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PREMIÈRE  PARTIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Une  forêt. 

ARNOLD  ENTRE  AVEC  SA  MÈRE  BERTHE. 
BERTHE. 

Va-t’en,  bossu. 

. ARNOLD. 

Je  suis  né  comme  cela,  ma  mère! 

BERTHE. 

Va-t’en,  incube!  cauchemar!  seul  avorton  entre 
sept  frères. 
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. I ARNOLD. 

Plût 'au  ciel  qu’ayant  été  en  effet  un  avorton,  je 
n’eusse  jamais  vu  le  jour  ! 

• B E R T H E. 

Oui,  plût  au  ciel!  mais  puisque  tu  l’as  vu, — va- 
t’en,  — va,  — et  fais  de  ton  mieux.  Tes  épaules 
peuvent  porter  leur  fardeau,  elles  sont  plus  hautes, 
si  elles  ne  sont  pas  aussi  larges  que  celles  des  autres. 

ARNOLD. 

Elles  portent  leur  fardeau;  mais  mon  cœur!  sup- 
porlera-t-il  celui  dont  vous  l’accablez,  ô ma  mère!  je 
vous  aime,  ou  du  moins  je  vous  aimais.  Vous  seule 
dans  la  nature,  vous  pouvez  aimer  un  "être  tel  que 
moi!  Vous  m’avez  nourri,  — ne  me  tuez  pas.  • 

BBRTHE. 

Oui,  — je  t’ai  nourri,  parce  que  tu  étais  mon 
premier-né,  et  que  j’ignorais  si  j’enfanterais  un  se- 
cond fils  qui  ne  te  ressemblerait  pas,  caprice  mons- 
trueux de  la  nature  ! mais  va^t’en , et  ramasse  du  bois. 

- ARNOLD. 

J’y  vais,  — mais  quand  je  le  rapporterai,  parlez- 
moi  avec  douceur.  Parce  que  mes  frères  sont  si  beaux, 
si  forts,  et  non  moins  agiles  que  le  gibier  qu’ils  pour- 
suivent , ne  me  repoussez  pas  avec  dédain  : nous  avons 
tous  sucé  le  même  lait. 

BERTHE.  . ' • • 

Oui , tu  as  fait  comme  le  hérisson  qui  vient  pen- 
dant la  nuit  téter  la  mère  du  jeune  taureau  dont  la 
laitière  trouve  le  lendemain  matin  les  mamelles  des- 
séchées et  malades.  N’appelle  pas  mes  autres  enfants 
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tes  frères,  ne  m’appelle  pas  ta  mère;  car  si  je  t’ai 
enfanté,  j’ai  été  trompée  comme  les  poules  qui  cou- 
vant des  œufs  changés  font  éclore  des  serpents.  Va, 
vilain  enfant,  va.  (B«ii*  .on.) 

ARNOLD  Mul. 

O ma  mère!  — Elle  est  partie,  et  je  dois  lui  obéir! 

— Ah!  je  le  ferais  bien  Volontiers  et  ne  me  plain- 
drais pas  si  je  pouvais  espérer  seulement  un  mot  de 
douceur  pour  prix  de  ma  peine!  Que  faire? 

( Arnold  ne  met  a couper  du  bois  ; mais  il  se  blesse  à la  main.  ) 

Voilà  mon  ouvrage  d’aujdurd’hui  terminé!  maudit 
soit  ce  sang  qui  coule  si  vite  ; car  maintenant  une 
double  malédiction  sera  ma  récompense  à la  maison. 

— Quelle  maison  ? Je  n’ai  pas  de  maison , pas  de  fa- 
mille,— pas  d’espèce, — •autrement  fait  que  les  au- 
tres créatures,  et  condamné  à ne  partager  ni  leurs 
plaisirs  ni  leurs  jeux.  Faut-il  donc  que  mon.  sang 
coule  comme  le  leur  ! Ob  ! si  chaque  goutte  qui 
tombe  à terre  y faisait  naître  un  serpent  pour,  les 

blesser  de  son  dard  comme  elles  m’ont  blessé!  Ah!  si 

% 

le  démon  à qui  elles  me  comparent  voulait  Secourir 
son  image!  Si  je  partage  sa  laideur,  pourquoi  pas  son 
pouvoir?  Serait-ce  parce  que  je  n’ai  pas  son  endur- 
cissement? Ab!  sans  doute  un  mot  tendre  de  celle 
qui  m’engendra  me  réconcilierait  avec  mon  •odieuv 
aspect.  Je  vais  rafraîchir  ma  blessure.  ...  ' ' 

« .>  » . - 

( Arnold  -s'approche  des  bords  <rnu  ruisseau  et  s'e  baisse  pour  y plonger  la 
. • ‘ main  ; il  rrtoiftrHe  et  Fende.  ),  . . • 

Ils- ont  raison,  et  cé  miroir  de  ht  r Autre  me  fjût 
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voir  tel  qu’elle  m’a  fait.  Je  ne  veux  plus  regarder  ce 
que  j’en  ai  vu,  et"  j’ose  à peine  y penser. . Hideuse 
créature  que  je  suis!  les  ondes  elles-mêmes  semblent 
me  railler  en  me  montrant  mon  image  affreuse , - — 
semblable  à un  démon  placé  dans  la  source  pour 
faire  peur  aux  troupeaux  altérés. 

( Il  garde  un  moment  le  silence.  ) 

Et  continuerai-je  à vivre,  vrai  fardeau  pour  la 
terre  et  {four  moi-même,  faisant  la  bonté  de  ceux  qui 
m'ont  mis  au  jour?  Puisque  ce  sang  coule  avec  tant 
d’abondance  d’une  égratignure,  j’essaierai  de  lui  ou- 
vrir une  plus  large  issue  pour  le  faire  échapper  jus- 
qu’à la  dernière  goutte  de  mes  veines,  avec  tous 
mes  maux.  Avec  lui  je  rendrai  à jamais  à la  terre  ce 
corps  odieux  composé  de  ses  atomes;  je  le  réunirai  à 
ses  éléments  pour  prendre  la  forme  n’importe  de 
quel  -reptile,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  la  mienne, 
et  pour  servir  de  pâture  à un  monde  de  nouveaux 
vermisseaux!  Ce  fer, — voyons  s’il  tranchera  cette 
vile  existence,  comme  il  a séparé  la  branche  encore 
verte  du  chêne. 

( Arnold. place  .ion  couteau  dans  la  terre  , la  pointe  en  l’air.  ) 

Le  voijà  placé,  je  puis  me  précipiter  sur  sa  pointe! 
mais  encore  u u dernier  regard  à ce  beau  jour  qui  ne 
voit  rien  de  difforme  comine  moi,  et  à ce  soleil  bien- 
faisant qui  m’a  efT  valu  réchauffé  de  ses  rayons.  Les 
oiseaux  ! — comme  ils  chantent  gaiement  ! qu’ils 
chantent,  — je  ne  veux  pas  être  plaint  ; que  leurs 
accords  lés , plus  joyeux  soient,  le  chant  de  mort 
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d’Arnold,  les  feuilles  tombées  son  monument,  le 
murmure  de  la  source  voisine  sa  seule  élégie  ! que  ce 
fer  me  perce  à cette  heure.  — -Je  me  précipite  sur  lui. 

( Comme  Arnold  t»  se  jeter  sur  le  couteau  , son  regard  est  tout  à coup 
arrêté  par  la  source  qui  semble  agitée.  ) . 


L’onde  se  nieut  sans  qu’aucun  vent  souffle,  mais 
l’ondulation  d’un  ruisseau  changerait-elle  ma  résolu- 
tion ? Non.  — Cependant  l’onde  s’agite  encore,  comme 
par  l’impulsion  que  lui  donnerait  quelque  pouvoir  ca- 
ché du  monde  souterrain!  Que  vois-je?  une  vapeur, 
rien  de  plus.  . 

(Un  nuage  ('élève  delà  source.  Arnold  le  contemple;  le  image  ma* 
nouit , et  un  homme  noir  de  grande  taille  (tarait.  ) 


ARNOLD. 

#Qùe  veux -tu?  parle,  esprit  ou  homme! 

l'inconnu. 

Puisque  l’homme  est  à la  fois  l’un  et  l’autre,  pour- 
quoi ne  pas  te  contenter  de-  ce  dernier  nom. 

’ ARNOLD.  . 

• Votre  forme  est  celle  de  l’homme , cependant  vous 
pourriez  être  le.  diable.  : • - 

•&?.. . t. *a cojjt-p.  ■ 

U y a t^nt  d’hommes  qéi  sont  ce  qu’on  appelle  ou 
ce  qu'on  erojt  être  té  diable, 'que  tu  peu*  tué  classer 
avec  l’uof  ou  Vautre  sans  leur  faire  beaucoup  de  dort. 

— Mais  voyons,  tû  veqx  tej  tüer;  achève. 

•V  :•<  ’ - ’ ■' « Wi .y, *f'  >:■*  • ••  • 


Vous;  m’ÿtVoz  infercompui 


O LA  METAMORPHOSE  1)0  BOSSU. 

l’|  N CO  R NO. 

Quelle  résolution  que  celle  qui  peut  être  interrom* 
pue!  si  je  suis  le  diable  comme  tu  le  supposes,  un 
suicide  te  donnait  à moi  pour  toujours  en  un  mo- 
ment, et  cependant  mon  apparition  te  sauve. 

ARNOLD. 

i . 

Je  n’ai  pas  dit  que  vous  étiez  le  démon , mais  que 
votre  aspect  était  semblable  au  sien. 

l’inconnu. 

Si  tu  ne  le  frequentes  pas  (et  tu  ne  semblés  guère 
accoutumé  à une  société  si  élevée)  tu  ne  peux  dire 
comment  il  paraît  ; et  quant  à son  aspect,  regarde-toi 
dans  cette  onde,  ensuite  tourne  les  yeux  sur  moi,  et 
dis  toi-même  Ifequel  de  noua  deux  a plus  de  ressem- 
blancé  avec  la  forme  que  le  vulgaire  grossier  donne 
à l'être  au  pied  fourchu  (*)  qui  cause  la  • terreur  ? * 
ARNOLD. 

. . . > : 

, Oseriez-vous  me  faire  un  reproche  ironique  de  ma 
laideur  naturelle?  . > •• 

* ’ f ' '<■  ••  , • 

l'/NCONNU.  .• 

Si  je  reprochais  au  buffle  son  pied  fourchu  ou  à 
l’agde  dromadaire  sa  bosse  sublime,  ces  animaux 
s’applaudiraient  du  compltfrtertf,  et  cependant'  l’un 
et -l'autre  sont  plus  agi  les , . plu  s . robustes plus  actifs 
et  plus  patiens  quie  wî  et  tou*  les  êtres  les  plus  fiers 

'y.,  '-•*  -Av.  '•  ; rf.  ‘ 


I ; < 


'•y 


:.(*)  Gn  appelle  vulgairement  r enAjjglnérre",  le  dértioi 
FieiUbaKlm,  c/opm/m.  1 .Ws‘ 
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et  les  plus  beaux  de  ta  race.  Ta  forme  est  dans  la 
nature;  seulement  la  nature  s’est  trompée  dans  ses 
largesses  en  donnant  à un  homme  les  présens  destinés 
à d’autres  créatures. 

ARNOLD. 


Donne-moi  donc  la  force  d’un  buffle,  quand  d’un 
pied  dédaigneux  il  fait  voler  la  poussière  à l'appro- 
che de  son  ennemi , ou  donne-moi  la  longue  patience 
et  l’agilité  du  dromadaire,  vaisseau  du  désert  (*),  et  je. 
supporterai  avec  résignation  ton  infernal  sarcasme. 
l’inconn  u. 

Je  le  veux  bien. 


ARNOLD,  irec  rcsp«ct. 

Tu  le  peux  ? * 

• - l'inconnu. 

Peut-être!  veux-tu  quelque  chose  de  plus-? 

ARNOLD.. 

.•  ..  * 

Tu  te  moques  de  moi.  ^ , 

l’incqnno. 

Point  du  tout.  Pourquoi  me  moquerai-je  de  cplui 
dont,  tout  le  monde  se  tpoque?  Ce  serait  une  pauvre 
plaisanterie;  il  qip  semble.  Je  te  parle  le  langage  des' 
hommes  (puisque  t,u  i>e  peux  encore  entendre  le 
mien)  ; le  forestier  ne.  chasse  pas  lp, malheureux  la- 
pin, mais  bien  le  sanglier-,  le, loup  on  le  lion,  aban- 
donnant le  misérable  gibier  .Wux  petits  bourgeois  qui 

'***,••»*  A • • .*• 

"*»■  - V— ——A 

'{*)  Nom  oriental  (lu  chameau  ét  du  dromadaire,' ■ 

( Note  de  Véiiitauf,  ‘ 
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quittent  une  fois  l’année  l'enceinte  de  leurs  murail- 
les pour  servir  «ur  leur  table  celte  pièce  digne  des 
valets.  Les  derniers  des  hommes  te  raillent;  — mais 
je  me  ris  des  plus  puissants. 

A R N O I.  D. 

Ne  perds  donc  pas  ton  temps  avec  moi,  je  ne  te 
cherchais  pas. 

* ■ . l’inconnu. 

Ta  pensée  n’était  pas  éloignée  de  moi.  Ne  me  ren- 
voie pas.  Je  ne  suis  pas  si  facilement  rappelé  pour 
rendre  service. 

ARNOLD. 

Que  feras-tu  pour  moi  ? 

l’inconnu. 

Je  changerai  de  forme  avec  toi,  si  tu  veux,  puisque 
la  tienne  test  si  odieuse, jau  je  te  donnerai  la  forme 
que  tu  désireras.  » ‘ , 

. ARNOLD. 

Oh!  bien  certainement,  tu  es  le  démon,  car  nul  au- 
tre que  lui  ne  se  chargerait  volontiers  de  ma  laideur. 
. l’iAconnu. 

‘ "Je  te  montrerai  les  formes  les  plus  belles  que  le 
mondé  ait  jamais  vuës,  et  tu.  choisiras. 

‘ A’n iroLj).-  1 

» * • * 

À <jùe|1es  conditions?1'  V- 

■l’j  ncon  • • ■ , 

Voilà  une  questîon?\il  y a une  heure  que  tn  aurais 
donné  ton  ame  pour  être  comme  les  autres  hommes , 
' et  maintenant  tu  hésites  quand  tu  poux  revêtir  la 
forme  deshéros. 
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A1VOID. 

Non,  je  ne  veux  ni  ne  défis  compromettre  mon 
ame.  • 

l'inconnu. 

Quelle  ame  digne  de  ce  nom  habiterait  un  corps 
si  hideux  ? 

ARNOLD. 

Une  ame  ambitieuse,  quel  que  soit  le  corps  où  elle 
est  injustement  forcée  d’habiter.  Mais  quel  est  ton 
pacte  : faut-il  le  signer  avec  du  sang? 

l’i  ncon  n il 

Pas  avec  Le  tien.  • . ' 

i ARNOLD. 

Avec  quel  sang  donc  ? ..  ' • 

l’inconnu.  • 

5 Nous  en  parlerons  ensuite.  Mais  je  serar  modéré 
avec  toi, car  je  reconnais  eh ‘ton  âme  de  grandes  cho- 
ses. Tu  n’aurai  d’autre  engagement  que  ta  propre 
volonté,  point  d’autre  contrat  que  tes  actions.  Est-tu 
content?  _ • • - 

ARNOLD.  • • 

Je  te  prends  au  mqtt..  ‘ 

{ ' ï-  • 

i *•  • t’tlICOlfB#; 

Eh  L)ien-,  commençons'.  '<•  * 

( L’Iucopnu  t'approche  do  l'eain  et  pma  ne  tourne  y ton  Arnold»  ) 

Un  ped  de  (on  sang. 

ARNOLD-  ■'  * '•  ' ’ 

Poufquoi  failre?  t*  ^ 
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l’inoonno. 

Four  le  mêler  avec  la  partie  magique  de  l’eau  et 
rendre  le  charme  efficace. 

ARNOLD  lui  tend  «on  bras  blets*. 

Prends  le  tout. 

l’|HCOH  ND. 

Pas  à présent.  Quelques  gouttes  vont  me  suffire. 

I • 

(L’Inconnu  prend  un  peu  du  sang  d’Arnold  daot  sa  mam  et  le  jette  dans 
la  source.) 

« (*)  Ombres  de  la  beauté,  ombres  de  la  puissance 
« venez,  obéissez.  — Voici  le  moment.  Dociles  et  sou- 
« mises,  sortez  du  fond  de  celte  source,  comme  le 
« géant  enfant  des  nuages  franchit  la  montagne  de 
« Hartz  (*T).Ve uez  (elles  que  vous  étiez  ; afin  que  nous 
« puissions  contempler  au  grand  jour  le  modèle  de  la 
« forijne  que  je  composerai  ; apparaissez  brillante^ 
« comnfe  l’iris  quand  son  cercle  embrasse  l’horizon. 
« — Tel  est  son  désir  ( 11  montre  Arnold  i,  tels  sont  mes 
«ordres!  Esprits  héroïques,  esprits  revêtus  jadis  de 
« la  fdrme  du  stoïcien,  du  sophiste,  ou  de  celle  de 
ce  tous  les  vainqueurs  depuis  l’enfant  de  la  Macédoine 
«jusqu’à  tous  ces  guerriers  roumains,  nés  pour  dé, 
« truire.  Ombres  de  la  beauté',  ombres  de  la  puis- 
« sance,  obéissez  , venez , voici  l'heure  ! » 

* ""  V*" 

( Direr»  laulAmes  «'fièrent  du  Tond  de*  eaux  , et  passent  tour  à lotir  devant 
l'Incouno  «^Arnold.)  * ... 

: 

•(*)  Chant  lyrique  dans  le  texte.. 

(*')  .Superstition  allemande  bien  connue.  Oiqbrc  gigan- 
tesque produite  par  réflexion.  Herbe  Brochea. 


( 
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ARNOLD. 


Que  vois- je? 


Le  Romain  aux  yeux  d'aigle  qui  ne  vit  jamais  son 
vainqueur,  qui  -ne  foula  jatnais  une  contrée  qu’il  ne 
soumît  aux  lois  de  Rome,  tandis  que  Rome  lui  deve- 
nait soumise  à lui  et  à tous  ceux  qui  n’héritèrent 
que  de  son  nom. 

ARNOLD. 


Le  fantôme'  est  chauve!  je  demande  la  beauté. 
Si  pourtant  je  pouvais  avoir  sa  gloire  avec  ses  dé- 
fauts ! . 

l’inconnu. 

Son’front  fut  plüs  riche  en  lauriers  qu’en  cheveux! 
tu  vois  son  aspect.  — Choisis  ou  refuse.  Je  ue  puis 
te  promettre  que  sa  forme!  sa  gloire  sera  long-temps 
enviée  par  les  guerriers. 


\ 


ARNOLD. 

•»  >'  .i'AjÀ  •- 

Je  veux  porter  aussi  les  armes,  mais  non  eortime 

un*  faux  César.  Laissons-le,  -*i  son  corps  peut  être 
beau,  mais  il  ne  me  convient  pas. 


L I NCONN.U, 

•V; , * ’ , 'iy  V,  - v.  ".r  A,”-  ^ 

En  ce  cas  tu  es  plus  difficile  que  la  sœur  dé  Ca- 
ton, que  la  mère  de  Brutus,  ou  que  Cléopât 
l’âge  de  seize  ans,  — âge  auquel  l’amour  n’est  pas 
moins  dans  les  yeux  que  dans  le  cœur!  mais  soitj  — 
fantôme,  pars.  . 

* • (Le  fantôme  de  Jules  César  djsp&ralL } , * 


A 


?■* . 
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ARNOI.D. 

Se  peut-il  que  l'homme  cjui  ébranla  le  monde  ait 
passé  et  n’ait  pas  laissé  de  traces! 

l'inconnu. 

Tu  te  trompes!  il  a laissé  bien  assez  de  tombeaux, 
de  douleurs,  et  de  gloire  pour  sa  mémoire!  mais 
quant  à son  ombre,  elle  n’est  pas  plus  que  la  tienne, 
si  ce  n’est  un  peu  plus  haute  et  plus  droite.  En  voici 
une  autre. 

(Un  deuxième  faut  Ame  passe.) 

ARNOLD.  • . 

Quel  est  celui-ci? 

l’in  CONNU. 

Il  fut  lé  plus  beau  et  le  plus  brave  de4  Athé- 
niens. Regarde-le  bien. 

' • , ARNOLD. 

. Il  est  plus  gracieux  et  plus  beau  que  l’autre. 
l’iNcskwu.  * 

Tel  fqt  le  fils  de  Clinias  à la  chevelure  bouclée.'— 
Veux-tu  adopter  sa  forme?  s 
ARNOLD. 

Plût  au  Ciel  que  je  fusse  né  semblable  à lui  ! mais 
puisque  j'ai  le  choix,  — voyons  encore. 

' B 

**  (L'ombre  d’Alcibiade  disparaît.  ) . » ' 

1 : ■ 

• ■ l’inconnu. 

'Regarde!  regarde  celle-ci.  *•  • 

ARNOLD. 

Quoi!  ce  satyre  de  petite  taille,  basané,  aux  yeux  • 
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ronds,  avec  son  nez  de  Silène  et  ses  pieds  de  travers! 
J’aime,  mieux  rester  ce  que  je  suis.  • . , 

, ' * L llfOOM N U.  ; » '.i^ 

Ce  ftit  pourtant  la  perfection  terrestre  de  toutes  les 
beautés  morales,,  la  persoiuiification  de  toutes  les 
vertus;  mais  tu  le  repousses.^  . 

. . • ARNOLD. 

4 • R sa  * , 

9 Si  avec  sa  laideur  j’acquérais  ce  qui  la  faisait  ou- 
blier. à la  bonne  heure. 

l'inconnu.  * . » ’ 

Je  ne  puis  te  le  promettre;  mais' tu  peux  essawv 
et  trouver  1^  chose  plus  facile  avec  cette  forme  oii  la 
tienne.  . • . • 

ARNOLD.  ••  . V , . 

Non  ! je  ne  suis  pas  né  pour  la  'philosophie,  quoi- 
que j’aie  tout  ce  qui  la  rend  nécessaire.  Qu’il  parte 
l’inconnc. 

Evanouis-toi,  buveur  de  ciguë.. 

( L'ombre  jle  Socrate  diaparalt  ; une  autre  lui  suceWe.  ) 

•»  *'*.  * t A ' a 


ARNOLD.» 


.*  1 


Quel  est  celui-ci,  dont  le  large  front,  la  barbe 
frisée,  et  le  mâle  aspect  rappellent  Hercule,  si  ce 
n’est  que  son  œil  joyeux  appartiendrait  plutôt  à Bac- . 
chus  qu’au  vainqueur  des  enfers,  qu’on  nous  repré- 
sente appuyé  d’un  air  triste  sur  sa  redoutable  massue, 
comme  s’il  regrettait  sa  victoire  sur  d’indignes  en- 
nemis. 

d’inconnu.  . • ■ • 

C’est  celui  qui  perdit  l’ancien  monde  pour  l’amour. 
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ARNOLD. 

• Je  ne  puis  |e  blâmer,  puisque  j’ai  risqué  mon  aine, 
parce  que  je  suis  repoussé  par  ce  qu’il  préféra  à Tern- 
aire du  monde. 

l’inconnu.  ,.  . 

• En  faveur  de  cette  analogie,  veux -tu  revêtir  ses. 

traits  ? • 

ARNOLD. 

Non  ] tu  m’as  laissé  le  choix.  Je  veux  être  difficile, 
ne  serait-ce  que  pour  voir  ces  héros  que  je  n’aurais 
jamais  pu  voir  sur  cette  rive  du  sombre  fleuve  de 
l’éternité. 

l’inconnu. 

Va-t’en, 'tciurtivir!  ta  Cléopâtre  t’attend. 

• • * ( 1/ ombre  d’Antoftuc  disparaît  ; une  autre  se  montre.  ) 

• ARNOLD. 

Quel  est  celui-ci,  qui  a vraiment  l’air  d’un  demi- 
dieu  , grillant  de  fraîcheur,  avec  sa  chevelure  blonde 
et  sa  taille  qui,  si  elle  n’est  pas  au-dessus  de  celle 
d’un  mortel, test  céleste  par  cette  grâce  dont  ce  héros 
se  pare  coinrtie  le  soleil  de  ses  rayons?  — C’est  un 
charme  qui  est  à lui , et  qui  n’est  pourtant  que  l'écla- 
tante émanation  de  quelque  chose  de  plus  noble  en- 
core. N a-t-il  jamais  été  que  simple  mortel  ? 

l’inconnu... 

, ' Que  la  terre  te  répônde  si  elle  a conservé  un  seul 
atome  de  lyi , ou  même,  de  l’or  plus  solide  qui  com- 
posait son  urne. 


/ 
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ARNOLD.  . . • ,•*•’*  . _•• 

Qui  fut  cet  botume , gloire  de  son  espère?  . ,■  . 

‘ L I NCON  S tf..  * 

La  honte  de  la  Grèce  pendant- fa  paix,  son  foudre 
de  guerre  dans  les  combats,  Détnétrius  r surricppriïé’ 
le  Macédonien  et  le  preneur  de  villes.  y 
a R koi,b. 

Encore  une  oinbce  ! . • . * ' 

L INCONNU,  s’adressant  a l'ombre. 

Va-t’en  dans  les  bras  de  Lantia. 

‘ . e 

( L’ombre  de  Dêmétiiua  Poliorcète  s’évanouit;  une  autre  vient.  ) 

Je  t’en  trouverai  à ton  gré,  u’aie  pas  peur, — mon 
bossu!  si  les  ombres  de  ce  qui  a existé  ne  satisfont, 
pas  ton  goût  délicat,  j’animerai  le  marbre  idéal  jus- 
qu'à ce  que  ton  ame  soit  réconciliée  avec-  sa  nouvelle 
enveloppe. 

AdSÜU). 

Mon  choix  est  fait.  Voilà  celui  qui  tnfc  plaît. 

l’inconnu.  ‘ 

Je  dois  louer  ton  goyt.  Tu  vois  devant  toi  le  filsdivin 
de  Thétis  et  de  Pélée,  avec  ses  longs  et  beaux  cheveux 
voués  au  dieu  Sperclfms,  et  semblables  aux  flots  que 
le  -riche  Pactole  roulait  sur  des  sables  tL’pr  quand  la 
brise  les.  faisait  onduler.  Tu  le  vois  fej  qu’il -était  au- 
près de  Polyxène,  conduit  à l’autel  par  Un  airioor 
approuvé,  contemplant  sa. femme  trovenne , avec  un 
remords  causé  par  le  trépas  d’Hector  et.  les  pleurs  de 
Priam  , et  mêlé  au  sentiment, profond  de  sa  tendresse 
pour  |a  timide  vierge  dont  'la  main  tremblait  dans 

Byroh.  — Tome  Vlll.  -a 
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celle  du  meurtrier  de  son  frère.  Regarde-le  tel  que  la 
Grèce  le  vit-poiir  la  dernière  fois,  uu  moiuent  avaqt 
que  la  flèche  de  Paris  l'eût  atteint. 

...  • «moi. d. 

Je  le  regarde  comme  si  j etais  son  aine,  en  pen- 
sant que  son  corps  va  bientôt  servir  d’enveloppe  à la 
mienne. 

l'inconnu.  . 

• Tu  as  bien  choisi.  L’extrême  laideur  ne  doit  se- 
changer  que  contre  l’extrême  beauté,  s’il  est  vrai, 
selon  le  proverbe  des  mortels , que  les  deux  extrêmes 
se  touchent. 

ARNOLD. 

. Allons,  dépêche-toi. .Je  suis  impatient. 

’ l’inconnu. 

"Comme  une  jeune  beauté  devant  son  miroir,  qui 
lui  montre  non  ce  qui  est,  mais  ce  qui  devrait  être 
selon  ses  rêves. 

ARNOLD. 

Attendrai-ja  long-temps? 

. ‘ l'Inconnu.- 

Non;  ce  serait  dommage.  Mais  d’abord  un  mot  ou 
deux  : sa  taille  adouze  coudées.  Voudrais-tu  l’élever, 
si  fort  au-dessus  de  tes  contemporains,  et  être  un  * 
Titan?  bu  (pour  parler  catiotpquement)  voudrais-tu 

devenir  un  fils  d Anak  ? 

; À r N o J.  D. 

Pourquoi  pas  ? .• 

' . ' . • . L-ricON  N-C1. 

Noble  ambition,  tu  me  pjais , surtout  dans  les  nains  b 
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13*  morte  F dé  nature  phiftatine.-aurait  donné  sa  titille 
de  Goliath  -pour  être-  un.  petit  .David.  iVhjis  toi,  mon 
petit  n;ibotin,*tu  vondtais  t’élever  à iine  taille  ex- 
traordinaire plutôt  tfètre  on  héros,.  Tu  .seras 
satisfait',  si  toi 'est;  ton-  désir,  Cependant,  par  une  torlle 
un  pey.  moins  éloignée  des  proportions  aclucllesdes 
hommes,  tu  péijt  les  maîtriser  plus  sêremeiit^  car 
tous  se  réuniraient  contre  toi;,  comme  pour  chasser 
un  monstre;  les  maudits  engins  dé  guerre  pénétre-, 
raient  a r rêver  s l armure  de  notre  ami  Achille  avec 
plus  dè  fitcjlité' que- le  trait.de-  l’adultère  Paris, {traversé 
le  tajon  que  Thétis  avait,  oublié  de  baptiser  dans  le 
Styx.  ; . •/ 

•*  • A li  W.O  L IX'-  - 

Qu’il  en  soit  comme  tu  lé  jugeras  convenable. 

' . t’ndcéJtkil  ' . ‘ • 

. , , * . , • 

Tu  seras  beau  comme  celui  que  tu  .vois  devant  tés 
yeux , fort  cqiipnc  il  était, .et./. 

* ’ ' • • • **  • t . * * . » 

• . ' A S » O L 1),  ' ' 

< * v - . • > : 

Je  rte  demande  pas  }a  valeur,  t;ar  la. difformité  est 1 

naturellement  -pleine  dluutiuee-  C’est  soir  essence  dé 
marcher  de  pair  fvec  le#  autres  hourrae*  par  l’éner- 
gie de  faim'  et  du  cœiuq  de  se-  rendre  l egale^  qui  , 
et. Ahé me  de  s’élever  au-dessus  de  -tous.  Sa  marche 
tortueuse  lui  sert  d’eiieourugement  ptpjr  s exertfr  à 
atteindfe  le  but  auquel  d’autrys  ne  sauraient  parvenu- 
dans  une.pamère  çammpve.; -c’ésl  là  une  indemnité 
de  l’avarice  d’une  nature  ‘marâtre.  Ces  hommes  Jaits 
comme  moi  courtisent  la  fortUtpj  par  d'intrépides  ex^ 
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plorti  , et  souvent , comme  Tiniour,  le  Tartare  boi- 
teux, Ils  obtiennent  «on  sourire,  - • ; ' . 

' • l'inconnu.  ■ 

ttieu  parlé  ! Tu  Vas  sans  dmîte  rester  fait  tvl  que 
tu  es.  3u  puis  congédier  ceUe.omln'e  destinée  à servir 
de  modèle  à l'enveloppe  matérielle  dont  j’allais  revê- 
tir celte  aine  hérdie  ,•  «q>able  de  sv  grandes  choses 
sans  ce  secours..  ; . , ' • . ' 

ARNOLD.  ' • .*. 

Si  Aucune  puissance  i*r  nvavait  -offert  la  possibilité. 
d'un1  changement,  mon  sune  aurait  tout  fait  poür 
s ouvrir  une'  carrière,  malgré  Ve  poids  décourageant 
et  pénible  de  ma  difformité,  qui  accable  mon  cœur 
comme  une  montagne  ;.  quoique,  presque  iuapereu 
aux  Veux  des  hommes  plus  heureux.  Ce  sexe,  qui  est 
le  type  de  tout  ce  que  nous  connaissons  ou  rêvons 
au-delà  de  ce  monde  qu’il  embellit,  je  L’aurais  com- 
ternplé  avec  un  soupir,  non  d’amour,  mais  de  déses- 
poir; et,  brûlant  d’amour,  peut-être  j’eusse  renoncé 
à plaire  à celle  qui  n’aurait  pu  me  payer  de  retour,  à 
cause  de  cette  vile  forme  qui  me  rend  isolé.  J'aurais 
tout  supporté,  si  nia  inère  ne  m’avait  pas  repoussé 
Idin  d’elle.  Lours  donné,  à ses  nourrissons , par  ses 
caresses,  une  suite  de  forme;  ma  mère- a désespéré 
de  la  mienne.  Si,  comme  une  Spartiate,  elle  m’avait 
exposé  avant  que  je  connusse  les  passion?  de  la  vie,, 
j’àurâis  fait  partie  de  la  terre  dû  vallon,  plus  heureux 
du  néant  que  d’êtrè  ce  que  jè  suis. -—Mais  encore , se- 
rajs-je  resté  le  plus  hideux,  le  dernier  des  hommes, 
— le  couiage  et  la  . persévérance  auraient  fait  de  moi 
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quelque  chose,  cqmipe  ils  Font  fait  de  hérps  sembla- 
bles à moi.  Tu  .m’as  ru  tout  à l’heure  maître  de  ma 
vie,  et  prêt' à ^abandonner , >ç’est  être  le  maître 
quiconque  a peur,  dé*  mourir.  . - . , • -, 

t,’l  NCONWp',  . . 

Choisis  entre  ce  que  tu  as  été  et  de  qqe.  tu  veux 
être;  . ”•  . * 

ARNOLD.  , ’ 

J’ai  Choisi.  Tü  as  ouvert  dosant  moi  fine  perspec- 
tive plias,  brillante  poufr  mes  yeux,  plus  douce  pour 
mon  cœur.  Tel  que  je  suis,. je  pouvais  étçe  craint,  ad- 
miré, respecté,  aimé  de  tous',  excepté  de  ceux  dont 
je  vomirais  être  aimé.  Tu  m’as  fait  voir  des*  forhiès  à. 
dioisir,  j’ai  fait  meut  choix.  Dépêchons-nous. 
l'inconnu. 

Et  moi,  quelle  fonpe  • prendrai-je.? 

. aRnold.  - • 

Sans  doute  celui  qui  peut  disposer  , de  toutes  les- 
fofmçs  adoptera  la. plus  belle, une  forme  supérieure 
mêyie  à ctHlç  que  lue  révèle  l'ombre,  du  .fils  de  Pelée , 
peût-êtiç  celle  du  pririce,qui  le  tua,  celle 'de  Paris, 
ou  mieux  encore,  celte  du  dieu  des  poète»,  dont  les 
formes  sont  elles-mêmes  de  la  poésie.  • , -, 

• ••  •- . v .--V 

Je  me  coptent^rai  de  moins.  Moi  aussi , 'j’aime  à 
• changer..  ‘ , 

ARNOLD.  . . 

* . „ • , 

Tou ‘aspect  esi  sombré,  mais  non  dépourvu  dè- 

grâces.  -,  * ' • • . - ' 

<*•  é t’iICOUMt. 

Si  je  voulais,  je  pourrais  être  plus'  blanc  ; mais  j’ai  ' 
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• t ^ •*  . • • 

un  pctîcfwhf  pour- lt  noir;  cette  eoojeur  est' si  fran- 
che!" D’ailleurs  je-  ne  puis  ni  rougir  de  honte,  ni 
pâlir  xle  crainte;  tuais  jé  la»  gardée  a*sez  depuis 
quelque  temps , je-  vais  prendre  ta . fbVme. 

. .ARNOLD.  ■■  • - 

. •,  La  -.mienne  ? • ■ . ' 

*•.  l’i  n ç.ots  n ïî.  • ■ 

OU».  Tu  changeras  avec  le  fils  Je  Thétis,;-  mol  avec 
la  progéniture  de  Herthe,  U*  mère.  Chacun  a son  goût; 
tu  as  le  tien,  moi  te  mien.  > • • . 

;A  » .•  AR-NOLD.  ; • . 

Ifcjte-itoi,  hâte-toi..  . . . < . 

l’inconnC. 

Sans  autre  delai-  • 

^ L'Inconnu  prend  lit»  peu  de  Wrre !*'  pétrit  :*«r  V f*a**»n , ei  pni*  . 

• • - au  fantdtne  d'Achille.  ) , . 

• % * 

« (*")  Ombre  chl  fils/de  Thétis , qui  dors  sous  le  ga- 
« jmp  qui  couvre  Troie  , je  modelé  ta  ressemblance 
«aveu  la*  tèrre  rooge  f'**),  eotnmd  l’être  que  j’imite  fit 
« Adam  avec  la  môme  rfifltière.  Argile  ,-  anime  - foi; 
k.  que  ees  jolies  se  colorent  du  vermillon^ de  Jff  rose 
a naissante;  violettes  que  je. cueille,  mêlez  Votre  cou- 
« letir  à ce6  yeux ! Et  toi,  onde  limpide,  transfbmie.- 
<j  tpi  eq  sang  \ que  cès  tiges  Thy-Rcinf  lie  deviennent 
« üqe  longue  chevelure  qui  Hotte  sur  ce  Iront; 

•••  '•  T ,r  — ..v.-v-r-, 

(*)  Morceau  lyrique.- • ’ • . t 

'(**)  Adam  veut  dire  terrt  ipaf r*,  d’où  le  premier  homme 
flli  tiré.  ' , - ..  ..  • - 


«.  J. 
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« que  ce  que  j’arracJ*  soi*  gon  cœur;  que  sa  voix 
d retentisse  comme  le’  -chant  des  oiseaux  sor  ce 
« chêne j que  sa  chair  tire  sa.  substance  «le  la  plus 
« pure,  partie  de  cette  terré  que  oourrïssait'te  lis,  et 
« imbibée  naguère  dé  là  plus  douce  rosée  ; que  ses 
« niérivbres  soierrt  doués  de  toute  la  souplesse  que  peut 
te  Requérir  l'argile,  et  que  son  visage  éblouisse  par  sa- 
it beauté! '.Éléments  qui  m’entourez,  mêlez-vous,  ani- 
.«  ijiez  Vous  à ma  voix.!  rayons  du  soleil , échauffez  ce 
« Corps  de  terre!  ' Ç en  est  (ait.,  il  a jlrls  son  rang  ; 

« dans  la  création  Î » « •’.  .*• 

* % •* * % - .*  • . • . . - ; • >%  * * •> 

( Arnold  tom lie-  iuseiisihLe  ; son  ame  passe  dau*  la  forme  d'ÂçlnUe , qui  se 
1ère;  lc4faütAmc  -a  disparu  peu  à peuyà  ufevtfrr  que  le  enrjes  étuqqel  il  a 
servi  de  modèle  a élé  «oti|iu,vâ.  ) - 


% , IRNOLfij  dan*  ta'  no ti relie  fora e.  • « 

• J’aiuie  -çt  je  ser^i  aimé!  G. Vie,  enfin  je, te  sens! 
aine  glorieuse  !.  • •* -,  - • -v-  , ' - . . 

l'inconnu.  _• 

Arrête!  -Que- va  deyepir  ton  corps  abandonné  ; 
eette  argile  difforme  qui  t’enveloppait  tout  à l'heure, 
ou  que  tu  étais ?.  e, 

. • - . AJtft'afcP.,..  ; -,  ...  V . ; 

Qui  s’eii  inquiète!  Qoe  bss  loups  et  les  vautours 
la  prenrieut  s’ils  veulent:  • / ..  v 


l’in  cen  nu. 


• Êt  s’ils  s’en  ein parent,  s’ils.' n'en  sont  pas  épouvan- 
tés, tu  diras  tpie  la  paix  règne , et  qiÉÜ  n’y  d pas.  de 
meilleure  proie  dans  les  çhai.npk  ' ' • ; . ' 

- * '"au ttfi i b. 

Laissons -la  le  fcadayre,  qti’mt porte  rè‘ qu’il’,  peut 
devenir?  •"  • ' . 1 * ' • 


*4 
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r . ,1  I K CO  H HO»  V ....  . 

C’est'  êtn#  peu. généreux  i,  si  ce  n’est  pas  être  ingrat. 
Quel  qu'il  soit  y il.  a abrité  ton  aine . pendant’  .un 
temps:  » •;  . 

1; . *.  . . 

Oui.  comme  le  fumjfer  peut  avoir  caché  une  pierre 
précieuse  qui  est. enfin  richement  montée,  connue 
«Uç  devait  être.  ‘ 


L .n»  qo.s  n u. 


Mai»  si-jé  donne  une'  nouvelle  forme,  ce  doit  être- 
j?our  uit  échange  et  non  pour  un  larcin  ; car  ceux 
qui  font  -les  hommes  sans  l’aide  des  ferptnes  ont  de- 
puis long -temps  une  patente  pour  cela,  çt  n’aiinont 
pas  un  commerce  interlope.  Le  diable-  peut  prendre 
dès  hommes,  mais  non  en  faire,  quoiqu’il  recueille 
. le  bénéfice  de  la  fabrication  primitive  i ainsi  donc  il 
faut  trouver  quelqu’un  pour  adopter  la- fonne- que  tu 
as  quittée.  , - • . • • ’• 

' /-h.  ARir 01.1»..'  . . 

.Qui- le  voudrait?  . t*  < , . ». 

’l’iKCOKNO. 

Je  ne  sais  trop,  c’ete  pourquoi  je  dois  m’en  charg< 
tôdii-mêtne.  ■ ■ v'-‘  . 


;er 


Toi? 


A«SOLl>. 

/.•m.  ^ ■ 


v Je  1 ai  dit  av,ant  qUe  tu  fusses  l’habitant  de  ton  pa- 
lais actuel  de  Jiéauté.'.  ,*  ....  ... -,  .....  v' 

AUJtO.LP.  " * 

' C’est  vrfo.  Je  perds  la  mémoire  dons  le  ravisseraepl 
que  me  cause  cette  transformation  immortelle.  . , 
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i-  ' • i/-i*cevir-o.  ' • ' 

Dans  quelques  Instants  je  serai  cotnme  ta  étais*  et 
tu'me  verras  toi-même  près  tje  toi-çomme  ton  ombre.  ■ 

' > / ar  iroin.  '•  .. 

Je  voudrais  évitér  cela . ' ’ . * ■ " ' 

'■  ; % x’i  wcofrND.  * '• 

Impossible  ! Quoi  donc,  dtja  to  as  peur  de  vojr  ce  • 
que  tu  as  été  ? ■••••* 

• ‘ - * • ARNOLD. 

■ Fais  comme  tu  voudras.  . • • -, . . . 

• • ( . • *W  ’ * *#* , • * 

(L'Inconnu  s’adresse  iu.rorji*  d’Arnold , étendu  sans  rite  sur  )•  terre.) 

’.  , • ^ : • - •• 

L r CONNU. 

« (*)  Forme  d’argile,  rîon  pas,  morte,  mais  sans 
a ton  ame...  un  homme  le  refuserait,  raai,s-  un  Lm- 
« nloftvl  daigne  te  choisir.  Tu  es  argile,  et  pour  un 
« esprit  toute  . argile  est  égale.  . 

« Feu,  sans  qui  rien  ne  peut  vivre!  Feu,  dans  qui 
« rieji  ne  peut  vivre,  sj  ce  riYst  la  fabuleuse  salaman- 
«dre.  Ou  les  mines  ijnmortdles  qui,  .errant  dans  tes 
« flammes,  supplient  celui  qui  né  pardonne  pas,  im- 
« plorenl  à grands  cris  une  goutte  d’eau , et  hurlent 
«à  jamais!  —^Tehriblé  élément,  daris  léquej  ni  pois- 
« son,  ni  quadrupède,  ni  oiseau,  ni  rèptile  (éxeepté 
« le  ver,  qui  ne  meurt  jainais),  ne  sauraient  conserver  • 
«un  moment  leurs  'formes,  et  sont  fondus  aussitôt 
« avec  toi!  ô' sauvegarde  et  perte  de  l’ tomme  f "toi  ,lfc 

- '■■■  ...  ■ 

•(*)  Morceau  lyriqué1.’  . ' 
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« premier-né  de  la  création , et  fil»men3çartt  de  la  des- 
« tru'ÇtiOn  quand  le.  ciel  rie  voudra  plus  de  U terre  • 
« viepï.,  awle-njoi  à renouveler  la  vie  dans  «".corps 
« roide  et  glacé  ! Sa  résurrection  dépend  de  toi  et  rie 
« moi.  — Uue  légère étincellode  flamme!  — il  rpnaî- 
«rtra  le  même;  mais  j'ocruperar  U place 'de  son  ante!  s 

• ^ * * i j-***'-" 

f Ùn  toi  fulfet  voir  à tnltérft  le  h«m  et  fc’«rr£te  Mit  I#  fro^t  du  coi'pa.  V In- 
connu disparaît.  L* -corps  lc*«. .) 

XRNOT.  D,  4>ds  u.noutellè  forme.  . 

Oh!  l’horrevr.  • • ' v 

L i N C O Jî  3*i  C , dans  k forme  première  tTAruoJd , 

Quoi , tu  trembles  ? 

À.HItOLD.  • , • 

s'  Non  ! je  frissonne.  Où  a passé  la  forme  que  tu 
avais  tout  à l'heure  ? ; 

1 r’rrrcoNft tr.  - ‘ • 

Dans  lê  monde  des  ombres;  mars  parcourons  fce-' 
Uû-ci.  — <Jù  veux-tu  aller?4  , ' 

’ !*  AB  H OLP.  , ‘ 

I»  w*  * \ I V ' . *•  ■ ' . ' , \ • 

• Faut -il  que  tu  sois  mon  compagnon?  ‘ 

. . L’t  ircotnrti. 

> ' * -j  , ■ , • ...  * ...  • 

Pourquoi  pas?  Ceux  qui  sont  àit-dessus  de  toi  fré- 
quentent plus  mauvaise  compagnie.  ; 

- ■ ; A.R  JTQM>.  •'  • • -, 

• » ..  - • * • . • 
Cjetuç,  qui  sont. au-dessus  de  moi.!.  ’ 

. tliavc.ow^y..V  /.  . ? 

Oh!  tu  deviens  fù>r,  je  fe  vois , de  ta  nouvelle 
forme;  j’eii  suis.  ravi.  .Et. ingrat  aussi?  C’est  fart 
bien,  tu  profites  rapidement.  Deux  transformations 


•S 
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en  un- instant,  et  tu  as.  déja.-yiçilii  tlans  les  façoftsd'u 
niQnde.  Mais  souffre-moi.  En  véritq,  tu  tue  trouveras 
Utihe  dans  ton  pèlerinage.  Allons,  prononce , où  irpas- 

Où  le  monde  est  plus  popqjgirx,  afin  que  je  le  voie 

en  aetimi.-.  ■*  , 

• • • ■ • ’ 

...  . L..lltCOI»îfU. 

•C’est-à-dire  où  l’on  trouve  Faetivîté  de  ta.  guèrre 
et  celle' de1  là  ffepune.  Voyons  J l’Espagne,  l'Italie,  le 
nôirveatt.  monde  de  T Atlantique , l’Afrique  avec  tous 
ses  Noirs  en  vente?  il  n’y  « pas  a choisir,  toute  la  race 
des  hommes  est,  à Bon  ordinaire,  aefrarnée  contre 
elle-mêmu  . **•••'•  » • 

«V  > < *4t»!TOLD.  '•'V;  .v  , 

J’ai  entendu  dire  de  grandes  choses  de  Rome, 
t’nefbtrN  n.  * 

. Expellent. choix!  il  n’est  pas  de  ville  qui  vaille 
celle-là  sur  la  terre,  depuis  que  Sodome  n'existe  plus. 
•Le  champ  est  vaste  aussi;  çar  le  Français,  le  Htm 
et  la  race  espagnole  des  anciens  ^Vandales  se  rencon- 
• trient  et  se  heurtent  sùr  tes  rivages  féconds  des  jar- 
dins de  TUnivem.  -. 

, ■ ' -H%V O tQ.  . 

Comment  irons-rtôùs?'  ' ... 

• iN.JVCAlTïrD^  . » 

Comme  des  bi^vcs,  sur  de  hoAs  coursiers.  , 
îlôlà!  mes  cnûrskTsf  II  t?en  exista  jamais  cle  jÿeil- 
leurs  depuis  qüe  Phaéton  fut  précipité  dajna  le’W.  — * 
•Holà!  nos  pages.- 

■ l)fHi»  f^gfi  crftrrtst  «rTrr  l|tvWr^>kv»aQx /îôiris,^ 


i.8  LA  XttfTAWORPHOSïrjlU  BOSSA! . 

’ AltSOLb.  ' ' 

Voilà  de  be;iux  cmh'sfers  ! • 

*.•’  t’iSfioNWU. 

€£  d’une  noble  race.  Trouve/.-inoi  en  Barbarie  ou 
chez  les  Arabes  de  pareils  .coursiers. 

. . ARNOLD. 

\jg  vapeur  qui  s’échappe  par  nuages  de  leurs  na- 
seaux embrase  l’air  lui-même;  et  des. étincelles  de 
tiammo,  telles  qu'un  essaim  de  vers-luisans  /lourbii- 
lonnent  autour  .de.  leurs  crinières,  comme  de  vulgai- 
res insectes  voltigent  autour  des  coursiers  terrestres 
au  coucher  du  soleil. 

l’ingonnu. 

Montez,  — monseigneur;  eux  et  moi , nous  sorti  - 

’ mes  à yos  ordres.  • ■ \ 

• m‘  • ( ♦ 

A,RNOLT>.“ 

. Et  Ces- deux  pages  aux  yeux  noirs,  quel  est  leur 
nom  . : ' ' 

~ I.’ INCONNU.  ‘ - 

Vofts  les  baptiserez,  ‘ ' ft  • • • ' \ 

■*  • A R Ji  Ci  L XK 

Quoi!  avec  de  l’eaù  sainte?  .’.  '"  **■  * •’ 

■ ' ’ • • . t’ inconnu.*  . ' 

Pourquoi  pas?  — grand  pécheur,  meilleur  saint. 

! ARNOLD.  . -v 

* ,,  V • .,  »,  ••  - , 

Ils  sont  dune  Beauté  rare,  et  ne  sauraient  etre  des 

\ iV» 

démons. . 

«-•  /.  ‘ - , H ■■  *.••••  ' î— » 

. . • . . X IJCOflXÜ.  ' . , 

. tl  est  vrai  ;'le  détnon  est  toujours  hideux  ; et  votre 
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beauté,  à vous  autres  •hommes,  n’est  jamais  diabo- 
lique. • i 

• ARNOLD.  ' . ’• 

Celui  qui  porte  le  corps  doré’,  et  dont  le  vidage  est 
si  vermeil,  je  l’appelle  Huon  ; .car  il  ressemble  à l’ai- 
mable enfant  de  ce  nom , perdu  dans  la  forêt,  et  qui 
ne  s’est  plus  retrouvé.  .L'autre,  plus  brun,  bien  plus 
pensif,  ne  souriant  pas,  mais  sérieux  et  calme  comme 
la  nuit,  je  l’appellerai  Méninon,  d’après  ce  roi  d’Ê» 
thiopiç  duut  la  statue  est  harmonieuse  urie  fois  par 
jour.  Et  toi  ? ...  • 

l'inconnu.  , 

L’ai  dix  mille  noms,  deux  ibis  autant  d’attributs  ; 
mais  ayant  pris  une  forme  humaine,  je  prendrai  un. 

ndm  d’homme.  % .. 

: . : ARNOLD.  ! 

Ln  nom  «pii,  je,  l’espère,  appartiendra  plus  à 
l’hotmrte  qu’à  cétte  forme,  (quoiqu'elle  ait  été  la 
niienne  )»’  • •.  ; * ■ • ' 

t’i-NCONNU.  ' ' 

Àppelle-inoi  donc  César.  . > ■ ' 

' * arnol'd.-  ' . ' : . . 

Comment  ! ce  nom  appartient  à des  empires  et 
n’4  été  porté  que  par  les  maîtres’ du  inonde.  . 

’ 1*  " . . L’iNCpNNU..  . 

C’est  donc  lé  nom  le  plus  convenable  au  diable 
déguisé,  puisque  vous«me  prenejî  pour  lai,  à- moins 
que  vous  préfériez  me  croire  le  pâpé. 


&>  LA,  MKTAMOKPHO&l  OO  BOSMJ. 

’•  ..  •••  . ab«om>..  . . ,• 

EU  bien,  tu -Seras  César.  Pour  moi  jç  gardt-  Je 
simple  nom  d’Afnokl.  . ; . • . 

. 'cé?a«.  ... 

.'Nou*  y ajouterons  un  titré,- « Coihtç  .Arnold.  » Ce 
nom-là  n’est  pas  déplaisant  et  figurera  bien  aussi 
datis  up .biHét  doux.  • 

••  A Rtf  o v d.  ’ ' ‘ 

Ôu  'dans  un  ordre,  le  jour  d’upe  bataille.  .' 

* * ' • ‘ CESAR.  ‘ ' 

A (*)  A-  cheval!  à cheval  ! -rrfon  noir  coursier  frRppe 
« du; pied  la  terre  et  aspire  l'air.  Il  n’est  pas  déconr- 
« sier  .Irabtf  qui  coniiaisse  mieux  son  cavalier.  Sur  les 
ir-hatite!i4|l!»,  K)in;  de  ralentir  sa<  Course  „’ii  ne  courra 
a que  plus  rapidement  ; dans  les  fondrières  il  ne  meJ- 
« lira  pas  ; dans  la  plaine  il  ne  sera. pas  atteint  dans 
« .les  ondes  il  ne  s'affaissera  pas;  sur  les  bonis  d'un 
« ruissepu  H .ne  s'arrêtera  pai  pour  se% désaltérer,  -On 
« ne  le  verra  jamais , haletant  dans  .l’arène,  s’afladtlir 
•a  dans'  It’ combat,  broncher  sur  les  cailloux ^uL  le, 
«temps,  ni  la  fatigue  .ne  • pourront  l’ahaittre^  • il  ne 
« deviendra  pas  lourd  dans  Tét^ble,  il  .voh-rji  comme 
« l’hippogriffè  sArts  avoir  d’autres  aijes  que  dès  pieds* 
« agiles.  Lé -voyage  ne  sera-t-il  -pas  délicieux  ! En 
'«  avant!  en  avant  ! Jamais  uo$  noirs  coursiers  ne  rou- 

« liront  sur  la  poussière. Courons  otl  Volons  dés 

« Alpes  au  Caucase!  Cas  monts’ disparaîtront  derrière 

«•nous  dans  »n  clin  d’ail.-,»'  ' ' 

- pAro«H  , U»<  et  Je.  ftgf  m»a<Vot  « cl*.*!  et  «ü«yir»».(nt.  ) • ; 


f*)  Morceau  lyrique. 
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'4  • . • • * ■ . • * - • 

; .SCÈNE  IL'-.  ‘ • 

* * * * * 

. v • • • « 

• - , . •# 

ARNOLD ET  CESAR.  • 

Un  camp-  »®û*  Ifes  ours  de  Rome 

. % • * , K 9 # 

. *.  CÉâAfU  % , 

Nous  avons  pénétré  enfin.  ' '• 

• ah  k tiLffP  • 

Oui,  mais  en  foulant  aux  pieds  des  .ca^avresi  er 
mes  "yeux  n’oait  vu  que  du  sang.  '•  . 

‘ •-.  • • - v.césa*r.  • "•*  . 

Essuyas  donc  vos  yenx , et  voyez-y  clair.  Quoi! 
vous  êtes  un  vainqueur,  lè  chevalier  favori  et  fe  .com- 
pagnon dq  brave  Bourbon,  le  connétable  de  Rrapce, 
qui  maintenant  est  snr'de  point  de  se  voir  le  maître 
de  ce' Capitole,  jadis  le  souverain  du  inonde  sous  les 
empereurs;- — tftais  le  Capitale  a changé  de  sexe  et  non 
de  sceptre,  et  est  devenu  un  hermaphrodite  d’empire,. 
— la  vile  reine  dp  l’ancien  monde. 

• ' * * A.to  ci  oldV  • 

k *.  * * * * 

Comment  çncienf  y a-t-il.  de  nouwauo:  mondes  ? 

" * y ' • • • ' c b sjUR.  : . • • " ‘ • 

Pour  vous  autres  homme* , vrius  saurez  bientSf 
qn’il-est  un  nouveau  pi  oit  de  par  se*  riches  moissons, 
une  nouvelle,  maladie  et  son  or.  Une  moitié  dé  l’uni- 
Vferft  Je  nHinmeta  un  nouveau  monde,  ■parce  qnc  vorfs 
ne '-savez  que  oe-  que  peuvent  >oUs  révéler  les  *£pé  • 
imparfaits  et  lourds  de  votre  vue  et  de  votre  druïé." 


.3*  LA.  MÉT  A HUlliHHOSR  J»l] . BOSSlf. 

■ * ARNOL». 

Je  veux  en  croire  mes  sens. 

• . CÉSAR. 

Comme;  il  vous,  plaira.  Ils  vous  tromperont  agréa- 
blement, et  celftvàut  mieux  que  l'amère  vérité. 

. ARNOLD. 

. Chien  que  tu  os! 

C À SA  R . 

Homme! 

■\»xeLD.  '•  *,  .. 

Démon  ! ■ ‘ 

, • Ç^-SA.Ri  • * 

Votre  très-obéissant  et  très-hiimble  Serviteur. 

. • ■ A RMOL  D..  • ... 

•••  Dis  plutôt  mon  maître!  Tu  m’as  entraîné  jusqu’ici 
a ‘ travers. des  scènes  de  carnage  et  de  débauche. 

. . CÉSAR. 

Et.  où  voudriez-vous  être  ? . , , . 

. • , • , ; ARÏVOI.D.  . ; 

Ob  !-  <;n  paix,  - en  .paix.  . . . . 

• . •.  C K 8 A R.  / ...  .» 

. Et  où  trouver  la  paix?  Depuis  l’astre  de  hi  voûte 
céleste  jusqu’au  reptile  qui  se  traîne,  tout-  est  vie 
et  mouvement;  et  dans  la  vie  les  émotions,  sont  le 
dentier  degré  de  lu  vie.  La  . planète  todrne  jusqu’à,  ce 
qu’elle  devienne  mie  comète;  elle  ne  passe  et  ne  s’é- 
tçùft  qu’en  détruisant.;  le . vermisseau  rampe  et  vit 
de  la  mort  d’antres  être^.  Destinés  à vivre  et  nrourir 
comine  eui, 'soumis  à une  impulsion  invisible,  vous 
‘devez  obéir  à ce  qui  est  obéi  de  tous,  ta  régie  inya- 
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riable  de  la  nécessité..  La  révolte  ne  réussit  ipas  con- 
tre ses 'déçiyts..  j» • • 

• ‘ 1 a R K OLKi.  - 

s.  Et  qiiand  eRe-, réussit  ? • •w. 

'■  - ■ v'  CÉSAR. 

• ■ EMé  n’est  pRis  réVphe..  • • ••  > • v 

•*  , •«  ' • iR^OlD.  : • 

••  Va-t-»lle  réussir  ici-?  '>  • Y . y > 

, • G É S A H . . . ' . 

“ Bourbon  a donne  l’ordre  de  l’assaut,  et  ai»  point  'dn 
jour  îl  y aura' de  l’ouvrage! 

ARNOtB.  ' \- 

' Hélas!  et  Rome  sera-t-elle  conquise  ? Je  vois  ce 
géaht  des  tentpies.  Je  séjour  du  vrai  Dieu  et  deJs6n 
.saint  reconnu,  Pierre  l’apotroj  élever  -son  'don;,  et 
«on  symbole  sacré  vers  le  ciel,  d’où  le  Clirist  deslRfei 
pour  y remonter  par  la  croix.,  (pie  son  sang  a rendu- 
un  gage  de  gloire  t>t  de  joie  ■(  cette  même  croix  qui  . 
avait  été  un  instrument  de  torture  pour  lui,  fils  4ê 

Dieu,  Dieu  lui-même,  seul  refuge  de  l'homme). 

■ * ‘ '■  ‘ 

Il  y à là*,  et  il,y  attra..,  . ; V- * ■ .4*r 

\ ‘ À*  ttOLÏK  , , . . » ; 

Quôi  ? '*  • v*.  : ; ' ‘ 

, ’.•*  •-!  * ■ -X**i  J v twv.  vl,  . 

• ■ : . ; ",  • • 

Je.  vois  le  crucifix  -là  ~ haut  ! et  maint  aute)  plais 
bas,  ainsi  que  des  coulevrinfes  sur  les  rèmpactç,,  des 
arquebuses  , et  pais  les  hommes  qui  doivuiTt  les  faire 
servit  à la  mort  d’autres  liOmnies.' 

Bvron.— -Tome  VJ11.  *3  ’ • • 
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' ~ " /RVOLD. 

Vont-ils  tombât1  aussi  ces  nombreux  arceaux  su- 
perposas qu'on  a peine  à croire  être  uue  œuvre  des 
mortels,  fit  qui  étaient  le- théâtre  où  les  empereurs 
et  leiir» sujets  (les  sujets  <hes’ Romains-) coutewpiaient 
les  combats  des  monarques  du  désert,  et  des  forêts, 
le  Jjfon'ét  lè  sanglier  nivelle.  — N’ayant  plits,  d’en- 
aeiuis  mortels  à conquérir,  ce  peuple  pouvait  bien 
fol  t/er  les  hôtes  des  forêts  à- lui  payer  le  tribut  de 
leur  >ie,  cpiprne  il  formait  les  Dates  à s’entr’égorger 
pour  l'amusement  d’uu  moment.  — Va-t-il,  tomber 
aussi  cet  édifice?  . * . . 

• ' • *•*,...  G B S A il . * ( • . t.  * '• 

• ••  La  ville  ou  l’ amphithéâtre  ? l’église  oU  tout  enfin? 

car  vous  confonde*  tout  ensemble  yy  compris1  moi. 
'.O  ....  . ÜIKOLDi  " 

, Demain  l’asjtaut  sera  donné  au  chant  du, coq.- 

' . y*  . CKSA  ».  . o ■ ' 

' . . • , 

Et 'Vil  finit  le  soir  avec  le  premier  chant  du  rossi- 
gnol , ce  sera  une  nou  veauté  dans  l’histoire  des  grands 
sièges;  car  Jes  homtnes  n’obtiennent  leuf  proie  qu’a- 

• près  rlé  longs  travaux.  ‘ x •'  . 

. ■ . , . . /tH'irojLD. . 

•Le  ^oleil  se  coüèjie  aussi  calme  et  peut-être  plus 
splendide  que  le  jour  où  RemUs  sauta  le  fossé  de 
Rome,  . • ' •’ 

, . ^ t..  . v •; v.  . • » ,•  *i  # .* 

V CéSAR.  ; • 

• Je  ie  yis. • .•  ... 


AB  tf  O LD. 


Tôir 
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cas  a R:  • * ■.' 

t f 

Oui , seigneur.  Vous  oubliez  que  jè  suis  uu  esprit, 
ou  du  moins  que  je  l’étais. avant  de  prendre  et  votre 
forme  dédaignée  et  le  nom  de  <rié§ar,  Je  suis  César  et 
bossu  maintenant,  Eh  bien,  le  .premier  des  .Céfcars 
était  un  chauve  qui,  dit Tüistoirè,  aimait,  moins • sa 
couronne  de  laurier  comme  un  diadème  <jne.  connue 
une  pêrruqué.  ^insi  va  le  monde;  rouis  n’en  perdons 
pas  notre  gaiecé.  Tel  qup  vous  me  voyez, j’ai  vil  Ro- 
mulus  tuer  son  propre  frère , jumeau-sorti  du  même 
sein  que  lui,  parce  qu’il  avait  sauté  un  fossé.  (Ce  ne* 
tait  pus  alors  un  -mur  qui  entourait  Rome  );-Le  premier 
ciment  de  la  ville  éternelle'  fut  le  sang  .d’un  frère;  et 
quand  des  flots  de  sang  remplaceraient  Aujourd'hui 
les  flots  jaunit  res  du  Tibre,  que  serait  ce  sang  au- 
près de  celui,  dont  les  descewkwits  du  fratricide  ont  * 
inondé  pendant  des  siècles,  l'océan  et  la  terre  rotin uo  J 
• • ARuroLb.  . - ...  / ; 

Mais  qu’ont-ils  fait  ces  descendants  bien  éloignés 
‘de  Roinufus  qui  oot  vécu . dans  la  paix  du  ciel  çt. 
les  pratiques  religieuses?  /•;  ..  ... 

* ’r  ■'  .•  àé$‘k*t 

. -Et  qu’avaient -il  s.  fait  ceux  qu’oppriipaient  etégor- 
geaient  les  ançieos  Romains?-..,  Msis'êcoutex!, 

■ . a ait  ou».  v • 

. Ce  sbnt  des  soldats  qui  chantent  î ro  p jt  oy  a Ijlew  mt 
à la  v tille  de  tant  dé. mort s.%  et  peut-être  de  la  .leur. 

•>  cilsa g,. . 

Et  pourquoi  rie  chanteraient’- ils  pas  comme  les 
cygnes;  ce  soilt*  à. coup  mùjç,  des  Cygnes  noirs.  • 

• • 3.  . 
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A)Cl»OM>.  ••  . 

Je  vais  que  itt  ossavapt.  ‘ • ■*  >•■  •• 

-•  •'  •••  •' 

Je  sais  ma  grammaire,*  certes  ! Je  fus  élevé  pour 
être  moitié  en  tout  temps  ;.j  ai  été  très- Versé  dans 
les  ^lettres  oubliées  de  la  langue  étrusque,  et,  «i  je 

• voulais,  je  pourrais  rendre  leur  hiéroglyphe  plus  clair 

que  l'alphabet:'  - # * • • •' 

••  ' . . **«OLP.  . 

• ’■  Et  pourquoi  n’efi  fais-Ui  Tien ? i ; ••  . 

clÉsAii:-.  i : 

J’aitHe  n ntmx  ramener  l’alphabet  aux  hiéroglyphes. 
Je  suis  comme  vos  politiques,  vos  prophète»,  vos 
prêtres,  vos  docteurs, ■ vos  alchimistes,  "vos  philoso- 
phes, comme  tous  ceux  qui  ont  bâti. tant  de  Bbhêts 
sans  la  dispersion  des  ouvriers,  depuis  les  maçons 
bégayants  sortis  de  f»  fange  du  déluge,  qui  éebouè- 

• -rent  e\  sa  séparèrent  les  uns  des  autres.  Pourquoi  ? 
paire  qu 'aucun  deux  ne  pouvait  comprendre*  son 
voisin;  ils  sont  plus  sî»gesvmaintenaiit,  et  ils  ne  ,6e 
•parlent  plus  à.  cause.de  leur  galimatias.  Ce  mot  est 

devenu  même  leur  mot  d’ordre,  leur  shiboleth,  leur 

* «►"*  * « » ‘ .. 

Koran , leur  Talroud,  leur  cabale,  la*  meilleure  ’hri- 
•.  que  de  Pédifieequ^Us. 4 

. * ^ /.  .*  X R N O-L  ® r frirtrrroidpjmt.  * „ 

•'  O éterneJ  . railleur  , tais  - foi.  — r Comme  le  chaut 
grossier  <je'  ce*  soldats  s’atdoücit  dans  le  lointain  .et 
semble  un  hymne  harmonieux! Écoute! 

-,  •:  - ■ ctÈaÀR.  • ■ ’ • • 

• 'i  . . 

Oui.  — ' J^âi  entendu  chanter-  les  anges.  "J  . ■ . 
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».  •’  / • ■AÜwOL'é.  ••  . • : 

‘ * » 

• Di*  iitmler  4es  démon?.  * . >-  * <* 

. • ‘ CJÉSS.R.  ...  . 

• V * .»  »*  - 

Et  le?  hommes  aussi,  Écoutons!  J’aioie  boute  espèce 

de -musqué-. : a ... 

. . ’ (Ou  entend  eliintM.lei  soldats.  ) 

' CH  A NTDES' SOLDATS. 

. -S  , ? • , , . 

fjps  bandes  noires  ont  fratiflu  lés  Alpes" et 
JenrS  neiges.  — Avec  ftotirhon , chef  proscrit*  èllcsi 
ont  tcàverisé  lè  1*6.  •'•**>  V n~‘ 

9fous‘*avoAs  battu  tous  nos  e nu  émis.,  nous  avons 
(ait  un  roi  prisonnier,  nous  n avons  jamais  fourné  le  > 
dbs;  aiiisj  chantons!  ‘."vive  Boirrboti  à jamais! 

Quoique,  sans  un  sou  de  solde, -nous  n en.  escalade- 
rons pas  avec  iholtis  de  valeur  res  murailles  antiqires,  , 
A vec  Bourbon,  non*  rions  réunirons  au  poitit'du  jour 
devant  les  porles,'  et  nous  renverserons  ensemble  o'u 
nous  gravirons  le  rempart  : fjosant  le  pied  Sur  l!éc belle 
nous  pousserons  une  acclamation  de  joio , la  mort 
seule  sera  muette.  ’ • *' 

Avec  Bourbon  nous  esraluderoOs  les  murailles  de 
fabrique  Rome.,  et  alors,  qpi  pourra  compter  .toutes 
les  dépouilles  de  huis  s£s  yftüices ? 

Au*  armes!  debout  , -debout  avec  1 étendard  dp?  lis! 

renversons  celui  des  çléi>  de  saint- Pierre  1 dans  Rome  • 

• ’ T . ’ •* 
au* .sept, collines,  nous  nous  réjouirons  amplement. 

• Ses  rues'  seront  ensanglantées  * son  Tibre  sçpo emf- 

leur  de  pourpre,  et  sesyésieràbles  tl*mples  retentir  ont 
du  bruit  de  nos  pas.  *.  V •->  *.  , • .» 


! 


LA  M KT A MOfl> KOM  OU  BOSSU. 

Vive  Bourbon!  Bourhon!  Rourbon  b jamais  1 c’est 
le  refrain  de  notre  cbauson;  et  en-avant!  en  avant  ! 

Notre,  armée  se  met  élt  ma  relie  avec  l'Espagne 
pour  avant-garde.  Après’  l'Espagne'  viennent  les  tam- 
bours de  l’Allemagne.,  et  les  Etnces  îles  Italiens  me- 
nacent le  sein  de  leur  mère.  ‘ 

. * ,*  • • *«  « . 

Mais  notre  clief  est  F'runcais,,  cl  il  a combattu  son 
frère!  Oit  vive  Bourbon.!  Bourbon!  Bourbon  ? Saâs 
patrie,  sans  foyer,  nous  suivrons  Bourbon  pour  pil- 
ler l’antique  Rome.  . • 

i . • . , * >*.  1 * ■ S 

* 4 * / CJÉSAR.  ' ’ ( / . ^ 

Triste  eltanson  |K>ur  ceux  qui  *o|it  derrière  ces. 
remparts,  il  me  sejybte. 

‘ r\  ■ ’i  . 

ARKOf-D.  »,  • 

Oui , si.  noys  exécutons  la  menacé  qu’expripie  Iç  • 
refrain.  Mais'  voici  le  général  avec  ses  officiers  et  se$ 
affidés.  - — C’est  ru»  ûpble  rebelle,  . 


, “i  ( Lç  ronitf table  dt  Bourhon  entre  uritf-  sa  suite,  etc..)'  • 

• ‘ , * '•  r 

* ' . . PHILIBERT.  ' ••  •* 

Eb  hkfti , noble  prince , vous  ne  ' paraissez  pas 
content.  '■  '/  ' ’,  *■ 

• BOt'RBOST.  . ’ ' 

Pourquoi  le  serais- je  ? ■ •]  ’*  * 

PHILIBERT.  •;  V ‘ 

A b»  veillé  'd-’une  victoire  comme  câle  qui-  noos' 
attend , jpeut-on  ne  pas  l’être  ! >,  . 

. e-OKBBOtf,  • y • v • 

■ Si  j’étkis  bien  asâuféf...  . 
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. PREMIÈRE  PiBTlt. 
• P*  I LIBER  T., 


% 


Ne  doutez  pas  du  courage  de  ' no»  soldats.  'Ces 
rempart»  seraient  de  diamant  qu’ils  les  renverseraient. 
La  fain\  est  une  tetril>}e  arüllerô. 

.„G  • .,*  *00**0*.  . •'X'  •' 

Leur  courage  n’est  pas  çe  qui  m'inquièty*,  Ra 
ailleurs,  avec  Bourbon  à leur  tête,  et  stimulés  par 
la  faim , faudrait-il  escalader  des  montagnes  gardées 
par  des  dieux , -comblé  dans  la  fable,  —'je  compte- 
rais sur  mes  Titàiw:— mais  ici...  '•  • 

. * y '.  • * * . . . 

PHIL-IBERT.  ! ’ 

Nous  avons  affairé  g.  des  hommes.  . ‘ 

..  ' . Bon  RBOPf,  . v, 

U est  vrai;  mais,  dans; des  siècles  de  gloire»  cés 
murailles  ont  défendu  et  vu  sortir  de  leur  enceinte 
d’héroïques  esprits;  Cette. ville,  ombre  de  Borne  im- 
périale, est  peuplée  dé  vieux  guerriers;  èt  je  crois  les 
vojr,  planant  sur  le  rempart  de  la  cité  éternelle» 
.étendre  leurs  liras  sanglants  et  victorieux  pont  me. 
faire  signe  dè  ne  pas  approcher.  • ‘ î 

PHILIBERT.' 

• Laissez -les  faire.  Reculerez  - vous  devant  leç  me- 
naces fantastiques  de  ces  fantômes  ? 

. ..  » *Bou  U sort. 

Ils  ne  'me  'menacent  pas j'aurais  bravé , je  érotfi 
les  menaces  de-  Sylla  lui-riiême;  mais  "ils  croiséiiit 
leur»  màins,fes  lèvent  ‘au  ciel  avec  douteur,  et  leurs 
regards  fixes  fascinent  lbs  miens.  Regarde! 

■"  • > f àiiih 

• Je  vois  un  rempart.  % ; ...  - •;.« . 
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- ÜA.  AléTAMonrào»  t*»r- bossu.*' 

. BO  li  fl  pO  IV.  • '»  "* 

‘ Et  d*  ee'éôté?  ? ; ‘/V  . -» ; J,  - V ■ 

• ‘ • PHI  LVBmfT.  ' s '•  • 

Pas  même  une  séiitioétté.  Toutes  ht  tiennent  en 
dessous  à l’abri  du  parapet',  de  peur  que  la  huHe  ' 
d’un  de  nos  lansquenet»  nailje  les  atteindre  même 
avant  lé’ joür. ; * -•  ’ • . • : : 

, . f •.  y -»'v  i • • 

Tu  és  aveugle.,  . v r . 

phiujbïr-t.  '/  ' ■v’*' 

'Si  p’est  l’être  de  ne  voir  que  ce  qui  cSt  visible.  • 

• Bourbon.  - •.  . 

Mille  siècles  qnt  annp  leurs  héros  sim  res  murs. 
'Le. dernier  Caton  déchire  ses  eutrailles  plutôt  que 
dé  StinJivre  à la  liberté  dé  sa  ville  natale,  et  le  pif-.' 
mîer  César  va  d’urn  fcréiueau  à l’autre  eutouré  de  ses 
'victoires. 

t . PHI  tlB  ER’t.  ’ * T ’ 

Eh  bien,  ceuqwers  cette  ville  pour  laquelle- il  fit 
’ .tant  de  conquêtes1,  et  sols  plus,  grand  que  lut. 

_ ' V ...  'BOURBON,  -,  '• 

. Uih,  je"  vaincrai,  ou  je  périrai. 

' . ’»  . plilï,  IBB  RT.  ^ . ' 

Cela  .ne  se  peut.-  Dans  unç  pareille  entreprise,  la 
mort  n'est  que  l’aurore  de  l'immortalité-  é 

. ;.  ’ ( I*'  Sra»w  ,çt  C*vf  Apprutheof.  ) 

• * *•’  • ' .»  *'  *'  * * ’ * * * * 

• .'^•CdSAH.  ■ v ' 

Et  les  simples  mortels  rie  p«uverit-ilfc  pas  non  plus  • 
respiler  sgus  le  fardeau  de  tant  de  gloire?  . ? . ■ 
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fhelrifclrti  • 4£ 

. • rfonRBO»;  . • ' 

Ah!  salut  aii  caustique  lïossu  et  à son  martre , Je 
.‘plus  bel  officier,  rie  fiorré  camp,  non  inoiils  'brave 
que  beau,  et  .aussi  généreuit  qu’aimable;  nous  vous 
donnerons,  (fe  l’«uvrag»'  pt»ilr  tdus  derix  (Tfci  à de- 
main.-' 

■ r-'  ^y*.'  ctsuti.:  • ;V  • ’ 

• • a . 

• Vous  n’en  aure*  p;«,  moins  vous-mcmé,  nveu  de- 

• plaise  à.  voire  altesse.  . . 

v ' t 

»oiTRBotr, 

V»*^.  | f J • ; /»«rt  • 2 

5jr-pèto  £st,  je  ne  serai  pas  le  dernier  au  travail,1 
petit  bossu. 

r T ■».*»*  '*  • 

. osa  n. 

• * % ' ' • * " • . m 

Vous  pouvez  bien  m’appeler  ainsi,  cas^  en  votre 

qjualiié  de  général  plané  à l'arrière-garde  dans  les 
combats,  vpus  ayez  vu  mon  dos;  nuusvo.s  ennemis 
né  J’ont  pas  encore  vu.  ’ - 

v . BOII.RBOR. 

. Excellente  repartie , puisque  je  l’ai-  pjcovoquée!  — 
Mais  Bourbon  a été,  et  sera  toujours  en  face  ;du  dan- 
^ej'  cqnmie  vou^inênie,  $eri(»-vuus  le  diablttl  > - 

,.  .•'*„>  „•  ■.•/C??AR':  ' • . • ■ y ' ■ . 

Si  je  1 étais,  j aurais  pu  me  dispenser  de  venir  ici, 

••  \ PHU.iBmr.  • V'-.' 

, QoiHmfefit  ça?  ..  . ' #v*  >J.  ; 

«CÉSAB.  . . 

. La  moitié  de  vos  braves. troupes  iront  à loi  de 
leur,  propre  mouvement,  et . fautre -moitié  -lui  sera 
cjqjédiée  plus  vite,  omis  non moius  sûrement.  *.»•  . 


4* 


LA  METAMORPHOSE  DP  BOSSU. 


' BO  U R BOIT, 

Arnold , votre  ami  contrefait  est  aussi  .serpent  dans 
ses  di scouts  que  dans  ses  manières  d'agir.  • ■ , • 

K ' ■*  C.4»*li.  . ; •.  • 

Votre  altesse  se  méprend  svlr  mon  <,*bmpte..L«  pre- 
mier serpent  était  un  flatteur,  je  n’en  suis  pas  un; 
et,  quant  à mes  actions,  je  ne  pique  que  quand  je 
suis  pique.  ; 

B O ÙR  BOIT.'- 

• ■ . j \ ( » ‘ ' •*  ' * i * 

, Vous  êtes  brave,  c’est  assez  pour  moi.  Vous  êtes 
prompt  dans  vos  reparties,  c’est  encore  mieux.  -Je  ne 
suis  pas  seulement  un  soldat,  mais  le  nama  rade  des 
soldats. . 1 . 

. ‘ . . c É*s  a R . . . 

# . v * . » .•»«  *'  ' 4 t 

Cest  nue  mauvaise  compagnie,  et  pire  encore 
pour  leurs  amis  que  pour  les  ennemis,  parce  qu’avec 
les  .premiers  là  connaissance  dure  plus  long-temps. 

PHILIBERT.  ’ 

EU  bien , drôle  t tu  te  fais  insolent  plus  que  ne  le 
permet  le  privilège  de  bouffon. 

, ' J ■ césar.  * 

Vous  voulez  dire  que  je- parle  vrai..  Je  mentirai.' 
C’est  aussi  facile.  Et  vous  nie  louerez  quand  je  vous 
aurai,  appelé  unhéf-oS.  v' ■'' • 

B OUR  BOIT.  . 

Philibert!  laisse-le;  il  est  brave;  il  a toujours  été 
le  prçmier  dans  le  combat,  et  le  plus  patient  dans 
lés  privations,  avec  son  teint  Iwaaiié -et.  son  épaule 
hante' oômtne  une  montagne, tenant  â ses  propos,  la 
lieencé  règne,  dans  le  camp;  et  les  saillies  mordantes 
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; ÎP  * 't>H  li.HB  ***  «T  1 fcj-  • Hfi 

d u»  joveoix  êcnÿ er^ Sont,  selon  moi»  bien  pré<vnrbl*9 
aux'jurémt-rtts.  grossiers  d’uû  soldat  grondeur  que  rim 
ne  peut  contester  qu'un  repas , le  vin , le  repos , et 
quelque»  nmravéd**  avecjesquphi  il  se  croit  rtcfae. 

. CÉSAR.  . 3- - ;r~,,  à 

, • H serait  heureux  que  les  princes  de  la  télre  n’en 
demandassent  pis  davantage.  < . -,  vaV>\ 

bourbujt.  ‘ ' -•  J- 

Songe  è te*  tait-è.  ^ \ i ■ - •' 

{ ' cés'A».  • • 5-  • '*>" 

Otit , niais  non  à rester  inactif  Parle*  Vousi-irtfnte , 
vous  $Vefc‘peh  de  mots  a prononce^"*  . v . - 

, * . ■ ; • * * f 

• RHII-IBERT.  (< . . ' . 

Que  prétend  éet  audaoiëtft;  bavard?  . . '■ 

•*  ;•*.  ■■■;-c<9àR.  • 

Babiller  comme  tous  les  prophètes.  ' ■ 

’ ’RotiHBtJtr.  ’ ' 

Philibert,  pourquoi  t’inqàiéter;  n’avpns-nous  pas 
assez  de.' choses  à faire  ? Arnold,  je  donné'  l’assairtde- 

• > **..  r*  » - . f\  « ' • < t 

ma  k).  • . . . # • 

*XRO t#.1'.  . 

Je  le  *ak,  seigneur.  . v - 

. * ‘ • ... 

BOURBON.  • ,f;,  ^ . .. 

■ ■ i>  t*.»',’-;.  . *.  i«* 

Et  vous  nous  suivre^?  • 

- . ,AlÇ.W>'  • *■ 

Puisque  je  ne  pui»  marcher  le  premier, . ... 

. *.  • " . , bosrbo»:  • ■ 

Jl-est  nécessaire,  pour  stimuler  encore  l'audace  de 
notre  armée  épuisée  par  les  privations,  que-'le  chef 


V . » > . 

;JW  < 


44  la  mïta wohphosf  po’  Bossr.' 

initie  te  premier- lr  pied  «ur  ÊdcheHe  ta  plu»  avau- 


oee. 


.*  ..  i-  CtSJlU.  ...  ’.JV  • ' 

• • i ^ ' * * . *...'■ 

Espérons  quil  parviendra  jusqu’au  faite  du  cenv 

part,  comme  le  mérite  sa  valeur.  . • • 

• **/•'*'.  . *'  : 

,A  , • * • 

La  grande  capitale  du  monde  sera  peut-être  Ù. nous 
demain.  A travers  toutes  ce*  vicissitudes,  la  cité  au* 
sept  collines  a .'conservé,  sa  domination  sur  les  peuplés; 
les  Césars  ne  cédèrent  qu'aux  Alarics,  les  Alarics  ne 
eéi|èreut  qu’au  Pontife.  E onia  in,  Qoth  -oji  prêtre  * le 
souverain  de  Rome  fut  toujours  le  uiajtre  du  monde,. 
Civilisée,  barbare  ou,  saiufe,  Rome  a toujours  ren- 
fermé np  empire  dans  ses  murs. . EL  bien  , c’est  à 
uetre  tour  d’y  régner  ; espérons . que  noits  combat-- 
trôna  aussi  bien  que  nos  prédécesseurs  dans  cette 
conquête,  et  que  nous,  gouvernerons  mieux. 

. -r  »*  ; i . , . .A  J ’ 

Sans  doute , le  camp  est  l’école  des  droits  èiyjl*. . 

Que  fetez-vous  de  Rome?  , 

*.  - . _BOUB,BOW_é  " 

•T  jGè  qu’etje  était.  ' , ,Y 

• CÉSAR.  ’ ’N  ’ ' • 

. Du  temps  d’Alarîc? 

' • ’ B.ornBojv. - 

• f(ott,  misérable  ! du  temps  de  César,  dont  tà  portes 
le  nom,  eoiriiqe  taqt'.d’autres  clneni.  - :r  *■ 

' •'césar.-  * • •.  '■  ■•-.*.  •• 

*€t  tant  de  rois.  Cest  un  grand  nom  pour  tout- 
être  avide  de  àattg. ’v  ‘ • ' • v - > .•  ‘ ■ ' 


*■».;  Jf 
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* y 

*•  ' BOlHlBOftf'.  * * 

'Il  y ^ un  dérnon  ilans  cette  langui  de  serpent' 
ïïe  seras-tu  jamais  sérieuit?  . * . ’ 

- % ■'  . ■ cls.*  - 

À la . vei lie  d’une  bataille',  non;  ce-  ùe  serait  pas 
être  soldat.  C’est  au  général  à réfléchir,  l^ous  autres 
aventuriers  Hpus  deyons  <?tre  plus  gais.  Pourquoi  nous 
inquiéterions-nous?  Notre  divinité  tutélaire,  sous  la 
forme  d’un--  chef  .prend'  soin  de  nous.-  Éloignèz.  la 
■«flêxiou  des  camps;  * les  soldats  se  mettent'à  réflé- 
chir ;v«us  serfcz  seul  pour  ré  rf verser  ces  rolira files. 

.JbooH.b®'».'  - ••.  . • ’ - v.‘  * 

Tu  peux, . railler,  parœ  que  tu  né  t’en  bats  pas 
moins' bien  pour  oela.  . - V 

. •*»•  •«*»#*.  • - v. 


'.  Demain  tu  té  paiéé«  toi-mêine.  Regardé  èçs  renr 
parts,  ils  renferment  mon  trésor.  MaiS\  Philibert, 
allons  au  Conseil.  Arnold  , vous  y .vîéridAsl  ' ' , 

*“  ‘ ‘ ÀRWdLD.  . ' V • ‘ ' fj  * . 

Prince,  mes  Services  'rinis'appaftiènoeirt,  comme 
sâtle  champ  de  bataille.  • 

• • • «odaïo».  • 


A - 9 


’ Nous,  en  Sbmmes  Satisfaits  partout.  Votre  poste ,' an 
point  tkf  jbué,  setaun  poste  ”cf Rohiûirtir. v • ’ 1 ’ 

* ; » , , CtSXR.  — • 

• s Et  le  mien?  . *»  *•  .•  • . V ‘ , 
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- • fiofirrwoif.  . 

» % * • • . 

' - ;Tu  Suivras  lagloiréavec  flonrbOn.  Adieu. 

• ABNai.i»;  v 

Prépare  notre  armure  pour  l'assaut,  et  attends-moi 
dans  ma  Jeote.  , * * , V s . , - . 

(•  Sourbon,  An^old , -P|ulilrt  #,«  U nuit*  dp  - cmai«uble  sortcut  ; Leur 

. •*  ««te  A*»l.  J-  '•  . ; 

••  •-»■  *t  • “s  • ; Mv-,. 

• ^ .'r  CSSA*1**11*"  . 

Ijans  ta  tente  ! Penses-tü  que  je  m’éloigne  de- toi 
avec  iua  présence , pu  qpg  cette  enveloppe  difforme 
qui  contenait  naguère  tpn  principe  vital,  soit  autre 
chose  qu’un  masque  pour  moL£  Et  voilà  bien  les  hom- 
mes, héros,  et  chefc,  l’élite  des- bâtards  d’Adaui  1 Yoilà 
la  conséquence  d’avoir  donné  à la  matière,  la  faculté 
de  penser.  CféSl  une  substance durf,  qui  pwse  de  {ra- 
viers,-com  tue  elle  agit,  et  ejv  retombant  toujours  dans 
le  chaûs  de  ses  éléments  primitifs.  Fort  bien,  .je  vai* 
jpuer  avec  çes  pauvres  marionneftçs;  c’est  le  passe- 
teinps.'d’un  esprit  dans  ses  heures  dp  loisir,.  Quand 
j’fen  serai' lap,  j’ai  de  l'occupation  parmi  , les  às.tres  , 
qtie  les  créatures  céoàént  faits  pour  te  plaisir  de  leufs 
yeux.  Ce  séraifouii  excellent  tour,  que  d’ep  faire  des- 
cendre-un.  à pféseut  au  milieu  d’eux  , et  de  .mettre 
le  feu-  à leur  fourmilière.  Goftïirie  jçps  fouçinis  Cour- 
raient sifr  leur  teçre  brûlante!  Cessant  dè  s’éhtre-dé- 
.dedétruji«.lesd<me«res  les  ijnes  autres, 
elles  feraient  «tendrp  une  oraison  um>i(,Ys<;lle..  Ah!ah  ! 

* * m*  " ( Céstfzt sort,  j 

, ’ • SUT  B8  i%  PREMIÈRE  PAÇrfE.  . . S ! 

• *♦  r‘ 


SECONDE  • PARTIE,..' . 


. % \.  - t 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


( Lé»  nun  de  Romp . — L’a**»ut.  — * L'armoç  est  en  marrlte  avec  la»  ét^eYle» 
pour  escalader  ht  aille  : Bourbon  esc  a.lï  tlie'  »ver  une  écharpe  blancha 
(iur  «ou  armure.  X .**•  . 

*'  • . *•  • ♦ ' • ' » , «'  * - * -,  * » • * 
....  ' > CHŒUR,  d 'Esprits  dai»  us  aihs. 


•T. 


Le  jour  se  lève,  mais  sombre.  Où  fuit  l’alouette 
silencieuse?  où  se  cache  le  soleil  entouré  de  n liages? 
Le  jour  a-t-il  réellement  commencé?  la  nature -s'at- 
triste sur  la  cité  impériale!  Mais^saus  sec  murs  re- 
tentit un  tumulte  capable  de  réveiller  les  saints  en* 
dormis  dans  les  tOrobéuu*.,  et  Ces  cendres  hé  roques 
autour  desquelles  mufmure  le  Tibrei  O ville  auxsept 
coi  I tries réveille-toj  ayant  <pe  ja.  base  où  tu  .reposes 

ï . /.L J/.i.  a . * . ■ * 


soit  ébranlée. 


U, 


Écoutez  le  bru iV des  paé  ennemis!  Mkr.ven  règle 
le  mouvement;  ils  s avancent  d'accord,  comme  les 
marée»  o|>éissent  à ia  («ne.  I es  voici  empressés  ; .quoi- 
que marchant  à kiinort  réguliers  Géminé  les  va- 
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gués  de  l’Océan  qui  franchissent  lès  qiôles,  niais  tou- 
jours en.  ordre  et  ne  se  brisant  qu'un  rang  après  l’au- 
tre. Écoutez  le  choc  clés  armures, '.regardé*  les  visages 
menaçants  des  guerriers;  » — Comme  ils  considèrent 
d'un  air  farouche  la  bïrriLTè: dé, ces  remparts.  .-1- Re- 
gardez ces  échelles  dont 'chaque  échelon  est  comme 
la  raie  circulaire  tracée  ÿür  les  a eplis  du  serpent. 


m. 


, . ^ , % , . . • ...  ' % . • 

Ypycz  ce  retapart  liérissé  du  hroBze  de»  canons, 

de  lances  brillantes,  de  itïéehes  allumées  et  de  môqS- 
quets  prêts  à vomir  la  mort.  Tout  l'appareil  des  ao- 
. cieunes  guerres  est  raflé' aux  nouveaux  instruments 
de'ear.nage,  accumulés  pour  ce-  combat  fatal.  Ombl  e, 
dé  Remus  ! ce  jour  est  terrible  comme  le  crime  de 
ton-  frère  ! dçs  chrétiens  viennent  renverser  l’autel  du 
Ghristf  allotis-nous  voir,  de  nouveaux  fratricides? 

' • ; ' ■:  -,  •••• ..  • jv. \ .;  . ; 

L’artiiée  conquérante  s’avance  d’abord  avec  un 
fnmiéenjènt  encore  lént  comme  un  océan  à demi -ré-' 
veillé.  Les  collines  retentissent  sous  seVpas^-de  pro- 
che en  prctrlie.  le  tumuUe  rs  accroît  ,1e  chocdèviefit 
plus  terrible  jusqü  a ce  que  les  rticherS  Soient  réduits 
en  poussière,  j 

Héros  immortels!  "puissants  guerriers!  omhres  à 
jamais  illustres  !"  élite  des  .enfants  de  Home , mère  .d’un 
peuple  sans  égal;  n’toterrorapez-vouS^pps  votre  repos 
quanti  la  disçordé  des  natious  déracine  vos  lauriers? 
Vous , qui  qdeurâlee  sur  Carlbagp  en  cendres , ne 
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pif  tire*  pas.  -n*-  Frappe*.  — Car  Rome  est  dans  le 
deuil  (*).  ' • ;•  - ' * ..... 

* * * * I « 

• .y-  • ■-.  ••  ; ..  . 

Ils  s’avancent  ce»  soldats  de  tant  de  patries  diser* 
ses  dont  1a  famine  a" long-temps  diminué  les  rations: 
ils  accourent  aux  remparts  avec  la  haine  ét  la  faim, 
tels  que  les  loups  en  troupe , et  plus  terribles.  O cité 
glorieuse , faudra-t-il  que  tu  deviennes  un  objet  de 
pitié!  Que  chaque  Romain  se  montre  digne  de  la  va- 
leur de  ses  ancêtres.  Alifiric  fut  un  ennemi  clément 
comparé  aux  noirs  liandUs  de  Bourbon.  RéVeille-tni , 
cité;  étefpeHe!  révei lie-toi , .prends  toi-même  la  torche,, 
et  mets  de  tes  mains  le  feu  i*  les  portiques  plutôt 
que  de  voir  de  tels  ennemis  souiller1  de  leur  pré- 
sence le  moindre  de  tes  foyers.  * * . 

• ; * * « • . ’ s . 

• * * »,  . • •< , . , * „ * . * . 

ti:..  : . .• 

. * * # . • .*  . . " ’ • 

O Rome,  vois  ee  sceptre  sanglant!  Les  enfants 
d’Uiou  ne  trouvent  pas  d’Hector.  Les  fils  de  Pria» 
aimaiant  leur  frère;  h:  fondateur  de  Home  oublia  sa. 
mère,  quand  il  égorgea  son  vaillent  jumeau,  et  s£- 
couvrit'  d’une  honte  ineffaçable-  Vois  s’ayartrer  à 
grands  pas  ce  spectre  gigantesque;  quand  il  franchit 
d’un  saut  tes  premiers  remparts,  ce  fut' un  sinistre 
augure  de  ta  chiite.  Maintenant , Quoique,  tu  T’élèves 


(*)  Scipion,  1*  second  Africain,  répéta,  dît-on,  un  vers 
d'Homère,  et  pleura,  sur  l'ineendie  dç- Carthage.  11  eût 
mieux  fait  de  lui  accorder  une  capitulation.  * . ' 

’ B-troN. — Tome  Vllh  4 ' 


5o  LA  VkTA*l<HH>HOSK  l)L  KOSXli. 

• • * 
comme  une  autre  Babyhma,  qui  peint  arrêter  scs  pas? 

Planant  sur  tou  temple  h;  pHjs  élevé.  Ré  mu  s réclame 
sa  wngesrrl.ee.  * 


Cos  barbares,  t’ont  atteinte  dan#  leur  fureur' , Le 
feu,  la  fumée,  des  clameurs  infernales  fé  menacenfd 
6 merveille  du  monde,  la  ruort  est  dans  tes  mûr»  et 
soirs  tes  caveaux,  lc-rlkfuêlis  ‘des  glaives  retefij'itvle- 
ahelle  cri*.  et, se  rompt;  le  soldat  bardé'de  fer  tombé 
avec  elle  en  Masphéinalit  ;%mis  chaque  goérrrèr  .qui 
tombe  est  .‘remplacé  par  un  autre.  La  mêlée  de- 
, vient  plus  sanglante;  leytarnage  inonde  tes  fossé  si  O 
Rome  ,-si  teâ  murs  périssent',  ces  Cadavres  enrichirotrt 
du  moins  tes  chahips  d’une  a hontl ante-  moi sson . Mais 
tes  foyers,. liétasl...  N’imipôrteî  sots  encore  Rome dans 
■ ton  désespoir,  combats  avec  le  courage  qui  signalait 
tes  Victoires  accoutumées.  • 


Encore  un  effort.  Dieux  pénates  ! que  vos  foyers 
éteints- hé  soient,  'pbs' livrés  à Némésis!  ombres  dçs 
•néeps , pè  cédez  pas  A. ce?  Nérons  étrangers.  Si  le  fils 
megrtiier  de  sa'  mère  répandit  le  sâng  de  Rome,  il 
£tait  votre  frère  ; les  Romains  lie  s'humiliaient  que 
sou*  un  Romain,  Brehons-  fut  repoussé  de  .vos  rem- 
parts ! . . • ~ • - 


Et,  voi)s,.. saints  et  martyrs , |evez-yous!  vos  titre? 
sont  plus  sacrés.  Poissants  dieux  des  temples,  pres- 
que écroulé^,  et  sublimes  encore  dans  leurs  ruines! 


Di 


. . :s  Hu>  im»«  . . 5i 

fonds  tenrs  phw  puissunts  ckces  autçU-  «dtfvétiwis^  fe. 
u«^  vous, -frappe* -VAS- cilnritm.  :,v.  ^ 

Tibre!  Tibre!  que  te# -flots  prouvent  que  la  nature 
elle-même  est  Mus«-d'lmqreitri.qa«  -toi»*  lès  «tttojèns 
vivants  retrouvent  un'enouveile  énergie  coraqie  le  lion 
W»  «bois  !'  que  Borne  lie  Soit  plus  qu'on  e naste  totèbe, 
fyais'  «u>lle  soit  toujours fa  Roiwe-des  Rorhains!  f 

BouÀ>6n,.  Arnold  ^ , arritùlt  'afr  de*  miH-arllerr  &rarvl4 

* ’ *' y pUsibo*;  son  érhcllo , lortqu*  Bourbon  U.  retient . ).  \f 


Arrête,  A 

> V- 


• OQORBojfc  . 

• ■ » 


•T  ïl  <è«i 

i?a  ♦ -*  ;t 


■>u;  : 


d,  je  suis  lê -premier  ! 
s^ifelt  b' 

, seigneur.  • . *•  • 

W toutfBttTr.';. ■ ■ . . 

Arrêtez  , je  voys  l’prdonne  ! Suivez  r moi.  Je- suis 
fier^êtse  -suiyj  pat  up  boinjne  tel  que  vouttym^  je 
ne  souffrirai  pas  que  personne  me  jyqeèdiV  , v, 

• ( Bourbon  p Uutt  rebelle,  et  tommei/rr  ù monter.  4 *t 

•AUons,  enfants,  en  avant  j en  a vont?  K 

• ■ O ' ( Un. coup  ifê  fe»l,att«i»r,  et  il  tombe.  ) 

-*«.»C4 rw  ; ...  ÿ . V W-V.  . ' •» 

. Et -te 'voilà  part»!  - 1 . J - ' .'■■  5 •- 

■ .*  : y • ' • .V > 

. • .Du: il*,  éternels  M'arpnéh  aura  peur  i Mais  vengeance!' 
vei^&e?  •■'■  .*■?  . •'* ■*;■ -V. ** ' 

. ' ■’  " *'•  ^r-  ;; 
* • * ‘'  r ,'.  ' • • 

Ge  n’est  rienj  prête^-mhr  vqtre  marn,  • 

f'UÜàrbon  prend  ÀniUit'pir  la  main,  et  <e  rrte.ei  mats , 'en  ttiWltot  lè pied 

•r  ■ v-a.thWWiSnW.i.f  - 

üMtrtMttvW 


0 


» 


5a  Là  métamorphosr  du  bossu. 

ira  bien.  Jette  mon  manteau  sur  ce  qui  ne  sera  bien> 
tôt  plus  que  poussière  ; que  les  soldats  uf  le  vpient  pas. 

’ • AttNOLD.  V • •*" 

Ii  faut  vous  transporter;  le  secours  de... 

• ..  bour-bon.  ..  • 

Non,  mon  brave  Arnold;  la  mort  s’est  emparée 
de  moi!  Mais  qu’est -ee  quune  Vie  de  plus,  ou  de 
moiiis  ? L'ame  de  Bourbon  commandera  encore  les 
soldât*.  Imsse-léur  ignorer  ma  mort  jusqu’aprèà' 

Iq  viotoire.  Faites  ensuite  comme  vous  pourrez; 
CÉSAR. 

Votre  altesse  ne  voudrait  -elle  pas  embrasser  la 
croix;  nous  n’avons  pjy;  de  prêtre  ici  ; mais  la  garde 
d’une  épée  peut' vous  servir  •*t comme  pour  Bayard. 

••  • » BOURBON.  

Misérable  ! de  prononcer  ce  nom  en  ce  moment!. 
Mais  je  le  mérite.'  ' ; ' •••.• 

i ' ARNOLD  iCptr 

Lâche!  tais-toi.  , ...... 

' CÉSAR.  . . • 

• . 0 , 

Quoi  donc?  quand  un  chrétien  meurt,  neTexhof-- 

terai-je  pas  à une  mort  chrétienne?  * 

’ A R NQ  L D.  ■ • 

Silence!  Les  voilà  presque  glacés,  les  yeux  de  ce- 
lui qui  ne  rit  rien  d’égal  à lui-même. 

, no u R bon.  • 

j?  *,  « . . * • « * . • , * 

Arnold  , si  tu  vois  Un  jour  1a  France...  : — -Mais 
écoute!,  écoute]  l’assaut  est  commencé.  — ; Oh!  ufte 
heure,  une  minute  de  .vie  pour  aller  mourir  dans  ces 
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mnparts! par»,  -Ahiold , va,  tu  perds  Je  temps; 
— on  prendra  Borne  sans  toi.  ... 

. ... 

Sans  toi  l 

. botib  Son.  ' 

. Non  , non.  Je  guiderai  nos  soldats  en  esprit.  Cache 
mon  cadavre,  «t  rte  révèle. pas  que  j’ai  cessé  de  vivre. 
-—Va,  et  sois  vainqueur. 

* . A RT»  OL  D-.  • • 

Mais  je  ne  dois  pas  te  quitter  ainsi.  • '*  • 

•'  . . ' ; , BOB  R BON-  - . \ . 

Embrasse  g moi , te  dis-je.  — Adieu.  — Cours  à la 
victoire. 

1 r *“B-  < 8<»arbon  etyare.  ) 

* CÉSAR  , à Arnold- 

Venet,  comte,  k l’ouvragé.  - '~i 

- ■ V .'  ARNOLD,  f‘ 

IJ  a raison.  — Je  pleurerai  après. 

( Arnold  courte  A' ira  roant**»  te  ccAps  d«  Boiarbon  , et  Aoitpi  ï échelle  «n 

a'écmant  : ) „ 

• • i * * 

Bourbon!  Bourbon!  en  avant,  mes  enians!  Rome, 
est  à nous!*  ,/.  . . 

• - césar.  ' . 

. .Adieu,  seigneur  connétable,  tu  étais  un  homme. 

(CAmt  »«lr  AroaU  ; il»  atteignent  le  eréoeaii , « londni  3s  raid  reprends.) 

Excellente  culbute  : monsieur  le  comte  est-il  blessé? 


Non. 


ARN  OLp. 


’ (Arnold  reippiitè  à l’édtellp  ) • 

, • césa-b:  . 

. Vtiai  limier  de. bataille  ! quand  soncgeur  r’échauffej 
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El  ce  if  est  pas  ici  rtn  Jeu  d’ctifaiif.  Comme  il'frappe'î 
Sa  main  est  sur  le-crénèàui  iî  le  saisit  comme  sf  c’é- 
tait  un  autel;  le  voilà  qu’il  V posé  le  pied.. — : Qu’est- 
çc  qui  nous  arrive  ici? — jün  Romain! 

• •.  V * , • (Un  Itorzyne  tombe,  ) 

Le  premier  oiseau  -de  la  trouvée  J il  .est'  tombé  en 
delmrs  cki  nid!  Eli.  Inifu,  taimrradé;  ; . • ' - 

Lk  BLESSÉ.  V * *•"  . •*' 

* t « • . . 

TJne  goutte  d’eau.  . - . * * * 

*•’  ’ K ■ : 0 K'*  A K.  V- ’• 

D’ici  au  Tibre  il  ti  w a d'autre,  liquide  que  du  sang. 

; V1  * • • ‘le  blessé.-'  . V • * 

Je  meurs  pour  Rome.  - ,-v, 

«l  • * ***.  , • (Il  expire.) 

; -s  lésa*;  • 

« » « - • 

Et  Bourbon  aussi,  dans  .un  autre  sens!  oh  > -ces 
hommes  immortels,  et  leurs  grands  motifs!  Mais  il 
me  faut  suivre  indu  jtnme  pupil If  , il  doit  être- déjà 
au  kbrtim.  Eu  av^utl  eu  avant!  t - 

(César  ruanto  a V échelle.  La  arène  finit,)* 

jy'e'A  - > ^ i ci  . *■»-'< • ..  • » - >. 

' ’ . SCÈNE  II.  . 


( L*  Vittel  -4  Ooinbnf  etJtrt*  assiégeants  r#  fW  asai/giés  fifa*  le*  vMkf  Le»' 

, • i ' ■*  |V  <»jt0ytiU  AMftkél  liéaWç*),  . *•  % • v 


èÉjSAR  arrive.  * 


CÉSAR. 


Je  ne  puis  trouver  mon  héros  il  est  au  milieu  de. 
J a futile  héryk|ue  occupée  à poureuivje- ies.lqyai'ds , 
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ou  à copihattre  les  désespéré- Qif’avons-noûs  ici  ?un 
.ou  detpi*  c^rdmau»;  qut  .^iudd^nt  -pai  .^portés 
ap  •opr^fjfa...  Comme  ces  jambusw’ougesrdéeai^»eft! 
S’ils  pouvaient  se  d'épouiller  de  leurs  bas  comme-  dé 
leurs  c.hupoaux,  iis.ijè  serajept  paÿ  taut  .un  point  de 
mite  pour  le»  pillards  : mpis  qu'ils  fuient,  la  boue 
ne  sabra  pas  leur»  bas  , jls  sont  de  l.a^mêipe  çôujerir.. 

(Sumcat  u ■ p troupe  de  contatUut*»  -r-  Àrimld  e»ti  U tfte  d«  asftiégeanU.) 

* - .*  OÉtiAR.  ■ • - ' • - .*  ' • 

Le  voici  escorté  des  déux.frèrès,  -e-  l'honneur  et 
le  carnage!  Hajà?  arrêtes?,  tend  té  ! - •>  » V ’ 

. ’ A R tôt,».' 

11  ne  faut  pas  les  laisser' se  rallier.  > 7; 

■ ‘ cisan/ 

Je  vous  dis  qu’il  ne  -faut  pas  être  téméraire!  On 
fait  ui#  pont  cFor  h sou  ennemi  eu  déroute^  Je  vous 
ai  donné  la  beauté,  et  je  vous  ai  exempté,  de  quelques 
maladies  du  corps  ; mais'  non  de  celles  de  l’aine , ce 
qu’il  ne  m’appartient  pas  de  faire  ; et  en  vous  rev  êtant 
de  la  forme  d’Aehille,  je.  ne  vous  ai  pas  plongé  dan», 
le  Styx;  je  de  garantis  düncpps  plus  votre  coeur  rlfe- 
valeresqiK*  dans -un  combat , que  le  talon  du.  (ils  de 
Pékie.  So.yez.dpnc,  prudent , et  rappelez-vous  qnç  vpus 
êtes- mortel. ; * • ..  1 V • . . 

. a r s o ut  . 

Et  quel  JionuHe  d’honneur  combattrait- s’il,  était 
ÙiViiinérabfcM’.rols^u  que  je  courrais  après  les  lièvres 
quand  ou  fait  la  citasse  aux  lions  ? • -,••  • 

• # (.Araold  *e  préc^ïte  d|«s  U Wlè«‘.‘  *• 
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• ••  • CÉSAR.  ' • • % 

Voilà  bien  1rs  mortels Î Fort  bien,  son  ssulg  est. 
échauffé ; si  ou  lui  «n'tireim  peu,  cçla  servira  à -abattre 
sa  fièvre.  * ‘ * -,  • ' v ' 

. (Arnold  attaque  un  Romain,  qui  m*  relire  'ter*  Fc  portique.  1 

* ’•  •’  ’ ‘ ARMOLD. 

• * * i 

Rends-toi.  Je  te  promets  la  vie.  " 

• le  Romain. 

C’est  bientôt  dit.  . 

ARNpLD. 

Et  bientôt  fàit,  ma. parole  est  connue. 

' ( le  romain. 

Et  me6  actions  vont  l’être. 

t (Le  ctnnbat  s'engage  de  bouTeau , César  s'approche. )* 

CÉSAR.  ’ 

• . % • * ' *- 

Arrêtez,  Arnold;  vous  avez  affaire  à un  fameux 
artiste,  un  habile  sculpteur,  qui  sait  aussi  manier  le 
poignard  et  l'épée.  C’est  lui  qui  a'  tué  .Bobrbou  du 
haut  des  remparts.  . ■ ; 

••  T . -'•*>  ARNOLD. 

Oui  ? Eh  bien  il  a sculpté  son  monument;  , ' • 

* \ - > , -,  . ■ ,./•,*  .. 

• , * LE  -ROMAIN.  • , . 

’ • depuis  vivrfredo.are  pOnr  travailler  à celui  de  gens  . 
qui  valent  mieux  que  tous.  ’ ' ' • • •’ 

■ ïfïi*.*;, 

Rien  parlé*,  oibndiommé  ikwei-bre.  BenvHmto,  tu 
as. plus,  (furi  talent,  et  celui  qui  ttiertf  CeMiniaura 
eu  autant  de  .peine  que  jamais  .Uç't'ça  es.  donne  pour  • 
trâvajiler  un  bl«c 4<ï  Garrare.  .... 
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( Arnyii  ilôiriv  f«  Wè«*  OHM mais  l^gàrcAMvt  ; CalHai.  tiré  un  pfcttolet 
, • -*t  fai*  f*u,  (>6i.  U ,e  retirât;  üi,[*art[t  sona  k {»oniqW-)  i 

' Cqn*meqt'uli<ez-vous  ? U me  semble  que  vous  ayez 
un  av^At-gout  des  douceurs  de  Rf-jlone. . ' , 

i ARNOLD  chiite.  ' # 

Cest  une  égratignure.  Prête-moi  ton  écharpe.  Il 
ne  m'échappera  pas  ainsi.  . 

. . cés ah,  .'  • ■ • 

OU  êtes-vous  blessé?  • » . * 

arïÇold.  ‘ • 

A l’épaule  gauche;  il  me  reste  le  bras  qui  tiènt 
I épée;  il  me  suffit , j’ai  soif.  Je- voudrais  un  peu  .d’eau 
dans  un  casque. 

CÉSAR. 

C’est  un  liquide  désiré,  mais  qu’il  est  difficile  de 
se  procurer. 

ARSOLD., 

Et  ma  soif  augmente.  — Mais  je  sais  un  moyen 
de  l’éteindre.  1 

CÉSAR. 

Ou  de  mourir,  ^ 

arwol».  . . » ’ 

Ca  chance  est  égale  ; je  vais  en  décider.  Mais  je 
perds  le  temps,  k .babiller.  Dépêche-toi,  je  te  prie.  ' 

( Cf»ar  attache  JValiarp»  au  fera»  d" Arnold.  ) 

Et  toi  , d’ou  vient  ton  indolence  ? Pourquoi  ne  pas 
frapper.  ' . ' ",  . 

CÉSAR.  • 

Vos  Anciens  philosophes  se  contestaient  d’observer 
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le.  mondé,  comme  de  simples  'SportRtfarrs-  dçs  jeux 
olympiques.  S»  j<*  trouve  uh  prix  (.ligne  de  moi,  je 
pourrai  lutter  aussi,  let  me  nrtmrrer  un  nouveau 
Milon. . . • T ‘ 

• A R NO  L D.  • 

Oui , contre  un  chêne.  ; ' ' v- - 

‘ , CÉSAR. 

Contre  une  forêt , quand  cela  me  conviendra.  Je 
combats  contre  des  masse?  ou  point  du  tout.  £n. at- 
tendant , .poursuivez  votre  tâche  comme  moi  bi  mienne, 
qui  est  de  regarder  faire,  puisque  mes  ouvriers  récol- 
tent pour,  mou  compte.  * • ' • . 

ARNOLD.  ' 

( ' '<  . 

Tu  es,  toujours  un  démon.  .*  ' •* 

v - • : * ..  v'-  r y ■ 

CÉSA  R.  • 

* ■ * 

Et  vous  ùn  homme.  # • . .. 

Arnold,  >. 

Oui,  je  veux  nie  ihontrer  tel.  .•■  s.  >. 

. césar*  ' 

Cçmme  les  autres.  . • . • *'«• 

ARNOLD.. 

. Et  que  Téux-tir  dire?  4 

••  'ci-sA»/'";.  *•'  1 

Que  vous  séutQ7.  et  voyez.  *. 

; Arnold  s «loitfm*  et  sn  ux'jr  ni  combat  q<u  rontmue  en  pifesieurt  endroits. 

1*4  scène  finit.  ) ' . \ . i 
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• * **  * ' f ÿ v * •,  >•  ' ■•* 

'-Stf  Èfl  E I.U  ' * • 


.«  T 


(Saint- Pierre.  Intérieur  de  l’F^li-e.  Le  papa  «t  a l’autel.  Prétaei  accourant 
tu  dÂftordrè.  Citoycu»  dierdiaut  an  anrie  et  poursuivi.*  par  (1rs  soldât*. 
ÙèitTéutTT)  */  -• 

- V jMyfÿ  . -N . 1 . \ tjp  ■ ' ‘ 


UN  SOLDAT  ESPAGNOL. 


. Frappez , frappçz,  camarades;  emparez  r vous  ' «de 
ces  lampes;  tendez  la  tète  de  ce  cliauvc  tondu  : son 
rosaire  est-  d’or.  . . .* 


, u#<  Soldat  lutter ifjr. 

Vengeance!  vengeance,  d’abord,  et. le  pillage  après. 
— Voilà  l’Antéchrist.  A. 

• tu 

_ * 1 ^ J«  ' v •#  i 

faire  ? 

•L5  SOLDAT  LUTHÉRIEN.  . 

Je  vçux,  au  saint  nom  du  Christ  i immoler  pêt  or- 
gueilleux Antéchrist;  — Je  suis  chrétien.  ' . 


C É SA  R , s’interposant. 

(Comment  donc , schismatique  ! — -Que  veux  - ti 
faire  ? ’ ‘ 


* 

a 


CÉSAR. 


Oui , un  disciple  qu^  rendrait  Sa  Croyance  odieuse 
ait  fondateur  lüi-mênie,  s’il  voyait  dé  tels  prosélytes. 
— -;OecupoxtdL  pfuttVt  dit  p’Jlage.  *•’ 


I 


A ’•  Ai 


' . LE  SOMMAT  LUTft  ÉRIE5. 

♦ o y / ' • {•,  * • ••  *.  î • .»  »•  •***.'  »*.;  * 

Je  vous  dis  que  c’est  le  diable  hiuméprê.  . . , 

....T'.-WMay,  . . • -v  - «•  • v 


.'TfUürto*.  Garde  çe  secret  , de  peur  qu’il  ne  te-re- 
conrtaissc  pour  être  à lui. 
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LE  SOLDAT  LUTHÉRIEN.  * 

Pourquoi  veux-tu  le  sauvcr?-4e-répête  que'c’est  le 
diable  oh  le  vicaire  dli  diable  sur  la  terre. 

- ' . • • '•  CÉSAR.’ 

• - J V * % • 

Si  c’est  là  toti  motif,  voudrais-fu  te  faire  (me 'que- 
relle avec  tes  meilleurs  amis  ? Éloigne-toi;  soit  heure 
n’est  .pus  encore  venue. 

’*  I.R  SOLDAT  LUTWÉRtSÏL  • **  . * 

. M 1 ■ t 

. C est  ce  qu  oft  va  voir.- 

• * • . • . 

( Le  soldat  luthérteh  w jette  sur  le  pape , un  des  garde*  du  pipe  l'atteint 
d une  balle.  Le  soldat  tomba  an  pied  de  l'autel.  ) 

C É S A R , au  luthérien. 

* • ••  •'"■  % '.**••* 

Je  te  l’avais  dit.' 

Lï  SOLDAT  LUTHERIES. 

. , ' . I,  • ■',*  , 

Et  ne  me  vengere*-vous  pas?  « • 

• CÉSAR. 

- Jdoi  ! Tu  sais  que  la  vengeance  appartient  au  Sei- 
gneur,.et,  tu  vois  qu’il  n’aime  pas  ceux  qui  s’entre- 
mettent dans  «es  affaires.  • .’ 

' ’ LÉ  SOLDAT  LUTHÉfUEN^  mournt. 

Ah!  sî  j’avais  du  moins  pu  l'immoler,  j’irais  au 
•ciel  couronné  d’une  éternelle  gloire.  Grand  Dieu! 
pardonné  à mon  faible  bras  de  n’aveir  pu  l’atteindra, 
et  reçois  ton  serviteur  en  pitié!  t’est  déjà  uk  assez 
beau  triomphe  de  voir  que  la  superim  Habylepe  n’est 
plus;  la  prostituée  des  sept  Collines  a,  échangé  sa 
pourpre  Contre  des  Vêtements  de  deuil  et  de»  cendres. 

* ( L»  wW»t  lutWrie»  n>*drt.  ) 
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1 secondé  Sa*. Tir.  • 6t 

• . . ,<(  » ' 

• . ■ v CJÉ  SA  g.  • ' * ' , • 

Orâ et  tes  ceiidrcÿ  se  ith- feront  ÿ celles  des  antres. 

— -Courage,  antique  Bahr) ! * ‘ * * '•  . ' ; *' 

(tf*  g*r4e*  du  pap<*  font  une  dè  désespérés  pendant  que  le  poajsfe 

réchappe,  per  un  passage  »ernetf  eu  Vatican  , et  puis  au  cMltiu  $ain<- 

An*<,)  ..  /■ . 

. Allons,  c’est  bien  se  battre!.  Prétres.et  soldats,  eu  ’ 

avant!  Les  deux  premiers  métiers  du  monde  sont  • 
aux  prises!.  Je  n’ai  pas  vu  de  pantomime  plus  comi» 
que  depuis  que  Titus  prit  la  juiverie  de  Jéruialem. 
Mais  les  Romains  avaient  beau  jeu  alors.  - — Mainte'  » 
nant  c’est  au  tour  d’un  autre.  ‘ • 

• ' DES  SOtDATS.  " • • 

B $’est  Échappé.  * * • , 

vif  AUTRE  JQLDAT.  _ * - , 

■ lis  ont  barré  le  passage,  et  la  porte  Cst  obstruée 
par  des  cadavres. 

• césar.  . 

Je  suis  content  qu’il  ait  échappé.,  Il  peut  m’en 
fendre  grâce  eu  partie.  Je  ne  voudrais  pas  voir  abolir 
1 aes‘  bulles.  — Ce  Serait  perdre  la  moitié  de  notre  em- 
pire; ses  indulgences  en  méritent  bien  quelques-Unes 
qn  retour ; non,  non,  U he  doit. pas  tomber,  et,  ‘ 
d’ailleurs , sa  vie  sauvée  en  il»  tel'  jour,  peut  fournie, 
avec  le  temps,  unmiracfe  à l’appui  de  soit  infailli- 
bilité. • ; _ • 

• •*•*„  *’  . {$’«dr«*»BiU  aax  soldais  e*pagttots.  ) , 

ÉJl  -bjé«  ! coupe  - gorges  ! pourquoi  v.ous.  arrêtez- 
vous?  Si  vous  ne  vous  hâtez  pas,  il  ne  vous  restera 
pas  une.  drUchmfc  de  l’or  sacré'!  et  vous  êtes  qatbo-  . 


t- 


• V 

«ft  * 


L V MkT.VAIOKFIIOSP  DU.  BOSSU. 

l'unies!  voudrez  - vous  revenir  d’itn  semblable  pèleri- 
nage »■*  uup.reliqiHt!  Les  luthériens  eiu  ; ipêmes 
out  une  déyotron  plus  réelle  l voyez  comme  ils  dégar- 
nissent les  autels.  ' .» 

• V,jÉïr  •’*  ■*'w»  , , • **•  . «f  *',  ' r,v-^  . 

;*  yi<’.  ; .•;<  L t S SOLDATS.  • » ‘ 

* * ’ * • 

ar  saint  Pierre!  il  a raisou.  I-.es- hérétiques  eùipor- 
__  pwîHeur  fjjttin. 

• ' *és»r.  !“  ’ Ÿ'* 

'“El  ce  serait  Une  honte!  allez  les  aider  à leqr  con- 
version..  ‘ ’ ' • " \ v ''  ’ , 'V 

,W  gL  -v  * ^ : 

:W  I Ly  aoldan  m <luprr>ent  ; plu.ieur.  sortent  de  l'relist  ; d'ullrps  y (tachent.) 

Ils  sont  pirtis,  et  d’autres  reviennent!  c’est  ainsi 
que  le  flot  succédé  au  flot  dans  et*  cpie  JeT»  créatures 
appellent  léternilé,  se  erpyant  les  liriîaiiis’de V^eéan, 
^ tandis  cj.ii ils n en  sont  que  l’écuinrf.--— plions,  une  autre. 

« (Oltnfpi,  cuire  po^fsuirie  p*r  (lps<soldii»;  elle  embrasse  l'auteP.  ) 


t 


sUJt  SOJLDAT.- 

ni  . « ' • r ‘-  •’t*  . . ■ 

Lice  eit  a moi.  - .. 

•a*  sc.  '•*•«-*  •"  « y,..  .1 ' c«v.  : -ô  ’ ..î 

' Ûw-  AUTRE  SOLDAT,*  s'upuuseDC  au  prespier, 

' ’ . _ * 

Tu  mpnts;  c’est  moi  qui  lui  débusquée  le.  premier,  i 

et  ser^it-eUe  Ift  nièce  dü  pape, , je  iie  1^  céderais  pas, 

. - ».  „«■£  « (H* . ..uiiiitii'iiu i 

.■ ■■■(U*  troiypme.inliit  t'erpncc  vçr*  Olfiupia.  ) ..y,,' 

• . j . ■•••'.  ' ' . • 

r' ">'*.}  v X*  TROISIÈME  SOLDAT^-’'  ? *•.•*. • 

• * # 

Vou$,  ponfez  régler  vos  .titres.  -Lè  mien  sera  le 

mtijlçiy:.  ; 

* a v . ' *1.  •*  • I A«  *••  ••**.  ’•  ,r  ».  ’ J 

WUudd  esclave!  tq  ije me.  touchent  pas  vivante.*; 
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LÉ  TB-OISIÈMR.  -SOLDAT. 

• - • * »*  0 - 

Morte  ou  vivante.  .. 

OLYMPIA.,  embra^Mot  ira  crucifix  massif.  ; 

Respêete  ton  Dieu..',  .*  (,-,î  , * > * 

..  ; -iRomixi  sot  DVp • 

Oui,  quand  il  est  d’or!  ma  belle,  tu  embrasses  ta  dot. 

( Comme  il  Pavanée , Otympi* , pal*  «a  éfToat  vinleut  et  «o^xfadn  ,.fait  tomber* 

► le  ceueifix  , qui  reuyera«  le  tnldat  <1*0*  «a  cjmte.)  î .* 

,0.  grand  Dieu!  ...  ,.  , 

OLYMPIA.  • • v . 

» >•, , 1 * . . s - .*  % * r • 

.Tu  le  reconnais  maintenant.  . • _ t ...  ' 

• TBO'tSlè.ME  SOXDAÏV  . • ; . „ 

J’ai  la  tète  brisée j camarades,  au  secours!  je  n’y 
vois  plus..  ...  . r • 

* • • t/  , , 

- SOL  D A 'l' S , accourant. 

Tnez-la,  quand  elle  aurait  mille  vieY;  elle  a Tué 
notre  camaradè.  ’ * 

t ■ ■ ■■  ; .OtYMPI'i.-'  •••<,  • V • 

. Trop  heureuse  d’tme  telle  mort  ! qui  voudrait  de  la  • 
vie  que  vous  pourriez  donner?  Grand  Dieu! -au  notn 
de  ton  fils  rédempteur,  et  de  • la  mère  de  ton*  fils/ 
feeçois-mai  telle  que  je  voudrais  m'approcher  df  vous; 
digiH'  dYdte,  de  lui  et  de  tôt.  '•  • *.  "s.  ’ --  '-t .>• 

v ' xàfOJtii»..  , • •»  v v 

Que  vois-je,  .scélérats,  arrêtez!  , ’•  * ■: 

...N'.  , CéèATi,  i j>»rt,  eirriim».  ’ ' • ** 

Ab!  ah!  voilà  l'équité!  quel  droit  est  le.  sien?  Mais 
voyons  la  suite.  ' . • » • * 

’ ' ' XF.S  SOL ft  A TS.  /• 

Garnie,  eUé  a |ué  notre  camarade.  •'  * ■■  ;f-‘ 


( Il  meurt.  ) 
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. mwii.  • 

' Avec' quelle  arme?  • . • < '• 

. . ‘ •••  UN  SOLDÂT.  . * : 

Avec  la  Croj*,'  sous  hfquetlé  il  est  écrasé.  VbyOz-le 
étendu  à terre ,' .plus  semblable  à un  ver  qu’à  un 
homme.  Elle  lui  a jeté  le  crucifix  sui*  la  tîtt. 

. • ..  ••  . rnsuLi).  * 

. Eh,  bien,  voilà  Une  femme  cfi^ne  d’un  brave.!  si 
voi*s  l'étiez,  vous  laurier  honorée.  Mais  éUlignei-voùs, 
et  remerciez  votre' bassesse,  qui  vous  sauve  |a.vie.  8i 
vous  aviez  touché  un  seul  cheveu  de  cette  tète,  j’au- 
rai* éclairci  vos  rangs  mieux  que  l'éqrçihi.  Allez-votis- 
en,  chacals;  rongez  les  os  que  le  lion  vous  laisse,  et 
attendez  même  qu’il  vous  en  donne  la  permission. 

UN.‘SOLDAT,  utuniHiraiit. 

Le  lion  pourrait  bien  conquérir  lui  scüli  . 

A K W O LD  h*  frtppê  et  le  reuvcfSc.  ^ 

Mutin,  va  te  révolter  en  enfer  : obéis  sor  la  terre! 

' . t *»  • 1 . 

, • 't  {"Le*  solda  U alfaquonT  Afaolti.  ) 

Allons , vous  me  charmez.  Je  vous  . montrerai , 
lâches,  comment  on  doit  voue  commander;  vous  sau- 
rez quel  est  celui  qüi  vous  a précédés  sur  ces  nniri 
que  vous  hésitiez  à escalader  jusqu’à  ce  que  ma  ban- 
uière  flottât  suc  leS  créneaux!  Vous  étés  biou  hardis, 

une  fpis  dans  la  ville*.  * • V-  • • • * 

. • ,<i;  - * • 

( Arnold  tiletw  cm  me  Ua  plus  . Jes  *utnm  jefteut  leur»  vnoçp.  ) 

, . . ( LES  SOLDAI». 

• Grâce!  grâce!  , ' • , * 

• . . ' 4 H JVOLO.  . • * 

Apprenez  doue  àVaceordcr  vous- mémo.  Vous  con- 
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naissez  maintenant  Celui  qui  vous  a conduits  sur  les 
créneaux  de  la  ville  éternelle. 

. . I.ES-  SOLDATS.  • • • '• 

Nous  le  connaissons  i inais  pardonnez  unmoment 
d’erreur  dans  la  chaleur  de  la  Victoire,  à laquelle  voua 
npus  avez  conduits<  . • • ' 

• ..  • : k HNOI.D.  1 

Retirez-vous;  allez  à vos  Quartiers,  qui  sont  éta- 
blis au  .palais  de  Colonna.  . , 

. . OLTMMA,  à part.  * •’  ‘ 

Dans  la  maison  de  mon  père. 

» . ARN  OX.  D , aux.  soldats.  V 

* * t ' < 

Laissez  vôs  armes , vous  n’en"  avez  plus  besoin , la 
ville  s’est  rendue;  et  souvenez-vous  de  tenir  vos  mains 
nettes,  ou-  je  trouverai  pour  les  laver  un  fleuve-aussi 
rouge  que  l’est  devenu  le  Tibre  aujourd’hui. 

(Les  soldats  déposent  leurs  armes,  et  se  retirent.) 

• LES  SOLDATS. 

Nous  obéissons! 

ARNOLDy  jt  Olympia. 

Madame , vous  êtes  en . sûreté.  ' 

‘ . * OLTSI  PIÀ.  . * 

Je  le  serais  si  j’avais  mi  couteau.  N 'importe',,  mille 
chemins  sont  ouverts  à ta  mort.  Ici  même,  au  pied  de 
l’autel.,  d’ou  je  contemple  nui  destruction  i irta  tête 
sera  brisée  contre  ce  marbre  avant  que  tu  parviennes 
jesqu’à  moi.  Dieu  te  pardonne  ! 

ARNOLD. 

Je  désire  mériter  son  pardon  -et  le  tien , quoique  je 
ne  l’aie  pas  offensé. 

BvHort.— Tome  VIII.  5 
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, OI.T  M PT  A.;  ; • ' • . -• 

Non , tu  as  seulement  saccagé  ma  patrie  ; tu  *s  fait 
de  la  maison  de  mon  pète  une  caverne  de  voleurs. 
Ce  .temple  est  inondé  du  sang  de*  Humains  et  des 
prêtre?-»  et  maintenant  tu  voudrais  me  sauver  pour... 
Mais  il  n’en  sera  rien.  • • , • ...»»»*«•■.  ' 

( Olympia  lève  les  veux  au  ciel*  Veulotirc  dés  pli»  de  %a  Vohe\  «t  ac  prépare 
a se  précipiter  du  haut  de  l'autel  du  cùté  opptidé'a  ceJ  v1  pù  est  Aruol^I.) 

À R N OLP.  ' . 

Arrêtes  ! arrêtez. — Je  jure... 

. OLYMPIA,  i • . ,.r 

Epargne  à .ton  ame  déjà  assez  criminelle  up  par- 
jure tjue  l’enfer  lui-même  repousserait.  J.e  te- connais. 

• . AlUyOLD.  . 

N pu,  tu  ne  u?e  connais  pas.  — Je  ue  suis  pas  de 
ces  bandits,  quoique...  ..  . . . / 

oLYjrpiA;. 

Je  te  juge  par  te?  compagnons, -Dieu  te  jugera  tel 
que  tu  es.  Jè  te  vtfis'roügi  du  sang  de  Rome;  prends 
le  mien,  c’est  tout  ce  que.  tu  auras  jamais  de  moi, 
et  ici,  sur  le  marbre  de  ce  temple  où  l’onde  baptis- 
male me  consatra  à.  Diea,  jè  lui  offre  yn  sang  moins 
saint,  mais  aussi  pur  depuis -mon  enfance  que  fonde 

sanctifiée  par  les  saint?..  . 

- * *"  - * ' • # 

(Olympia  £âit  un  goete  de  dtdaui  à Arnold,  et  je  précipite  de l’autel.  J 

. ARN  OLÜÏ  • „ 

Dieu  puissant  ! je  le  reconnais!  au  secours,  au  se- 
cours, ellq-ri’est  plus.  . . ’ 

/ « CÉSAR  s'approche.  * . m 

M<*  voici;  ' . \ , 
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.*  • **#î . • 


Toi  !. — Mais  oui  vsauVe-la.  v •' 

' , . v • <(C««yrl'nâs * r<;l**«*  piy»pk. \ 

» . *,  'V-  CÉSAR.  ... 

I.  EU*  y a été  dp  franc  jeu , la  chute  est  sérieuse. 

. •;  ar»old.  •.  "• 

‘ Àh  ! efhs  est  morte.  . ■ 


m • ,1 


r.  * . , 

- CESAR. 


Si  cela  est  je  n’ai  rien  à y faire;  Ta  résurrectio.n 

n’est  pas  de  111  ôn  ressort.  • *■  ■ • 

1 . • • , . • ..**“:,.  **\ 

A RW  Ô ED.  J . • 

Esclave.  •’*'■.  , ... 

...  " , CESAR.  ' r ' 

Oui , esclave  ou  maître,-  c’est  tout  un  : il  me  semble 
que'  les  bon  lies  paroles  ne  sont  cependant  jamais  de 
trop.  ■ 

/ IRHOIiO.  ‘ • 

•<Peux-fu  la  secourir  ? • • • • 

v • ,.  . .•«  ...  ••  • ■ 

• ■ CESAR.  * • 

. . -J’essaierai  ! quelques  gouttes  de  cette  eau  bénite 
peuvent  être  utiles.  ■ < 

■ •(  n ipportr  quelque,  gttittn  <l’e*ii  Wtrit».  } 

1 . - • Ajtjroto.  • 

EUe  est  teinté  de  sang.  . ’ . • • ■ . ** 

. c é s,  A Ri  ' • . . ? 

. H tr’en  est  pas  de  pitre  claire  à Rome /eû  ce  pao^ 
meut.  r • 

; .’  ARNOcn.  ’•  • . .Vr.  ... 

Qu’elle  est  pâle  et  befte  ! morte  ou  vivante,  ô fleur 
dtj  beauté,  je'  ft’aijne  que  toi.  , > > \ \ . ■ •" 
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CÉSAR. 

C’est  ainsi  qu'Achille  aipja  Penthésilée. — - Avec  sa 
ressenibfahce  il  semblerait  que  vous  avez  aussi  son 
cœur;  cependant  if  notait  pas. des  pl us  tendres,  . • 

* ’ arnOld.  1 ■ ' ’ • ■ ’ 

• •*•**.  ’ 4+  % 

Elle  vit  ! mais  non  , ce  «'est  que  son  deriiier  soupir. 
césar.-  • " ' 

EHe  respire  ■ 

*-"'V  ’ ARNOLD.  • 

. . » '■»•'.  '•*  * * * 

Tu  l’as  .dit  c’est  donc  vrai.  • 

• CÉSAR. 

• « . 

Vous  me  rendez  justice.-^- Le  diable  dit  la  vérité 
plus  souvent  qu’on  ne  le  suppose,  mais  tf  a affaire 
à un  auditoire  ignorant.  * ..... 

^.RNütD,  s^u»  l’écouter.  ,*  • 

.Oui  , son  cœur  bat.  Hélas  ! faut-il  que  le  seul  cœur 
que  j’aie  jamais  désiré  de  sentir  battfe  d’accord  avec  • 
le  mien,  palpite  dans  les  bras  d’un  assassin. 

CÉSAR*  • 

Sage  réflexion,  mais  un  peu  tardive!  — ^ Où  fa 
transportèrons-noüs  ? — - Je  répète  quelle  vit. 

ARNOLD.  - . ‘ 

Et  vivra-t-elle?  _ * , _ 

\ céra-r.  •.•••.  - 

. Autant  que  fa  |k>ussjère.  le  peut.  • ' 

..  A RÎT  O LD,  . .{• 

Alors  elle  est. morte. 

•’  «..y-  , C'É  S A Ri s ■ 

* Bah  ! bab  ! quand  vous  l’éfçs,  .vous  ti’eu  savez,  rien.  • 
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Elle  reviendra  à la  vie.  —r  Ou  à ce  que  vous  appelez 
la  vie,,  et  dont  von*  jouissiez  vous-même;  mais  t»ous 
devons  avoii*  recours  à des  moyens  humains. 

. 1 A., R NOt t>.  : " • 

. Nous  la  transporterons  au  palais  Colopna,  où  j’ai 
•s.,  . , • /./  ■ ••  • ',*Z ■ s 

arbore  ma  bannière.  . . . ••• 

- . • " ,CjtSAJJ, 

Allons,  relevorts-la.  ■ 

A R B O LD.'  • . 

. Doucement.  v ' . ..  , . 

’ ' . ' . •.  ’•  C.É&ÀR.  ’ . v. 

Aussi  doucement  qu’on  porte  les  Morts,  poulrêtre 
parce  qu’ils  ne  peuvent  sentir  les  cahots.  -,  . 

; ...  - ; ' • AHiqjLB..  •'  v#- 

Mais  yit-eHe  réellement?.  .. . ' • 

• "•  ' ' • 

, ;•  * C É S A R.  f _à|  . . '•  > 

Oh  ! ne  craignez  rien  ! mais  si  vous  en  avez  regret 
un  jour,  ne  me  . blâmez  pas. 

J,  VRMOLD.  J 

Ali  ! 'qu  elle  vi  ve  ! • • ‘ • 

.CÉSAR.  ' ' . ? 

. -L.otincetle  de  la  vie  est  encore  dans  son  Sein  et 
• peut  s’y  ranimer.  Comte,  Comte je- suis  Votre  servi- 
teur en'  tout,  et'  c’ést  iri  un  nouvel  emploi!  j’ea 
.exerce  rarement,  du  même  genrC-;  itiais  vous  voyez 
quel  ami  est  ce  que  vous  appelez  démon,  Sur  la  terré 
vons  trouvez  sdovent  un  démon  au  lieu  d’un  Mni, 

- mais  je  n’abandonne  ' pas  les  'Miens  ! doucement , 
transportons  Gette  JieUe  mortelle  qui  -est  à dpmi 
, un  esprit:  Je  suis  presque  amoureux  d’elle,  comme.. 

&}■  ' • -H'  * * * - ' . 


v'  '. 
' ? : 


y 


•>  # 


Ht 
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jadis  t««  anges  itc  furent  des  premières  nées  de.  soit 
s«xe.  *•*•  • 

...■<:  ; -!  , A fl  Ni  O L 6.  . • . 

• Toi. ? ...'  ‘ 

. .(îtfSAR.  . ;j 

Moi  ! mais  o ayez  pas  peur,  je  né  serai  pas  votre 
rival  ! . ‘ ' • ' " 

A'tï  & O Lt). 

Rival'?.  . • ...  ...  • • •••  ‘ ■ ' - 

CJSBA*.  • ' •* 

J*en  serais  un  formidable;  rqais  depuis 'îqfte  je 
tuai  les  sept  maris  de  la  fiancée  de  Tohie  (ef  après 
tout  je  fus  chassé  par  un  peu  -d’fetiertw  ),  j’ai  renoncé 
à l'intrigue.  ^ Cela  vaut  rarement  In  peine  de  rétif- 
sir,  ou  — chose  plus  difficile de  se  débarrasser 

de  celle  qu’on  a obtenue. Car  Voilà  tè  déSagré-_ 

ment,  — du  moins  potin  les  hiortels.  , 

• • tRàüt'h.' 

Je  t’en  prie,  silence  ! ~ Dôucemenf  ! if  me  semblé 
queses  yeux , que  ses  lèvres  s’agitent,  que-  ses  yeux 
s’ouvrent.  ’* 

. CÉSAR.  ’ . • 

Comme  dés  étoiles  sans  doute  ; !car  c’est  la  méta- 
phore à l’usage  dé  Lucifer  et  de  Vénus.  . , 

, - • : ARR.OL».  .. 

Au  palais  Colon na  , .-r—  ai-jp  dit.  - , 

; . ? ...  •>  césar. 

Oh!  je  oounais.  mon  chemin  dans  Rome  <v  * **• 

....  - , . ; ar.hold.  ... V •:  /'  "'v... 

Allons,  marchons  doucement.  ; ....  • 

y . ' (Ih^orlcut  «a  trau<parf*ut  Olympu.  U»  tcAnç  fiait.  f ; . V 

‘ H»  DE  LA  SECONDE  PARTIR. 
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• , * !;m*  V.  t,  • 

— «*  lS>® ™ • 

<£*•*,  ‘<*4. ÇT  ’ . ,V,  *'<>  V‘‘  "*  ■’  *V.  1 *<  ' 

f •-  * * . . . 1 
.•  . • * • • - K . • . i .v 

SCENE  PREMIÈRE. 

. Château  dan»  le»  ’Apannirt*  , e-ntdoré-d'iane  contrée  Curage,  mai»  pittores- 

^ que.  Clweur  de  payaan»  chantant  devant  le»  porte*.) 

• • |«  » ».  •.’#,*  ,tl'  *• 

; i^j le.. cmoeur.  *'  ^ ••••  ;y 

...  .•  * c . V. 


v 


* f j a guerre  èüt  termippe,  ip  prinfe^ps’  est  vénu;; 
fhêtireifx  couplé,  est  de  retour,  réjouissons-faous  de , 
l'gpr  félicité;  que  toutes  les  vôix  soient  ies'éclx>s  de 
leur  çœur.  ‘ 


v..**? 


U. 


“y  ?'.»•  . * * ' ‘ ' ’ ‘J*  ’.V»»  J ’ » • ' * 

Le  prmtetnps  est  venu  ; la  violette  est  partie,  cotte 
fifle-  des  pmniers  rayons  du  soleil';  avec  lïauS  plie 
n’est  qu’une  fleur  d’Ftiver  ; {a  neige  des  jgoutafgttes  ne 
peut  détruire  son  asile;  elle  élève  sa  tâte  azurée' vers 
un  ciel  d’azur  comme  elle"  ■'  • * ' •*"'  '!*  . 

.‘•••i  «VP  : ' . — *•  . »i;- ■ i .'rt*  * 

. , iftfc  v . • 

.»£►.;  y.*,!  ti, *’  v, . . t ••  ,'ie 

^ -Çt  quand  If  p.riut«^}»>ai^>^,»Tec.  *>n.cprtégf.dj» 
flaurs,  oette.  fleur 

at,  ses  douleurs  wgHwldç.^  ...• . 


- f.A  Mif.TAMrtupriosr  po-bossi /.  ' ' 

• ,v-. 

Cueille/,  lé*  autres  fleurs,  — mais  sonvenez-vous 
de  celle  qui  les  annonça  dans  le  sombre  décentre. 
— Souverte»-vous  de  celle  qui  est  Comme-  leur  étoile 
du  matin,  gage  d’un  jour  brillant.  — Souvenez-vous 
parmi  les  roses  de  la  chaste  violette.. 

• •:  • :•/>  •_  . 

CÉSAK  f-hthé.  * • . 


- * 

CüS  À.  H j chantant.  . s • • ' ■» 

p • • • * 

Les  guerres  sont  terminées,  nos  glaives  sont  oi- 
sifs, le  coursier  mord  le  frein,  le  casque-  est  sus- 
peuduà  la  muraille;  le  guerrier  se  repose,  mais  son 
armure  se'  rouille,  et  le  vétéran  s’engourdit-  dahs  le 
.Vestibule  du  château.  Il  boit,  mais  qu'est -ce  que 

boire,-—  une  trêve  à l’ennui':  le  cor  ne  Févetlle  plus  ’ 

par  84?s  sons  belliqueux.  « # . . * * . , , . 

» \ ’ • * '•••*•  * % *• 

* .•  LE  CHOKUll.  ..  * 

Mais  le  limier  aboie,  le  sanglier  est  dans  la  forêt-, 
et  le, lier  faucon  s’impatiente  d’être  chaperonné.  — 

T xi  voilà  suC  le  poing  du  seigneur,  tel  qu'un  cimier 
d’armoiries.  ‘ • * 

" ■ r.-  - • . , 

, ( L’air  est  troublé,  par  la  foule  tirs  oiseaux  qui  désertent  leux*  nids.  ^ 

* •.  céssn. 

Ombre  de  la  gloire  ! imagé  dbscure  de  la  guerre! 
mais-  la  chasse  n’a,  pas  d’historien , ses  héros  sont  sans 
honneur  depuis  Nenicod , qui  inventa  là  chasse  et  la 
royauté  ; Nettirod  , qui le  premier,' répapdit  Jepod- 
vante  dans  les  bois  quaijiï  le'  bôn  avait  encore  l’ôr- 
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gueil  de  sa  jeunesse  et  de  son  çôufage  : c’était  un 
jeu  digne  des  forts  de  lutter  contré  lui.  Armé  d’un 
pin  pour  épieu  contre  le  Mammolii , l'homme  frappait 
à'  travers  le  ravin  le  Behetnolh  échinant  : tels-  étaient 
les  jeüx  de  1,’hoimne  quand  sa  taillé  égalait  la  hau- 
teur des  tours  de  notre  temps;  jdors  il  était  le  pre- 
mier. être,  de  la  nature , et  sublime  co(nme 

• LE  CHOEUR.'  \‘  . . 

Mais  la  guerre  est  ter  mi  née,  de printemps  est  venu  ; 
l’heureux  couple  est  de  retour  ; réjouissoris-r(ous  de 

leur  félicité  ! que  toutes  les  voix  soient  l’écho  de  leur 

... 

Cœur. 

( Les  faysiD»  sortent  eu  rluntiok) 


ICI  s’arrête  LF.  MANUSCRIT. 
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CftmSTlÀft  ET  SES  COMPAGNONS. 
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INTRODUCTION 


On  reconnaît,  dès  les  premiers  ouvrages  de 
lord  Byrôn  , que  de  tous  lés  spectacles  dé  la  na- 
ture celui,  qui  avait  produit  l'impression  la  plus 
profonde  sur  son,  ame,  était  l'immensité  dé  Cet 
.Océan  qùé‘.  Dieu  semble  avoir  laissé  éelpTper 
d’jnqe  sourte  inconmie  comme  une  image  ani- 
mée de  son  éternité  et  de  sa  puissance  infinie. 

'H  semblé  quand  Childe  Harold  commenCe’son 
pèlerinage;  que  le  premier  balancement  do  na- 
Vire  rend  déjà  à son  'ijue  énervée  par  la  satiété, 
son  énergie  Naturelle,  et  que  son  objet  principal 
était,  moins  de  parcourir  une  variété  de  climats 
que  de  Sp  familiarisée  avec  ces  flots,  qu’il  compare 
poétiquement  à la  criuière  bqndissartte  de  son 
coursier. ..Que  de  sublimes  apostrophés  adressées 
à çët  humide  élément  dont’  Te  tumulte  même  fàit 
battrè  soii  çœur  d’une  joiè-  sôtivagè’!  En -général  j 
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tous  ses  héros  partagent  cette  sympathie  du  poète 

pour  l’Océan , dans  les  diverses  phases  de  son  as 
. pect  et  de  ses  dangers.  Rebelles,  pirates  ou  pros- 
crits, c’est  sur  tes  ondes  ou  .dans  les  Ujes-  qu'ils  . . 
ont  établi  leur  empire  ou  trouvé  leur  refuge.  "Les- 
mots  ajoutés  à.  chaque  poème  nous  apprennent  * 
qité  les  voyages  des  différents  navigateurs  furent 
de  tout  temps  b lecture  favorite  du  poète  qui  se 
•Vantait  quelquefois  avec  une  espèce  d'orgueil,  d’a- 
voir parcouru  plus  de  pays  étrangers  qu’aucun 
poète  de  sa  nation  (’). 

Deux'  relations  de  voyages  çnt  fourni  lé  sujet 
et  les  descriptions  accessoires  du  poème  suivant. 

La  première,  doqt  nous  rejetons  ' l’extrait  dauS 
l’appendice,  est  celle  de  ce  brave  capitaine  Rligb> 
qui  fut  victime  du  complot  de  son  équipage,  sé- 
duit par  Te  climat  et  la  mollesse  des  îles  d’Otaïtiy 
comme  les  compagnons  (le  Vasco  de  Gania  failli- 
rent oublier  leur  patrie"  et  le  soin  de  sa  gloire 
dans  des  délices  d’une  Ub  de  l’Atlantique;  la  se- 
çônde  relation.  (**)  a surtout  fourni  la  partie  des- 
criptive et  le'Jieu  de  la  Scène  ; el/e  parut  en  An-, 
gleterre  et  y hit  accueillie  (en  181  a)  par  quelques 
lecteurs  comme  le  roman  des  îles  Tonga.  Les  per 

■ •'  v .*!•  v 

’ . ■ ■ ■ * x_  ■ - ; • • • > 

. * v ^ « 

Note  des  tleqx  Foscari.  ^ 

. '•{'*)■  Histoire  des  naturels  (les  îles  Tonga.  A Taris,  cfax  , 
Tlide  fils, -etc.  ’ . . « . 


» 
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tites  précautions  que  prenait  l’éditeur  dans  sa 

pr.éftce  pour  prouver  la  -véracité  ’de  M.  Mariner, 

contribuèrent-  plutôt  à . inspirer  cette  - méfiance 

qu’il  voulait- prévenir.  11  finit  ajouter  ' que  les 

critiques  sérieux  ne  mirent  nullement  eu  doute 
» • ' , 
L’exactitude  du  narrateur  (*).  I-é  lecteur  curieux  - 

qui  ire  connaîtrait  pas ‘encore  l'histoire  des  natu- 
rels des  îles  Tonga,  nous  saura  gré  dè  le  renvoyer 
ap  livre  de  M-'Mariner.  • , • 

Les  îles  Joug» , situées  dans  la  mer  Pacifique, 
sout  les  memes  que  le  capitaine  Cook  avait  nom- 
mées les  îles  des  Amis.  ( )n  sera  peut-être  ét,onné 
que  loçd.  Hyrou  ne  se  soit, pas  emparé  du  caractère 
vraiment  extraordinaire  du  roi  Finow.  Son  des- 
potisme,. ses . guerres  et  surtout  son  génie*  les 
mœurs.,  les  coutumes  des  insulaires  cr  leur  reli- 
gion auraient  suffi  jrour  fourpir  les  matériaux 
d une  composition  plus-étendue  que  17/e,  et  qui 
eut  été  aussi  riche  par  les  caractères  que  par  les 
détails  pittoresques  qu'offre  toujours  un  pays  peu 
connu/.  * •”  ■ '*'■ 

• • * ' è 

| Ces  nouvelles  îles  fort uiîées  ont  déjà  inspiré" 
à M.  de  Château hriand  un  de  ces  passages  ; ‘qui 
prouvent  avec  quelle  facilité  l'auteUr  du  tiénie 
du  tÀirisiianisme  est  tour  à tenu*  l’émule  de  Ttos- 
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' suet,  par  les  grandes  images  de  sou  éloquence, 
et  celui  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  ses 
•descriptions  si  riches  et  Bi  gracieuses.  On  nous 
saura  gré  de  rappeler  ici  ce 'morceau.  •-> 

« Lorsque  -les  navigateurs  péiiétrèieitt  peur  la 
première  lots  dans  l’océan  Pacifique , ils  virent 
se  dérouler  au  loin  des  flots-que  caressent  éter- 
nellement des  brises  embaumées.  Bientôt,  du 
. » . • . 

sein  de  d’immensité,  s’élevèrent  des"  îles  inCon- 
nues.  Des  bosquets  de  palmiers,  mêlés  à de 
grands  arbres  qu'on  eût  pris  pour  de  hautes 
fougères,  couvraient  les  côtes,  et  descendaient 
jusqu’au  bord  de  • la  mer  en  amphithéâtre  ; les 
cimes  bleues  des  montagnes  cotirouuaient  ma- 
jestueusement ces  forêts.»  Ces  îles,  environnées 
«l’un  cercle  de  coteaux , semblaient  se  balancer 
comme  des  vaisseaux  à l’ancre  daiis.uu  port,  au 
milieu  des  eaux  les  plus  tranquilles.  L'ingénieuse 
antiquité  aurait  cm  que  Vénus  avait  noué  su 
ceinture  autour  de  ces  nouvelles  Cvthères,  |>our 
tes  défendre  des  orages.  ' * 

« Sous  ces  ombrages  ignorés,  Ja  nature  avait 
placé  un  peuple  beau  comme  le  ciel  tpH  l’avait 
vu  naître.  • Les»  Otai  tien  b portaient  pour  vête- 
ment une  draperie  «Pécorce  rie  figuier; -ils  habi- 
taient sous  des  toits  .de  feuilles  de  nlùrier,  sou- 
tenus par  des  piliers  de  bois  odorant,  et  ils 

faisaient  volc'r  sur  les  ondes  dé  dociles  canots 

*..  • • w . * r 
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aUX  voiles  de  jonc,  q«x  banderoles-  dé  ‘ fleurs  et 

dé  plumes.  Il  a>>ut  des -danses  et-  des  sociétés 
. * . * » 
consacrées  aux  plaisirs  ; les  chansons  étjes  ,dta- 

.mes  dfc  l’émôtn'u’étaient  point  inconnus  sur  Ses 
‘bonis.  Tfmt  ressentait  <lé  la  mollesse  de  la 
vie-,  et  d'un jour  plein  de  calme,  et  d’une  nuit  dont 
rien  pe  troublaiflé^sileuce-.  Se  coucher  près-  <les 
ruisseaux,  «fisputer  de  paresse  aveo^.les  ondes , 
mafcher-,avec  des  chapeaux  «t  de* manteaux  de 
feuillages,  c’était  toute  l'existence  des  tranquil- 
les ‘ sauvages  d’Otaiti.  Les  soins  qrif , chez  les 
entres  hommes-,  occupent  lçurs  pénibles  jour- 
nées, étaient  ignorés  fie  ces  insulaires;  en  er- 
rant à travers  les  bois,,  ils  trouvaient  le.  lait  et 
lç  pain  suspendus  aux  brandies  des  arbres.  » ». 

Nous  allons  emprunter  à l’ouvrage  de  M.  Mari- 
ner quelques  fragments  de. descriptions  moins  gé- 
nérales* Byrnn  a tiré  parti  -en  geand  poète  de  cette 
topographie  déjà  si  poétique  dans  la  prose  sans 
art  du 'Navigateur.  : 

«U  se  trouve  clans  cette  île  Tonga,  une  ca- 
verne singulière,  située  sur  la  côte  occidentale. 
Son  entrée  ^est  au  moins -à  une  brassée  an-des-'  ' 

i 1 1 . 

sous  du  niveau  .de  la  mer,  quand  la  marée  est 
basse.  Elle  fut  découverte  pat  un  jeutoe  chef  qui 
plongeait  ponr  saisir  uné  tôrttie.  On  compren- 
dra .mieux  la  CfHifiguration.de  çet,te  caverne,  si 
se  ligure-  un  rocher  çreux^  .s’élevant  - de 
Byr'on. — Tome  Fill,  ' : . 6 
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plus  da^soixante  pieds  au-dessus  de  la  surlace  de 
la  itier,  n’ayqnf  qu'une  entrée  connue,  à six  pieds 
sous  l'eau.  On  peut, donc-  dire  que  la  .base*  de 
■ cette  caverne  est  la  mer  même. “Il  vint  “JOiit  à 
coup  dans  lldée  de  Fintijy  d’aller  y prendre  lp 
, coea.  ' M..  Mariner  n’était  «pas  avec  lui  quand  ii 
forma  ce  projet.  Mais  il  se  promenait  sur  le*  ri* 
v|ge , et  il  étpit  • prés  du  rôctrâr-  en  question,  ‘ 
quand  il  vit  plusieurs  jeunes  fcliefs  se  précipiter 
dans  la  mer  et  11e  plus  reparaître.  U arrêta  1e  * 
dernier  qui  se  disposait  à en  faire  autant  « et  lui' 
demanda  l'explication  de  cetté  conduite  : «-suivez- 
moi;  lui  répondit-il*,  je  vous  mènerai  où  vous 
n’avez  jamais  été,  et  vous  ytrouvèrez  Finôsy,  ses 
chefs  et  ses  matalxdfcs  assemblés.  * 

M.  Mariner  pensant  bien1  qu  il  s’agissait  4e  la 
fameuse  grotte  dont  il  avait  -entendu  parlét;  ir’hé* 
sita  pas  un  instant,  se  prépara  à. suivre  son  com- 
pagnon ; et,  nageant  après  lui  entre  deux,  eaux» 
i(  arriva  à l’ouverture  du*  roc  et  entra  .dans' la  ca- 
verne.-.11  n’eut,  pas  plus  tôt  là  tète  hors  deil’eau 
•qiêil  entendit  la  voix  du  roi  et  cellé. des  chefs 
qui  l’avaient  aCcorapagué.-  Dirigé  par  souguidp, 
il  monta  sur  un  fragment  de  rocher  qui  faisait 
saillie,  et  se  trouva  à pied  sçc.  Tout  le  jour  qui 
les  éclairait  était  'produit  par-  la  réflexion  «les 
eâux..  Cependant,  apres  quatre  g Cinq  mim»tfc$,  H 
. put  clairement  distinguer, les  objets^  et  il  aperçut 
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Finùw  et ‘sa  compagnie,  assis  autour  (Je  la  ca-t. 
verjie  (*_).  Le  Toi  parut  pourtant  désirer  d'être 
mieux  éclairé.  M.  Mariner  repartit,  alla  chqréher  •, 
son  pistolet,  l'amorça,  l 'enveloppa  ejasuite.  de 
plusieurs  bandes  d ç gnatou  bien  .serrées;  couvrit 
le  tout  d’une  feuille  de  plantiu,  et  àyant  fait  ar-» 
ranger  -unè  torché  avec  les  mèiues  précautions., 

U retint  à la  ijage  auprès  dn  roi..  " • j • 

L’eau  n’avait  pas  pénétré  les  bandes  Intérieu- 
•res  du  gnatnu;  il  y mit  le  feu  à l’aide  du  pisto- 
let, on  alluma  la  torche,  et  la  •lurnièçe  parut  e|i 
çet  endroit,  probablement  pour  la  première  fois. 
La  caverne  avait  environ  quarante  pieds, dans  sa 
plqs  grande largeur,  mais  .'elfe  se  divisait  d’un 

A '•  | * * 

côté  en  dçrux  portions  plus  étroites.  La  hauteur 
moyenne  semblait,  aussi . de  quarante  pieds.  Des 
Stalactites  suspendus  au  haut  du  roc  ressemblaient 
aux  ornements  d’une  ancienne  église,  et  formaient, 
•en  quelque  sorte  des  arcades  gothiques.- Après 
avoir  examiné,  les  lieux,  on  prit  le  cava,  et  un 
vieux  matabole  raconta  la  manière  dont  nn -jeune 

dief  avait  découvert  cette  caverne,  et  l’ usage  qu’il 

...  . 

s • • . y ' . 

. - . -,  • 

(*)  Ce  serait  manquer  de  respect  à un  cjief  que  de  pa-  . 

raîfre'nu  en  sa  présence.  En  p»  nulle'  occasion  on  Se  retire  à 
l’écart,  et,  après  s’être  déshabillé, -on  se  cbuvrc'if un  tablier 
de  natte  ou  de  faillies  d'arbres;  on  en  rait.autpiitqtûutd  «n 
est  obligé  de  sc  déshabilles  près. du  tombeau  d'un  ring. 
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lit  ensuite 'de  cette  ■découverte.  Ce  récit  n’est  pas 

IL  >« 

sans  intérêt.*.  *■  • 

H y a vaif 'au frefois  à Vavao  un  gouyérnçur  qui 
exerçait  «urt  le-  peuple,  la  plus  crnèlle-  tyrannie1.. 
Cette-  tyrannie  devint  insupportable,  un  -chef, 
médita  nu- plan- d’insnrte'ction  , et  résdlut -de  dé-*' 
livrer  9ed  coucitoyens,  bu  de  sacrifier  sa  vie  dans 
cette  entreprise,  il  fut  trahi 'par .un  dé  ses  affidé#. 
J>e'tVran,  informé  de  sou  plan,'  le  fit  ■ arrêter'.,  le 
condamna  à être  noyé,  et  ordonna  lé  massacre  gé^ 
néral  de  sa  famille  et  de 'tous  sés  parents,  afin 
qu’il  ue  restât  personne  de  sa  race.  Une  de  ses 
filles  était  promise  en  mariage  à un  des  princi- 
paux- chefs-?  elle  aurait  été  aussi  victime  du  tyran 
imjwtoyabie,  si  un  autre  chef  ti’êùt  entrepris  de 
la  sauver-;  c’était  celui  qui  avait  (découvert.  peil  de 
temps  auparavant . la  caverne  dïloônga.  Il  avait 
gardé  -le  seoret  de-*sa  découverte,  parce  que  mé- 
ditant lui-même  un  plairde  révolte , il  voulait  faire, 
de; cette' caverne  im  lieu  de  retraite,  Si  ses  projets 
fie  réussissaient  pas.  Il  aimait  depuis  long-temps 
cette  jeune  'fille;  'et  jamais  il  n’avaft-.osé  fui 
faire  l’aveu  de  son  amour,  parce  qd’il  savait 
qu’elle  était  destinée  à un  chef  plus  puissant,  et 
d’un  rang  supériéirr  au  sien:  Mais  voyant  l’instant 
où ‘elle  allait'  ètfè  sacrifiée  à la  vengeance  injuste 
de  son"  ennemi  juré,  il  alla  la  trouver  et  lui  dit 
qiï il  poiivait’la  sauver  ,,-üfr elle  voulait- se  fier 4 lui; 
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il  attendit  sa  décisiun,  le  c$euu.et  les  yeux  pleins 
<|W  grande  inquiétude.  Elle  consentit -à  le  sur- 
ir* . L'i  nuit  favorisa  leur  lïnte.  Le  jeune  homme 
Paella  sa  maîtresse  dans*  un-  bois  .voisin  de  la.  mer;  • 
et,  ayarit  été  chercher  un.  canot,  il  Py  • fit?  entrer 
et  :k, conduisît  vers  la  caveéùe  d’IfOongâ.  Chemin 

faisant il  «lui-  conta  Ja  niîjVtière  dont  il  lovait  dé- 
* • • • • **  * * 
couverte,  et  lai  dit  qu’elje  hn  servirait'  dasde- 

jusqua  ce  qu’il  put  trouver  le  moyeu  *de  gagrtér 
les  îles  deïjji-  Étant  arrivé  au  pied  du  toc, il  se 
jeta  dans  la  mer,  et  elle  le  suivit  de  près,  en  se 
conformant  aux  instructions  qu’il  lui  avait  don- 
nées. Ils  entrèrent  dans  la  caverne,  et,  Jjbres  de 
toute  crainte  vds  commencèrent  à se  reposer  de 
leurs  fatigues.  Ils.  y trouvèrent  quelques?  provi- 
sions ’-ipie  le  jeune  chef  y avait  déjà  apportées 
ponr  lui-même,  eu  cas  d'évènement,  et  dans  un 
temps  où  il  était  bien  loin  dé  Songer  au.  bon?. 
Éenr  que  devait  Ipi.  procurer  sa  découverte.  R re^- 
tourna  avant  le  jour  à Vavao  pourrie  pas  éveiljer 
les  Soupçons;  mais  d ue, manqua  pas  de  revenir, 
vers  lé  soir.  11  apporta  des  mattes  polir  s $ ro,u- 
cher,des  gnatous  pour  changer  de  vêtements, 
de  Phuilê  de  bois  de  çandal,. fies  noix  de  cocri, 
enfin  toril, ce  qui  pouvait,  contribuer. à reudre 
moins  ilésagréablé  le  Sejorir  de  cette' caverne.  . 
••H  passait  avec  sa  bien -aimée  autant  de  temps 
que -la prudence  léloT  permettait  * et  i>éhoisissait. 
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prtur  aller  la  voir,  les  moments  les  plus  propres  à 
mettre  en  -dçfâut  l’œil  de  la  curiosité. 

L’amour  cuire  aisément  dans  un  çœur  recon- 

• î ' . 

- naissant;  pouvait-elle  ne  pas  aècorder,  toute. Sqp 
affection  à celui  qui  avait  risqué  sa  vje  pour  la 
sauver.:..,?  Mais,  quel  tut  le  bonheur  «lu  jeune 
chef  d’entendre  sortir  de  sa  propre  bouche  l’aveu 
que  depuis  longtemps  elle  l'avait  regardé  d’ini 
œil  favorabjç,  que'. le  sentiment tde  son  devoir 
l’avait  seul  obligé  à cachrtr  et. à combattre  son 
penchant.  Heureux  dans  cette  retraite  solitaire, 
ils  étaient  hors  de  l'atteinte  du  pouvoir  du  tyran; 
•loin  du  monde,  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  sou- 
cis; à l’abri  des  vicissitudes  qui  suivent  la  gran- 
deur, l'ambition  et  la  cruauté.- Mais  il  était  néces- 
saire à leur  sûreté  que  le  jeune  chef  s'alneutàt 
souvent ,.  qu'ih  passât  même  quelquefois  plusieurs 
jours  sans  la  voir,  de  peur  qu’on  épiât*  sa'sonduîte. 
U rêvait  donc  sans  cesse  aux  îles  Fiji;  où  son 
imagination  ardente  lui  peignait  d’avance  les-  plai- 
sirs et  Je  bonheur  quj  l’attendaient.  *■.«.*. 

Enfin,  il  prit  le  parti  de  déclarer  à ses  chefs 
* ' •*  * * t »• 

. inférieurs  et  à ses  mataholes  qu’-il  avait  le  dessein 

dé.passer  dans  les  rles-tle  Fiji,  et  les  engagea  à l’y 
accompagner  àVec  leurs  femmes  et  toute  leur  fa- 
mille.; mais  en  leur  recommandant  le  plus  grand 
silence  sur  Ce.  projet,  même  à l’égard  dé' leurs 
femmes,. de  peur  tjue,-  si  le  tyran  venait  à en  eii- 
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tendre  parler,  il  ne  mit  obstacle  à son  exécution. 
On  prépara» un  grand. canot,  et  Pqn. fit  tontes  les 
dispositions  nécessaires  •pour'  ce  voyagevdont  le 
Secret  fut  bien  gardé,  (àirrirne  ils  allaient  s'embar- 
quer, quelqu'un  lui. demanda  s’il  n’eui  menait  pas 
une»  femme  de  Tonga.  «Non,  répondit -il,  .j’en 
« trouverai  ‘probablement  une  eri  ‘ chemin. •»  On 
regarda  cette  réponse  comme  une  plaisanterie,. et 
l’on  mrt.à  la  voile:  \ . . 

En  approchant  dlioonga,  il  fit. avancer  le  ca-  t 
not  veés  le:  rocher.  «.G’est  ici , leur  dit-il , que  je  ‘ 
«vais  trouver  une  femme,  attendez-moi  jusqu  a 
« mon  retour.  » Avant  qu'on  lui  fit  aucune -ques- 
tion , il  s’jélança  dans  la  mer  et  disparut.  Ses 
compagnons,  restés  dans  le  canot,  commençaient 
à croire  quuh.avait  perdu  la  raison.  Quelques  mi- 
nutes se  passèrent.  L’alarme  devint  générale  ; on 
craignit  qu’il  n’eût  été  dévéréqxir  un  reqnin.  Les 
uns  voulaient  plonger  dans  la  mer  pour  l’y  cher- 
. gber;  les, autres  voulaient  faire  le  tour  du  rocher 
avec  4e  canot  pour  voir  s’ils,  ne  l’apercevaient 
point;  le  plus-grand  nombre  voulaient  exécuter 
littéralement  ses  ordres,  et  rester  dans -l’endroit 
qÏi  il  leur  avait  dit  de  l’attend re.  Quel  fut  leur 
étonnement  dé  le’ voir  sortir  du  sein  dés  éanx  avec 
une-femme:  charmante  qu’ils  prirent  d’abord  pour 
uùe  divinité  de  la- tuer!  Leur  surprise  ne  diminua 
_ point  lorsqu’ils  reconnurent  en  elle  une  jeune 


Digitized  by  Google 


88  INT  ROflUCTlOI'i. 

fille.' qu’ils  croprtéfit  aVpir  perdu  la  vie  dans  te 
massacre  généraVtle.  toute  «a  famille.  Ils  cnprent 
alocs.  que  c’était  irrif  apparition,  jutùs  leur  éton>  . 
nemeht  -fit  placé,  ^1/  •plus  - vif-  intérêt;  quand  le 
jeune  chef  leur  êuf  tylitYaCouté.  Ils  continuèrent 
leur  route  pour  les.  îles  de  Fiji , et  arrivèrent 
sans  accident.  Ils  y (feuiêurèrçnt-  flptix  ajis^chez. 
un  chef  de  ces  îles,  ' ..  v*..  ’ 

Enfin,  ayant  appris  fa^mort  du.  tyran  de'  Vavao, 
le  jetine^chef  y rjétouma  arec  sa"  femme* et  ils  eu- 
rent de  longues  années  de  paix  et  de  bonheur. 

TeV/ut  le  récit  qpe  fit  le  vieux,  mafabole.  jl  s’y 
trouve  pourtant’.une  chose  contraire  à .la  vrai- 
semblance : le  séjour  que  fa  jeune  fille  fit  dans 
cette  caverne  pendant  deiix  ou  trois  mois , .avant 
que  son  amant  trouvât  le  moyende  remmener-, 
aux  îles- Fiji;  Pour  que  cela  fut  pos$ibje,-il  faur 
drait  qu’il  y eût  .dans  cette  caverne  quelque  Ou- 
verture par  où  l’âiçpût  j>fr  renouveler.  ;BÏ.  Mariner-, 
pour  s’en  assurer,  en  .visita  tous  les  coins,  da  tar* 
che  à la  main,  et  n’y  décoqviHt  pas  la  moindre 
fente.  Au  surplus  ; si  cette  histoifre- est  vraie,  quel- 
que romanesque  qu'elle;  paraisse , il- est  èncorê 
possible  que  la  jeune  fille  hç  soit  pas  restée  <taus 
la  caverne  aussi  - long-temps  que  la  tradition-  le 
prétend  ,-et  si  nous  prenons  te  cübe  dé  quarante, 
ce;  qui  est.  à peu  près lé  nombeé-.de  pieds  qu’elle 
'obtient  eh  longueur,  largeur  et  profondeur,  nous 
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aurons  un  Nombre  suffisant  de  pieds  cubiques 
d’air  pour  qu’une  personne  puisse  y vitfe  ■ ffan» 
inconvénient  pendant  environ  un  mois  , en  lui  don-; 

• nant  u u pied  d’air  par  minute.-  Enfin;  si  l'oto  prend 
en;  considération -les  fréquentes  visites  du  jeune  ’ 
chef,  trouvera  pour  quinze  jours  ou  trois 

semaines.  Mais  en  laissant  â part  tous  les  calculs, 

U "existe  un  fait  • incontestable  ; c’eSt  que  l’air,  y 
était  très-pur  pendant  le  temps  que  M.  Mariner  y 
resta , et  qu’après-  y avoir  passé  environ  deux 
heures, 'personne.  né  se  plaignit  dHirie  difficulté 
de  respirer.  Ne  peut-il  pas  d’ailleurs  exister  dans 
le  haut  des  ouvertures  inaccessibles, -et  qui,  ü’é- 
taift  pas  en  ligne*  droite , peuvent  livrer  passage 
à-  l’air,  saus  laisser  pénétrer' la  lumière  ?Qttelqtie 
petite*»  què.  soient -Les  ouvertures,  elleé  peuvent 
suffire  pour  le  .renouvellement  de  l’air  de  la  ca- 
verne , eu  un'  espace  de  temps,  tres-cport l’action 
do- flux.  et  du  reflux  de  la  mér  qiiî  liouçhe-  son 
entrée , agissant  comme  un  grand  ■ soufflet,  et 
produisant  ' de  même  effet  ‘que  l’inspiration  .et 
l’expiration  par  lexbaphraginé  chez  des  animaux. 

4,’e-xtrait  suivant  n’aprait  besoin  que  dû  rhÿtlitùe 
porté  rivaliser  avec  les  plus  brillantes,  pages -de  la 
poésie  descriptive.,  Ofi  verra  quel-  parti  Byren  en 
a tiré  aù  début  de  SjnH: onzième  chant. 

« U ,y  avait  aussi  sut  la  côte  occidentale  de  -Va- 
vao,%ne  baie  plaritation  d’un  mille  et  demi  de  _ 
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longueur  shV  un  demi-mille  de  largeur",  et  qui 
était  bordée d’un  côté  par  la  mer.C?est  le  site  de 
plus  pittoresque  de  toutes  les  des  Tonga  ; il  fait 
le  sujet  d’un  grand  «Ombre  de  cbansuns,  et  les 
vieillards  comtpe  J es  jeunes  gens  rte  manquent 
pas  dç  les  visiter;,  ne  fût-ce  que- pour  jquir  d'un 
paysage  eHcbantetir.  Il  est  encore  célèbre  pour 
avoir  été  de  théâtre  ,des  exploits  'de  quelqnes  jeu- 
nes cfaefif  qui  soutinrent  J’attaque  de  leurs  en- 
nemis j dans  ce. poste,  près  de  six  mois. 

, « La  pâture  a rassemblé  en  ce  lieu  non-seule- 
ment tontes  les  richesses  végétales  de  ces  îles,  et 
dpnt.  le  Toa  majestueux  (*)  u’est  pas  ee  qu  elle 
offre  de  moins  remarquable,- mais  eucore  des 
rochers  quj  semblent  suspendus  dans  lès  airs,  de 
vastés  cavernes , des  précipices  •profonds*  qui  lui 
donnent  un.  aspect  aussi  imposant,  aussi  sublime 
que  Timaginatioo  peut  se'.je  figurer  i et  ce,  genre 
de  beautés- pittoresques  étant  rare  dans  ces  para- 
ges y' excite  d autant  plus  d'admiration.  Vous 
vou$  rendez  à l'çndroit  retiré  (lont  nous  parlons 
paT  uq' chemin  qui  traversera  plantation  dan 4 
toute*  sa  longueur , jusqu’à  un  bois  épais  de  ta- 
ijianaos-  et  de  toas,  situé  sur  le  penchant  rapide 
d’une  colline.  .La  route  devient  en  cet  endroit  un 
étryit  séntier^et  dans,  tous  ses  détours  elle  est  bor- 

’ V 

„ • .(■*)•  Arbre  fort  élevé.  * ■ * • * 
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rfée  cl'arbrisseaUx. Les  fleurs;y  étalentia  plmlriche 
variété  de  couleurs,  et  embaument  l’atmosphère 
de ’parfirms  délicieux,  taudis  que  l'oreille  est  char- 
mée par  les  accents  doux  et  plaintifs  du. pigeon 
ramier  iqui  appelle  sa  compagne  du  haut  deç  ar- 
bres, A cinq  cents  pas  plus' loin,  vous  trouvei 
tout  à coup  une  belle  plaine  plantée t*n  cocotiers, 
à travéés  lesqueft  vous  apercevez  la  mer  à„  peu 
de  distance. . Dé  son  sein  -s’élèvent  différentes 
petites  îles.  T)es  rocs  en  forme  de  croissant. sa-  ‘ 
vancént  de  deny*  côtés  •darts  les  flots.,  et  formen\ 
Une  espèce  de  baie,  lia  chaîne  de  rochers  qui  s’é-.\ 


tend  sur  la  gauche  . est  en  général  la  plus  escar- 
pée; mais-  cel|e  qui  régné  sur  la  droite  seC  ter* 
mine  par  un  roc  beauçoup  phas  élève  que  tous 
les  antres,  et  que  l’on  prendrait-  pour  une  an- 
cienne four  donainant  tous  les . environs.  C’est- 
là  qu 'autrefois * à ce  que  rapporte  la  tradition,- 
nne  troupe  de  jeunes  chefs<,  qui  avaient  échoué 
dans  , une  conspiration  , cherchèrent  un  refuge 
contre  le  rèssentiment  dé  • leurs  ennemis,  et  se 
maintinrent  pendant  six  mois.  Ou  n!y  peut- par- 
venir que  par  un  sentier  dangereux , escarpé  et 
si  étroit  qu’il  est  impossible  à deux  personnes  d’y 
passer  de  front.  Maîtres  de  cette  position^  il  leur 
était  facile,  en  faisant  .rouler  de  grosses  pierres, 
de  précipiter  dans  les  abîmes  qui  éntonreirt  le 
rocher,  quiconque  aurait  voulu  arriver  jusqu’à 


fiv.-*' 


,gra  • IKTBOBÜCTrOI». 

eijç»  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  faim  et  la-soif  les 
eurent  fait  périr  tous",  à I'eîteeptioft  de  trpis,que 
ceuyrei,  séduits  par  unejmmjesae  de  pardon,  se 
Fmûlitent'à  leuhs  ennemis.  Mais  à peiné" «iufent- 
ÜS'été  cohduits  devant  le  roi,  qu’il  ordonna  qu'où 
les  massacrât  en  sa  présence.  Ceux  qui  mouru- 
rent «t^ir  le  rocher,,  étaient  au  nombre  de  cinq. 
Ils  furent  enterrés  datis  cet  endroit,  même;  jet 

*.-•  * • * * J 

l’on  y •montre  encore  leurs- tohi beaux  , mais  on 
n’èn  peutreeonnaître  qne  trolsbjendis.tuictenjént*.- 
Les  insulaires  y môuteut  quelquefois  poih-  jouir 
dé  la  belle  vue  qù’pn  .y  découvre^  "et  pour  véflé* 
phir  surfe  desljn  de  ces  rebelle;» qui, si  long-temps, 
avaient  bravé,  au  nombre  de  huit , les  forces  de 
toute  file.  V. 

* •»  Où  sont  mainténaiq, <lè>ent-ils,  ces  hommes 
« qui  voulurent  élever  leurs  têtes  au-dessus  de 
« .celles  de  leurs  chefs?  Qu’est  devenue  lâ  supé- 
« riorifé  dont  ils  étaient  si  fiers?  leurs  corps  son» 
«.  réduits" ici  en  potfssière , iet  leurs  .noms  sont- 
« presque  xmbliési  (*)  Et  leurs  am'es  de  quoi 

« s'occupent-  elles  maintenant?  Ont -elles  encore 

• ' • • * 

— — — : ’ -Ma- — ——a — — * u- t 1 

(*)  fai  noms  de  plusieurs  de’ cés  thefs  Sont  encore  connus 
de  quelques.  Tiens  mataboles  qui  -se  sont  donné  la  peine 
d’interroger  leurs  pères  à ce  .sujet  mais  ils  ne  connaissent 
qu’imparfaitement  la  cause  qui  lpirr  avait  fait  prendre  lès 
armes, -et  ce  qu’ils  en  disent  se  borne  à des  conjectures  on 
est  le  fruit  de  leur  imagination.  ' * ’ 
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‘ «'  dans  Balotoo  là  même  ambition  que  lorsqu'elles 

. jm.  v * 

(t  animaient  cette  . poussière,  q»n  est  tout  ce. qui 
« reste  de  leurs  corps?  L’amour  de  la  guerre,,  le’ 
« feu  dé- la  sédition- y règpçMt-ils  toujours?  Pfpa, 
« ce  «ont  des  .dieux  dans  Balotoo.  Ils  voient  clai- 
« remcnt*  ce  qui  est  juste,  et  leurs  combats  . ne 
«•  leur  paraissent  plus  qu  uqe  -folie..  » 

« Telles  sont  les  Téflexions  «le  peux  qui  vont 
visiter  Ce  lieu’  et.  la  demeure  solitaire  des  morts. 
Mais  U est  si  difficile  et  si  dangereux  d'y  mon- 
ter » que  de  telles  visites  «ont  très  - rares  -,  quoi- 
que le»  hommes  doués  Uhme  imagination  ardente 
et  romanesque  sé  trouvent  amplement  payés  de 
leurs  peines,  par  la  '.perspective  qui  s’étend  a«i 
lohi  de  tous  côtés tandis  que  le  bruit  des  vagues 
qui  Viennent  se.  briser  au  pied  du  rocher , porte 
dans  l’aiqe  u.ne  sorte  «le  plaisir  mélancolique  plus 
facile  à concevoir  qu’à  décrire.  : Oq  .compreiulra 
l’effet  que  ces  causes  peuvent  .produire  sur  l’es-* 
prit  des  insulaires. pat  leurs  çhausons-descriptives, 
qui,  dans  leurjangue,  rappellent  le  génie  plaintif 
et  pathétique'  d-’Ossia».  .Mais  pour  mieux  faire 
entemlre  «livers  passage».,- il.  fatlt  encore. -entrer 
dans  quelques  détails  sur  cet  endroit  aussi  varié 
que  pittoresque.  v . . .* 


« A droite  <hi  bois  de  tamanàos  il  s’en  trouve 
tin  autre  entièrement  planté  de.  ioas,  dans  le- 
quel la.  nature-  a Creuse  divers  bassius  d’oau 
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douce,  ombragé»  par  les  branchés  touffues  des 
arbres  qui  les  couvrent,  et- où  les  insulaires  vont 
prendre  ün  seéond  bain,  après  en  avoir  pris  un 
premier  dans  la  ftïer  ;;car  l’eau  salée, -dans  le»  cli- 
mats chaud*,'  occasiode  -souvent  ile»  éruptions 
cutanées.  Ils  y font  aussi  des  bouquets  et  des 
guirlandes  de  fleurs  qu'ils  vout  cueillir  à AlataWto, 
à rtlviron  un  mille  de  distance,  le  long'  du  rîvag'e , 
et  les  femmes  en  ornent  leur,  sein,  ou  en  font 
présent  à leurs,  amants,  à léuré  amis  ou  â .'leurs 
. çhèfs.  <)n  entend  souvent  les  deux  sexes  chanter- 
la  chanson  suivante,  qui,  à proprement  parler v 
est  utie  sorte  de  récitatif.  La  langue  de  Tonga 
né  connaît,  én  général;  ni  rime,  ni  me.sitrg,  quoi- 
qu’on trouve- hune  et- l'autre  dans  quelqués-uaes 
de  leurs  chansons.  U est  à remarquer  que  la-guerre 
et  .l’amour  en  fournissent  rarement  le  sujet,  qui 
consiste  presque  toujours  en  réflexions  morales 
ou  én- descriptions!  ■ * ’ • y 

Chanson. 


\ . . *•  • <•*  t * • 


« Nous  partions  . du  Vavao-Toa-Lico,  les.fejn* 
mes  nous  dirent  : allons  à l'extrémité  île  l’île  con- 
templer le. coucher  du  soleil,  écouter  le  ramage 
des  oiseaux  et  les  plaintes  du  pigeon  ramier.  Nous 
•cueillerons  def-  fleur»  sur  le$  sépulcres  de  Ma- 
taSvto;  nons  preudrons  les  .rafraîchissements  qui 
nous  sont  préparés  à Lico^One;  nous  nous  bai*- 
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. Si- 
gnerons dans  la  mer,  et  ensuite  dans  Yao- Acg-; 
nous  oindrons  nos  membres.  d’hxiile  parfumée , 
et -nous  tressètona  en  guirlandes  les  fleurs  -que 
nous ' aurons  cueillies.  . r : • • . 

•V  Nous  voici  sur  l'éminence- qui  dominé' Ano»- 
Manoo.  Silence!  restons  immobiles  ! le  murmure  • 
des  vents  qui  agite  les  branches  du  majestueux, 
tofl  , remplit  Vame  d’une  mélancolie  agréable.' Qui 
ne  -serait  saisi  détonnemertt  eu  voyant  les  vagues  - 
qui  viennent  Se 'briser  avec  fureuY  contre  ce  ro- 
cher, sans  pouvoir  parvenir  à Fébraiiler?  Ne, 
sommes- nous'  pas  plus  heureux  quand  nous  joins- 
sons  de  ce  spectacle,  que  lorsque  nous  sommés 
occupés-des  soins  insipides  et  fatigants  deiavie? 

«.  Maintenant  la  huit  approche  vil  faut  retour- 
fier  au  Moôà:  — Mais  écoutez.— M'entendez-vous 
pas  le 'son  des  instruments?  On  doit  danser  ce 
soir  sur  is  Marly  de  Tanea . Hâtons-nous. de  nous 
y rendre.  -Ah!  cette  scène' de  plaisir  retracera*  à 
notre  esprit  les  fêtes  qui, y ont  eu  lieu  *avant  que 
Vavao' fùt  'dëchité  par  la  guerre!  Hélas!  maudite 
soit  la  guerre: et-  ses  fureurs!  Voyiez  comme  elle 
a frappe  la  terre  de  stérilité , et  ouvert  dans  sOn 
sein-  une  tombe  prématurée  à-  nuis,  héros  ! Nos 
chefs  ne  peuvent  plus  goûter  le  plaisir,  d’errer  au 
clair -de  la  bine  pour  chercher  leurs  maîtresses. 

« Mais , puisque  lè  signal  de  1»  guerre  est  domié , . 
pensons  et  agissons  comme  les- •insulaires  dif  Fiji  ' 
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qui  nous  ont  appris  cet  arl  meurtrier..  Jouissons 
• donc  aujourd’hui  du  présent  ;'denrainy  après-de- 
main', nrtusn  existerons  pçuMtre  plus:  Couvrons- 
nous  (Je  nos  plus  beaux  gnatouS'i  ornons  nos  çbe- 
veux  de  guirlandes  de-fleurs  ; entourons  nos  reins 
dç  ceintures  blanches;  plaçons  à notre  cou  des 
rubans  de  même- couleur A afin  que  leur  blancheur 
fasse  mieux  ressortir  l'éclat  de  notre  teint.  Voyez- 
vous  Comme  les  spectateurs  inorns'  parés  uous  âp- 
,plaudissent  ? ••••  ,..  ‘ 

« Mais  la  danse,  si  • joyeuse  est  terminée,  j’im- 
porte, restons  ici- toute- la  nuit  et  passôns-la'dans 
les  chants  et'  la  gaieté.  Demain  nous. retournerons 
au  Môa.  Feignons  de  ne  pas  entendre  ces  jeunes 
gens  quis’ècrieut:  t ’ v.  , a * . 

« Voyez  Ces  jelines  filles  qui  viennent  de  Licoo! 
quelles  sont  charmantes!  que  kur  peau  est  belle  ! 
elles  répandent  des  parfum^ .-aussi  délicieux  qile 
Igsf'prés  .fleuris  de  Matàloco.  Eh  bien , retournons 
encore -à  Licoo,* nous  aurons  le  temps  demain  de 
retourner  ait  Mooa.  s . * , 

«La  belle  plantation  que  cette  chanson  décrit 
en  partie,  est  célébré  par  sa  fertilité.  La  natdré-y 
a répandu  .libéralement  d’arbre  à pin  et  le  coco- 
tier. Le  sol  est  favorable  à~la  cultnre  des  ignames 
qui  y acquièrentplos  de  grossir  que.  partout  ail- 
leurs, enfin  ta  mer  qùj  la  •borde  est  plus  poisaon- 
•néutie  que  dans  toutes  les  autres  parties  des  côtes. 
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.^us  «x>rnplélerdns'ces- relations  par  un  frag- 
ment sür-Jes;  fêtes  nationales  des  îles  Tonga-*  ~V 
« Pour  préluder  à la  danse  y une  troupe  de  mu- 
siciens-, 00  un  choéurde  plusieurs  hommes,  s'as- 
sirent devant /tous,  au  milieu  d’un  cercle  compost 
de  sjiectatènr's  ijÉmibreulc.  Quatre  ou  cinq  d entre  ' 
eux  avaient  de.'gtos  bamb«)iis  de  cinq  à six  piéds  . 
de  longueur  '?<<(ÉA'èc  m»  hou  Couvert  et  l’autre  terme  v 
qu’ils  tenaient  dans  une  position  presque  verticale*;  . 
ils  frappaient  la  terre  à coups  redoublés,  mais,  len- 
tement, dq  bout  cpii  était  fermés  etprodnisajent 
ainsi  différentes  notes  sifivant  la -longueur  des  in- 
struments, mais  toutes  sur  un  ton  bas. -Par  con- 
tre-partie,  im  antre '-musicien  frappait  vivement 
avec  deux  bâtons  sur  une  pièce  «le  bois  fendue, 
étendue  par  terre,  et  produirait  des  tons  aussi 
élevés  que  ceux  de  ses  confié  rds  étaient  bas.  Le 
reste  de  la  troiqie  chantait,  ainsi  qpe  Ceux  qui 

tenaient  les  instruments, -un  air  tendre  dont  la 
’ **•’’*.  • . . 

lenteur  tempt-rait  si  bien  les  sons  plus  aigus  cpie 

rendaient  les  bambous,  qu’aucun  auditeur,  quel- 
que accoutumé  qu’.ü  fût  <k  da  mélodie  «lu  concert 
Je  plus  enchânteuè,  ne  pouvait  s’empêcher  de  re- 
connaître l’effet  de  cette  harmonie.  , 

« Cette  musiqnexhrt'a  environ  un  quàrt  d’heure, 
après  quoi  vingt  femmes,  entrèrent  dans  le  cercle, 
La  plupart. avaient  sur  la  tête  «les  guirlandes  «le 
Byroi». — Tome  il..  * , • .7  \ 
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roses  cramoisi  ou  d'autres  (leurs,' «t  pjusieuiçs  se-  - 
.talent  pariées  de  feuilles,  d arbres  dont  -les  bordf 
étaient. découpé»  *ve«  beaucoup  d’élégance.  Elles 
firent' iui  cercle  autour  (lwchoeur , eu  touniauUe 
visage  de  son  côté,. et  commencèrent  à chapter 
un  aïr  plein  dé  doireepr  ; Je  choeur  leur  répondit  • 
. SUE  le.  même  tou,  et  J’ün  continua  aiusi  afterna- 
• tivement.-Les  femmes  accompagnaient  lent  chaut 
de  mouvements  gracieux.  En  même  temps  ellea 
avançaient  on  re'culaientd’u» pas,  tenant  un  pied 
eu  L’air,  tandis  que  l’autre  étalé  'pose  à terre.  -Elles 
se  tournèrent  du  côté  de  l’assemblée,  cjïantèreût 
quelques  instants*'  et  «e  retirèrent  lentement  lüutes 
ensemble  ; puis  deux  d’eutreeUa»  partant  eu  même 
temps,  une  dé  chaque  côté,  tournèrent  en  cercle, 
se  rencontrèrent,  et  retournèrent,  eu  continuant 
le  .cercle,  pouf  rejoindre  leur  camarade.  Deux 
autres  ^.exécutèrent  lés  mêmes  ffloüvemeaU,  et 
toutes'.eu  firent  autant  tour  à Jour.  / 

•f^ur  danse  prit  alors  un  caractère  plu»  vif. 
Elles  décrivaient  .une  espèce  de  demi-cercle  en 
sautant , frappaient  des  maiUs,  et  chantaient  quel- 
ques mots  avec  le  choeur.  Vers  la  iiu , la  musique 
redoublant  de  • vivacité-,  les  gestes  ét  leurs  atti- 
tudes sè  varièrent,davafitage,  et  elles  avaient  be- 
soin d’autant  de-vigtieur  que  de  dextérité;  Qtiel- 
qt/es-pda’ de  leurs  mouvements  auraient  pu -pas- 

. •’  *•'  • ' *î*'  . ''  * 
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ser  pour  indécents  ; suivant  nos  idées  ^toutefc^ 
-û  me  parait  probable  - que,  cette  partie  de  leur 
dknse  n'avait  pas  pour  brit  de  faire  naître  aucuns 
pensee  lastfive*  nhajs  de  d^fnoy«r/«îie  éèMiomte 
vdéiëté  d'attitudes 

« A ce  grand  ballet  de  fermes  en  succéda  on 
•autre  exécuté  piu-  quinze  hommes.  lié  chantaient 
quelquefois  avec  lé  chœur*  et  faisaient  aussi  dés 
gestes  grtfcieux  avec  leurs  mains,  mais  tout  dif- 
férents de  cenr  que  les  femmes  avaient  exécutés 
• auparavant’. ijLs  inéfrnaient alternativement  lecorps 
de  chaque  .côté , levaient  une  jambe  qu'ils  éten- 
daient en  avant  eit  l’appuyant  sur  l’antre , tandis 
que  le  bras  du  même  côté  suivait  aussi  ce  «mu- 
veméut.  Dans  d'aufrés  moments,  Ils  semblaient 
déclamer  une  espèce  de  récitatif  auquel  le  choeur 
'répondait.  De  temps  en  temps  ils.'àecéléraient  la 
mesure  de  la  dartse,  en.  hattant'deâ  mains  et  en 
multipliant  le6  mouvements  de  leurs  pieds- qui, 
cependant,  étaient  toujours  les  mêmes.  »'  _•  v 
Après  un  assez  long  intervalle, -nous  vunçs 
commencer  ce  quorums  appellerons  un  nouvel 
acte.' Douze  hommes  se  placèrent  et  s’avancèrent 
en  double  rang,' faisant  lace  J’ùn  a l'aotre  des 


*» ; v * t 

îr 


.t  tr-  v t'.t'+n 


('kîVptrf  observai ei»r  est  parfaitement  «xaci  à ri»  égard. 

•*  * " 
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Abu*  oités  du  cercle.  Üé  cliaqtie  ,£ôté  ■était  un 
honiuit  qtu,  comme  s’il  eùt'éU'.tin  stUjiîleur,  ré-,  * 
pétait  «liffémrtes  phrases  en  niusiquo-,  auxquelles 
répondaient  les  «louite  nouveau*  'acteurs  et  le 
.chœur.  Ils  «■hantèrent  ensuite  sur  une  mesure 
lente, et  dansèrent  en  chantant  avec  plus  <le  viva- 
cité,» peu  près-do  la  même  manière  que  ceux  qui 
les  avaient  procédés.  Nous  eûmes  ensuite  une  clause 

ait  figurerént  les  hommes  qui' faisaient  partie  (lu- 
• •.  . • ( < ' 1 
cortège  de  Finow  ou  «pii  l avaient  suivi.  Us  for- 
mèrent un  double  cercle , et  dont  fe  chœnr  était. 

* , ‘ , > t » 
le  üçivtre  ; chacun  était  * compté  df  A'in^Kq notre 

acteurs.  Us-  commencèrent  pUV  chanter  uu  ’air 
langoureux,  qu’ils  îtccquipagnaieùt  des  mouve- 
ments de  la  tête  et  des  mains,  Us  sè'  rétirèrent.’ 
ensuite  ai,l  bout  du  cerclé;  comme  l’avaient  fait 
les  femmes,  et  ^avançant -alors  «le  chaque  coté- 
sur  un  triplé  rang,  formèrent  un  demi-cercle  ;-maris 
ce  îmHLvenreut  s’exécuta  fort  lonlement  A chaque 
pas  ils  inclinaient  le  corps  Sur  une  jambe,  avan- 
çaient l’autre  à peu  près-  jusqu'à  ce  qu’ris  posffi- 
ser»t  le -pied  par  terre  en  avant.  Biçntût,. par  un 
nouveau  changement , ils  firent  entendre  -un  ton 
phis  haut,  «t  accélérèrent  la  mesure  de  la  «lanse , 
qui  finit  par  un  cri- général,  suivi  d’un  battement 
de  mains.  Ils  répétèrent  plusieurs  fois  cette  danse. 
Enfin  ils  formèrent  Iru  double  Cercle  comme  ou 


LWTBODurrioïr.  ipi 

jtttnpvcneetneq^,  dansèrent  avec  la  plus  grande 
vivacité,.  et;  to^Tceui  qui- composaient  les  deux 
Cercles  finirent  par  changer  réciproquement  de  ' 
place  d’npe  ntaniére.  très-adnoke.  » •' 

14  mythologie  des  îles  Tonga  n’ést  pas  moins 
ebrieitse , mais  le  poète  a négligé  d’en  foire  usage, 
et  nous  bornons  là  'nos  citations,  qui  peuvent 
servir  à foire  connaître,  au  lecteur  lâ  physionomie 
dû  pays  où  il  à plaoé  ses  nouveaux  hdrbs. 
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L'heum- du  quart  du  matin  était  arrivée.?  le  vaisseau, 
Continuant  sa  course,  s’oùvrait  doucement  tin  sentier 
liquide  ; la  vflgne  brisée  par  la  proue  jaillissait  au- 
tour d’elle , ort  se  partageait  èti  sillons  comme  une 
plaine  qlie  parcôdrt  la  cliarrqe.  \Jf  vaste  empire  des 
flots  s’étendait  au  loin  .'devant  les  navigateurs;  der- 
rière eux  ils  ''laissaient  maintes’  îles  de  la  iner’  du 
■Sud;  la  nuit  étoilée  cotninençait  à (Jure ‘placé  aux 
premières  lueurs  du  matin.  Les  dauphins,  avertis  dè 
l’approche  du  jour,  et  comtng  avides  de  «es  raytfns, 
nageaient  "sur ‘les  plus'  lioutcsvagues.  Les  astres  pâ- 
lissaient dans  Thôpxcin  éclairci,  et  ne  sé  réfléchis- 
saient pliA  dans*  l’onde.  La  voile  iiaguère''ol>scurcie 
rêparàissàit  ’àvec  sa  blancheur,  et  le  vent  j’agitàit  en 
répandant  la  fraîcheur  ^ur  son.  passage..  7—  Bientôt 
l’Ôoéan  revCfu  de  pblirprp  sè'  couronné  dU  disque 


f«*4-  „ . mm,  » • • . 

* ^ ' i • 

d’or  du  "soleil  ;mais  avrfilt  que  l'Astre  se  montre,'  gn 
gTV'd 'évèmmient 'va  s'accomplir.  -,  . 

...  • . il.  V . 

V • . 

«‘•V*  *«  /*  ’ 4.  • f * K * * l ^ ’ • * 

Le  capitaine  dorfnait , »e  confiât  en  ceux  qui 
veillaient  sur  le  vaisseau  ; il  rêvait  des  rivages,  chéris 
de  lu  vieille  Angleterre , de  l’accueil  et  des  récom- 
penses qui  l’y  attendaient  après  tous  ses  périls  ; — r 
son  nom  sera  ajoute  aay  noms  illustres  des  naviga-' 
t«i|rs  qui  cherchent  le  pAle  entouré  dorages  ; ses 
travaux  les  p(us  pénibles  sont.  terihinés,-tOH,t  sem- 
ble lui  répondre  du  reste  ^pourquoi  son  sommeil  ne 
Serait-il'  pas  tranquille?  *V  Hélas!  sur  sdu  navire 
veillent  des  hommes  indociles  qui , tlan^legr  audace, 
prétendent  s'emparer  du  commaudeineiit.  Ce  son)  de. 
jeunes  marins  qui  regrettent  le  ciiiûai  dé  ces  îles  fer- 
tiles, embellies  pat  le  .sourire  de  (a  beauté  ei  [uir  les . 
délices  d’un  printemps  perpétuel;  Aptes  une  ti-bp 
longue  al>seuce?  les  uns  n’ont  plus  retrouvé  leurs 
foyers  dans  la  terre  natale,  les  autres  q’y  ont  connu 
que  la  misère,  et  sont  désormais  sans  patrie.  A deigi- 
sauvages,  ils,  préfèrent  Une  caverne  solitaire  ^ aux  Im- 
sgrd»  et  aux  incertitùdes  des  vagues,  ils  n’ont  pu  ' 
otihller  ces  fruits  savoureux  que  la  nature  produit 
sans  culture,  cls  forêts  immenses  ou  il  n'est  d'autre 
sentier  qlp:  ceux  qu’ils  ..Voudront  s’y  frayçr^  cesr 
champs  enrichis  par  les  délices  de  l’abondance;  cés- 

îles  où  ils  seront  tous  égim*  et  où  ils  ne  reconnaî- 
■ - . . e 

tront  point  -dé  maîtres.  ( Les  siècles  n ont  pas  encore- 

f.  ' • *•  . i 

dompte  dans  I. homme  sou  nugatiooce  de  toute  Uoini- 


Digitized  by  Google 


. ' » 


OU  CftHlSTUU*  Jtr  SES  COMPAGNONS. 


io5 


nation’,  et  le -besoin  «l’ime  liberté  jalouse.  )-y«  Qui 
.nous  rendra,  ont-ils  pensé -souvent,  «ê  Me.,  terre  dont 
les  trésors  ne  sont  j>as  enfouis  (la ha  Ane  mine  pro- 
fonde, mais  répandus  sur  sa  surface , et  dont  le  soleiL 
multiplie  les -'richesses  sans  nous  forcer  dp  les  cédçr.à 
l'avarice,  Indépendants,  nous  aurions  là  une  maison 
dans- chaque  grotte;  if  n'y  a là  qu’un  grand  jardin 
pour  tons, 'car  la  nature  y traite  toute  une  nation 
comme  un  enfant  unique,  et  lui  accorde  toutes  lés 
jouissance^  du -désert.  f.es  coquillages,'  Voilà  toute 
la  parure  de  ce  peuple,  les  frtihsMeur-seul  bien;  quel- 
ques -canots  composent  toute  sa  flotte  qui.pr  va  ja- 
mais explorer» de' nouveaux  rivages,  lâchasse  et  la 
paix  ",  voilà  Ibus  ses  plaisirs;  le  -spectacle’  le  *pjns 
étfange  .pour  eux,  c’est-  la  ‘ Vue  d’un,  visage  euro- 


péen! p .. 


,(ti» 


TH  est  le  pays^que  ccs  - étrangers  languissent  de 
revoir...  Ils  paieront  cher  l'accomplissement  de  ce 
désir.  v*  • --jl 

. . ' m 

*•  •'»  » - 

• Réveiile-toi  braye  Rligh!  l’enneipi  est  à la  porte, 
ré*csllo-toi T.réveillç-tot ! - Hélas!  il  est  trop  tard,  le 
rebelle  pp  poste  fièrement  à l’entrée  dé  ta  ebambre, 
et  il  proclame  le  règne  de  la  rage  et. de  -In  terreur; 
tes  membres  sont -garrottés,  la  Imïoniïette  ménace  ta 
poitrine;  ces  mains  qui  tremblaient'  à ta  voix,  t’arrê- 
tent prisonnA,  et  te  traînent  sur  le  tillac.  Désormais 
■ce,  n’est-  pins  .par  ton  Commandement  qup  lé  gouve.r- 
nail  docile  dirigera  le  vaisseau , .-et  que  les  voiles  SP 
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dérhulerent-.L’instinct  sauvage  qui,  ert  nolis  poussant 
avèc  désespoir  bors  d<*  santieVs  de  l'obéissance,  voer- 
dèait  étouflèr  le  remords  |>ar  la'  colère,  a saisi  de  ses 
vertiges  ces  hommes  qui  en' croient  à peitiè  Iwr  au- 
dace et  Craignent  encore  le1  chef  qu'ils  sacrifie»)!:  la- 
mars  riiotnme  né  peut  dompter  entièrement  sa  con- 
science, lorsqu'il  n’a  pas  encore  épuisé  la  couple 
enivrante  de  ses  passions.  V . *v  “ 


•4\ 


iv. 


' Vainement  l’aspect. de  la  .mort  ne  t'impose  pas  si- 
lence, vainement  tu  appelles  à.  ton  secours  ceux  qui 
séüt  restés  fidèles  v tu  les  appelles  sans  craindre  «pie 
ce  soit  ta  dernière  parole;  ils  ne  viémteiit  point,  Hs 
sont  en  petit  nombre;  et- frappés  de-  terreur  ,-iis  soBt 
forcés  d’approuver  ce  qu’entreprennent,  leurs  compa- 
gnons pjiis  fiirouches  ; vainement  tu  demandés  la 
cause-  de  -cette  révolte’  ta  n’obtiens  . pour  ré|>onse 
qu’une  , u?ajédicl  ièn  et  de  nouvelles  menaces.  A tes 
yeux  s’agite  et  brille  le  glaive  nu,  la  pointe  de  la 
baïonuette  est  appuyée  sur  ta  gorge,. les  mousqqets 
sort  dirigés  contre  ta  poitrine  parades  mains  accou- 
tuûiée»  à donner  la  mort;  tu  oses  alors  les  défier,  en  • 
t’écriant  -•  «-Feu  I » IVfais  ceux  qui  ri’ont  plus  de  pitié 
peuvent  enc«»re  admirer  toi)  courage.  Ils  ont  violé 
toutes  lçs  lois,  de  la  discipline  ; mais  ils  sont  encore 
retenus  par  quelque  .reste- dû  respect,  que  tu  leur  . 
inspiras  naguère;  ils  ne  veulent  point  se  plonger 
dans.  Ie>  sang,  ijs  reculent . devant  Je  meurtre  [mur 
t'abandonner  èia  tnerci  de*  Hoti.  t i,  '" 


Digilized  by  Google 


OU  fcfTRfSTUTÎ  ET  SES  COMPAGNONS. 


' >v. 


ifrp 


— Qu’tfit.  mette  en  mer  la  chaloupe,  tel  est  te  cri 
du  nouveau  chef;  et  qui  oserait’ répondre  « Non  » a la 
Révolte  d ay s la  premiers  jvresse  dps  saturnales  de  à# 
puissance  inespérée?  La  chaloupe  est  descendue  ayed 
toute  la  promptitude  de  La  haine,  et  tu  nas,  déjà  plus, 
ô BUgh!  entre  Coi  e't  Vahiroé  des  Qots  que  Ie$  fragiles 
parois  de  se6  planches.  Pour  toute  Cargaison  ipn  ne 
t’çtccarde  que  fout  juste  assez  d'aliments  ppur  «tendre 
inévitable' la  mort  que  ces  ingrats  te  refusent.,  A 
pçine  te  jaisse-t-bn  assez  d’eau  -et  de  pain  pour  pro- 
longer de  quelques  jours  l’agonie  dç^ mourants.  Bien- 
tôt, cepetulanV,  cédant,  à la  pressante  prière  de  ceux 
qui,  ue'  voient  plus  d’autre  espoir  pouf  oux  que  l’air 
et  les  eajtix , on  ajoute  à vps  provisions  quelques  voijes, 
quelques  agrès  et  quelques  cordages,  vrai  trésor  pour 
tous  ceux  qui  sont  exilés  sur  .J’Océan,  Vou^  obtenez 
Cftcore  pour  (lernifre  grâce  „ cet  ins^tinventiqui  cher- 
che en  tria  fixant  lq  pôle,  ce  compas  sensible,  aine' de 
la  navigation.  • ••  ^ • 


•VJ. 


▼ # _ 

• Alors  le.  chef,  tpii  s’est  élu  lui-même , cfoif  devoir 

étouffer  la' première  Sensation  de  son  erîihe,  et  T» 

niiner  Paudace  de  ses  Compagnons,  de  peur  que  le 

remords  11e  les  dispose  aux  conseils  de  la  raison.  — 

« Hojà'i  là  tasse  à lioife.  » 

* * . » 

« l)é  l’eau-de-vie  pour  les  héros!  » .Cette  exclama- 
tion triviale  échappa  une  foi's  à.RuiHie!  Sans  doute 
l’éâu-dr-vie  pent  conduira  à une  gloire  épiqne. 


iq8 


V 


„ l t • 

V •?  .W'wïîM-l*,*  y.':'}y#4-y  • 

Nôs  h^rûs  -inSproviséS  le  pensèrent  ècftrs  ;doute , et 
yifôpértt  là  tasse  âv£c  t»ne  exclamation  d’eiithoiisiasme,,. 
Huzzal  vil>i,  .QtaïtiT  pxd^tnafiorîs.  étrartgfs'  clan»  la'  • 
bouche  de  ces  fils  de  la  Ké*olte..(ieMe  ffe  aitttàhle,  êé 
sol  fécond  >ces  cqetiA  amisf£*$  banquets  ohtçnns  sîjjis, 
travail ‘l  cCs.inmucs  si  dQt£e&qu<^-qat»re'éeule  f ip- 
spi rèes i cette  richesse  quem’a  poiqt  àd&s$dp> I nvi^ricC, 
cet  amour  qui  neit  point  V prix  de . l’argetit J 00m.-  • 

rtvèti»  poiiCaiérir-i)s  ay^r  des-  charmes  pour  ^s  -fei- 
ronchesenbmté  des  niera , ^'Continués  à pmi  selon  lé 
caprice  de  tous  l^s  rétifs;  maintenant  même  cfe.repôs 
qui  est  le  pins  souvent  un  vairi  rêve  de  Ta  douce  vertu, 
à quel  prijç;^e  prfpafqÈjt-ij^  è’ié'  mériter  PV^’Sftr  prix 
dü  malheur  des  autnss1:  .hélas!  telle  est  uotrêT nature  * ‘*'r 
tons  Tes  homrties  tendent  au'  même  hut'  par'  des  che- 
mins différents.  l^e  soin'  (Té  'notre  fortuite,  dé  notre 
de.notia?  fânmlét,. de,n’“tv«.  nairio'  -J*  tami«-mAx 


nom 


notre  patrie,, de  hous-mê- 
mes,  a plus  d importance  aux  yeux  de  notrç  egotsme 
que  tource  qui  Ét  en'deh^s  de  potré  sphère. étroite. 
Cependant^!  y a toujour^  aiwfèdans  .de  nous,  cejte 
voix  dont  It  murmure 'serait  entend rt^-h u^m^héu  dÂ 
calculs  Sil#4c1eux  de  la:'é^pidrté,»^i  fmilièit^lu  brùit 

de  la  ploiee.  ,Quollt^.4qu^'(sqiL  nojre  .crayaneey  SOtiS*" 

quelque  chipai  que*l'ah)£  Se  trouve  ,‘Ja  couscitjiâüfe  e<£ 

P oracle  de,  J>reu.-  *.■*  ; ; 


r'  vrt.  " 


'if 

f' 

- * 


, 

t.  .*  yj- 


rSLr 

La  -cltaloSpe  ,-esft:  pja/tte  - du  petit,  qqtnbre  ifa  eeu£ 
qui*  fidèles  à leur  cfief,  l’attendept  triÿtcmeüt  îfiiafc  il 
en  est  quelques  -autres  qui , -restés;  îpeôntH^cœOr  sur 
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le  »tl(ac îfio  ««  noble  vaisseau,  maintenant  gouverné 
par  des  CTiniirtêls,  ne  peuvent  Voir  san§  éonttsiséj-a- 
üon  leidqàtin  de'  lpur  capitaine,  Mais,  le  plùS  grand 
nombre  lui  prédit  .en  riaht  de  nouvelles  infortunes, 
regardant  (Cuïjair  railleur  sa  fai  lift;  voile,  et  saliarque 
si  Tl^gile  gt  •sâçhat^éc.  Il  somble  tieri  moins  frêle,  le 
léger  dauti  le  quùnàvignç  dans  son  canot  d’écaille; 

il  est 'surtout  plus  libre,  hélas!  cet  "enfant  dé  la  mer, 
védütajye  féàgâu  milieu  de  sqn^bumide  empire.  Vai- 
nerpeni  les  «ur.igahs  vie^rient  sur  l'aile  des  èclairs 
* bouleverser,  les  vagues, :ll  est*en  sûreté  >$on  port  est 
dans  l’abîme  même,  où  il  survit  triomphant  aux 
flottes  dés  rois  di£la  terre  qui  fon^  trenlbler  le  monde, 

* ét  sohvSbéatities  elles-mêmes  ^aun  eeup  de  vent.  . ' 

' S • - • ' 


■ YM': 


T .V 


■r 


Mv. 

r 


>v' 


• .1 . 


*v.v  • 

Quand  top?  fut  prêt  sur  le  ha vire,  qui  ne  recon- 
naissait plus  d’autge  maître  qu’a  ru  révolté,  — mi  ma- 
! telot  , moins  endtn-ci  -que- sus  camarades,  laissa  voir 
'.«jçUe  pitie  qui  ne  fait.qti  irriter  davantage  £il- chercha 


lé  besoin  t majs,  observé  Kîdntot,  ce 'gardien  fut 
écarté,' ét  aucun  sentiment  de  pftA'ne  se’ trahit  plus 
^ aux  Veux  de»  la  Révolte.  Alors’,  s%vari£i.'*Taudacieùx 
*lfeùnc  îiortme,  due  son  chef  avalt*trop  cdiéo  pour  sôn 

' * o-t •>» l ‘ y ■'  v-V  -,  - - • 


Coquillage  univalVe.  ( ùfote  Je  l’ËJ.  ) 


T 


Digitized  by  Google 


Il©  -V ' L-II4,  -,t  . * 

/ « 

malheur.  Montrawt  du  doigt  b dialoupè^bandpmftV , 

il  è'férto-.:  ‘ .•  -,  ••  ••  ; 

a U,  but  partir-et  sans  (etatd>  sous  peine  de  la 

. * .*  **  * • ; t‘ 

mort.  » • *.  # * 

Cependant,  dans  cé  moment  mime , il  ne  put  étouf- 
fer  toute  sa  sensibilité  ; un  «tant  tut  suUisaut  [xiuc  ex- 
citer dans  son  ame'Le  remords -dt}  son  hoir  forfait  ac- 
compli" a demi.  Cia n servant  toute  soir  audace  aux  jeux 
de  ses  oqmp lires,  il  ne  put  s en  oouvrir.aOx  ^euà  de 
son -ancien  chef,  lorsque  celui-ci,  avec  u©  reproche 
sévère,  lui  demanda  qu’était  de  vernie  sa  reconnais- 
sance potir  tous  les  Soins  dont  il-  avait  été  l’objet,  et 
ce  qu'il  avait  /ait  de  cette  noble  espérance  qu’il  eut 
' naguère  de  voir  sou  uom  -glorieux  figurer  un  jour 
dans  les  fastes  dé  lâ  Grande-Bretagne?  — Les  lèvres 
tremblantes  de  Christian  laissèrent  échapper. cette 
sombre  réponse.:  — » Quj,  oui,  je  suis  en  enfer!  en 
enfer!  » 1 * , XL.. 

U oi’eft  dit  pas  davantage,  -niais  pressant  If  déport  • 
de  son. chef,  il  le  fait  transporter  daqs  son  arche  fra-  * 
gtle.  Ah  ! que  de  choses  étaient.,  exprimées  par  les 
courtes  paroles  de  ses  sinistres  adi^ü* ’•  *■  • 


•Le  soleil  déployait  lotit  l’éclat  de  son  vaste  disqijr 
au-dessus  des  mers,  la  brise  tout  à tout,  murmurait 
ou  se  caehait.  silem  ieuse  dqns  sa  grqtte  humide  ; ses, 
ailes  capricieuses  restaient  immobiles,  ou  se  jouaient  * 
sur  les  sommités  des  vagues  comme  sur  une  Irarpc'  ép- 
liennei  L’esquif  abandonné  fendait,  avec  un  bruit 
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presque  imperceptible,  et  à force  de  rfimeff,  Piuimeti- 
sité  des  flots,  en  se  dirigeant  vers- le  rocher  qui  élève 
sa  cime  obscure  comme  un  imagé  dahs  lliorizou;  le 
navire  et  la  chaloupe  hç.  se  réubiront  plus.  'Mais  ce^ 
n’est  point  mon  projet  dè.i<u;onter  la  lamentable  llis- 
toire.du  chef  trahi  et  de  ses  compagnons  vieurs;bmgs 
travaux,  leurs -nuits  d’anxiétés,  et  leon  mâle  cou- 
rage, alors  -ni  fine  qu’ils  som  friaient  saus  espoir;  leur 
détresse  lorsque  le  famine  les  eutréddits  à nôtre  .plus 
que  des  squelettes,  et  cette  foule  d’autres  maux  qui 
semblaient  devoir  les  rendre  insensibles  aux  atteintes 
de  U faim  elle-même.  I/incopstaoce  de  l’Océan, tantôt 
menace  de  les  engloutir,  tantôt  les  laisse  agiter  d'un 
bras  leyrs.  rames  paresseuses,  et  ranrper  sur  le  sein 
calme;  de  ses  ondes , qui  ne  cèdent  qu’à  regret  à la 
force  elle-même.  — - Ils  connurent  ht  fièvre  continuelle 
ifë, cette  soif  dévorante  qui  failt  recueillir  les  sombres 
nuages,  comme  la  fraîcheur  d’une  source.;  ifs  saluée 
rent  maintes  fois  avec  ravissement  c$s  nuits  de. tem- 
pête, oh  la  vpile  tendue  et  . imprégnée  d«*|aq}luîe  ac- 
corde quelques  gouttes  aux  lèvres  avides  aju  matelot, 
et  rend  quelque  ressort  qux  organes  de  Ja  vie.  Il  leur 
fallut  fuir  ennemis  sauvages,  qui  leur  refusèrent 
un  abri  hospitalier  contre  la  /ureur  des  eaux-  Lis  arri- 
vgpent  enfin  . tels  que  dès  spéctres  adieux  , avec  le 
récit  véritable  ,d*pne  navigation  plut 'horrible  qn;au- 
cune  de  celles  qui  font  répandre  des.  larmes  dans  les 
annales  des  périls  Je  la  mer.  k • 

"!  •••  ; * ••  k" *' 
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-Nqos  le»  'abàridonhcA'i;  à 4 eu  fi  sort,  que  ne  l'esfjp»  ni 
imVuiini  nj  sans  châtiment.  I,a  vengeance  réclame 
seS  dforts;  la-  discipline  Violée  plaide  en  Içur'favpuf», 
toute  la  mâtine  croit  avoir  eupartà  l onti-agé^et 
demande  quoo  lui  fasse,  réparation.  -t 

Mais  nôüssuivrôm  la  trâce  de  ces  révoltés,  à qui- 
une  vengeance  lointaine  n’inspire  aucune  ctaint'e. 

.Ils  voguent  sur  lés  vagues;  ils  vOguenbrapldemeik; 
une  seconde  fois  leurs  regards  Vbnjt-saiuer 'I’île  ché- 
rie ; — une  seconde  fois,  — <•  l’hemteu'X'  rivage  où  l’on 
ne' connaît  point  de  loi,  va  accueillir- .ceux  qui  y ont 
reçu  naguère  l’hospitalité;  la  prêtrèsse  de  la  nature, 
la  femme  les  appelle  sur  ces  bords;  où  ils  n'enten- 
dront de  reproches  que  'ceux  dé  leur  conscience,  où 
la  terre  est'  un  héritage  qu’on  sç  divise  sans  qüerellc, 
et  OÙ  le  pqin  itii-mènte  est  cueilli  comme  tin  fmit(*). 
Laf  perSopne  n’usurpe  les  champs  , les  bois,  .-les  on,- 
des.  ■—  E’àgè  sans  or,  celui  dont  l’or  ne  trouble 
point  les  songes-,  'embellit,.!.  — il  .embellissait-  dit 
moins  cés  îles  avant  que,  l’Europe  vînt  •y  porter  sa 
Science  et  ses  coutumes,  "mais  en  laissant  aussi  ses 
vices  taux  héritiers  de  ses  leçons.  (Oublions  ce  change- 
ment , vbyons  ces  insulaires  epmirtC  ils  ont  été  ; voyons* 
les  bons  çomnie  la  nature1,  ou  se  trompant  avec  élit* 


• » • ' ‘ ’ « 

(*)-  Le  i éièpre  fruit  à-  para  nue  l’expédition  du  Capitaine 
Bligh  avait  pou  b but  de  transplanter. 
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v*ve  Otabiti  ! Toi  était  Iç  cri  <j^i  sç  fai- 
sair  pu  tendre  pendant  ijüe  le  noble  vaisseau  sillonnait 
majestueusement  les  vagnes.  La  brise  s’éfève,  la 
T^.?le  naguère  pendante  s’arronditpar  son  souffleries 
. flots  -se  multiplient  et  courent  plus,  rapides,  et  la 
■pcoue-les  couronne  /une  brillante  écume,  tel  jadis 
1 Argo  fendit  londe  vierge- de  .1  Euxin;  mais  ceux  cjuç 
1 Argo  portait  jetaient  un  regard  en  arrière  vers  letlr 
patrie.  — Nos  rebelles  méprisent  la  leur,  ils  s’en  éloi- 
gnent comme  le  corbeau  s’éloignait  de  l’arche,  eteej- 
pen*nt.ifc  veulent ^ alléif  partager  lé  pid  dKlà  «rtpmbe, 
©t  dompter  par  l’amour  la  fougue  brûlante  de  leur 
andme."^  /.  •••*  ■•v.o  ; : •.  . 
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Qkt’sLi,  étaient  doux  les  chants  de  Toobouat,  quaqd 
soleil  d’^té  descendait  dans  sa  baie  de  corail  !,  ,4 
. — « Allons,  Fendons-nous  aux  plus cliannants 'bo- 
cages de  lîle,  disaient  les  jeunes  filles;  allons  écouter 
le  gazouillement  des  oiseaux;  le  ramier  roucoulera 
dans  l’ombre  épaisse,  comme  la  voix  des  dietuxde  Bb- 
lutoo  ; nous  cueillerons  les  fleurs  quicroissent  sür  les 
morts-,  car  elles  brillent  de  leur  plus  belle  couleur,  là 
où  repose  la  tête^du  guerrier;  nous  noits  assiérons . à 
lfyip  roche  du  crcpusciile,  et  nous  verrons  la  lime, 
percer  de  ses  rayons  l’arbre  Tooa,  dont  les  -rameaux 
rendent -un  si  doux  murmure;  tes  accents  mélancoli- 
ques nous-  enchanteront,  ou  bien  nous  gravirons  le 
précipice,  et  nos  'regards  doin'martt  la  mer  contemple- 
ront la  vaine  lutte  dé  la  vague  -contée  ces  -rochers. 


(?)  Le  début  de.  ce  chant  reproduit  assez  fidèlement  'nas 
citations  de  l’introduction-,  file  de  Toobonari  ne  fait  pas 
partie  des  îles  de  Tonga  ; mais  c’est  nne  de. celles  on  Chris- 
tian  et  ses  compagnon*  trouvèrent  un  r«£nge.  . 

‘ . '<  • -,  . . ’v  <.V‘‘ 
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géans  pétrifiés,  qui  rejettent  au  loin  avec  dédain 
l'Onde  rebellé  brisée  en  écume.  » * ' 

Quel  magnifique  tableau  ! Qu’ils  sont- heure ok 
ceux  qui, oubliant  les  travaux" et  le  tumulte  de  leur 
viè  eTraftte, n’aperçoivent  .plufc  d’autres combats**]  or 
deux  del'Océan  ! L’Océan  lui-même  aime  parfois  à *d- 
mirer,  àla  clarté  de  la  htne , sa  crinière  paisiblement 
.déroulée.»  • • - .-*•  • - "■ -v  •'  r 


« Oui,  nous  . cueillerons  lés-  fleurs  du  sépulcre , 
nous  ferons  un  festin  semblable  à celui  des  esprits  dans 
leur  asile  de  délices.  Nous  nous  plongerons  joyeuse-  * 
nient  dans  les  vagues,  puis  nous  reposerons  nos 
membres  sur  le 'tendre  gazon  du  riy  age  ; et  humides 
encoré,  après  ce s.  travaftx,  qui  ne  sont  qu’un  jètt 
pour  nous,  nous  oindrons  nos  corps -d’aine  huile  par- 
fumée, nous  tresserons  tes  gtiirjandes  cueillies  sur  la 
tombe,. et  ftous  nous. couronnerons  de  des  fleurs  na- 
guère consacrées  aux  braves. 

« Mais  voici  la  muit,  viens,  le  Mooa  nous  rappelle; 
le  son  des  nattes  retentit  le  [on g du  chemin  sur  nos 
pas,- la  torche  de  la  danse  jette  ses  tourbillons  'de 
flamme  scintillante  sur  la  pelouse  du  Marlv.  Nous 
aussi  nous  y reposerons . à 'notre  tour;  nous  aussi  • 
notjs  rappellerons'  par  maints  banquets  la  brillante 
mémoire  de  ces  temps  où  Fiji  n’avait  pas  encore /ait 
résonner,  te  conque  de  là  guerre , et  quand  des  enne- 
mis n’étaient  pa’s  encore  Venus  envahir  ces,  îles  dans 
leurs  nanote.  Æ-;  ' *s 

• 8. 
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v _Ja  Hélaa! . ’c  ^st-par  .eux  que  b \flpur  do  lespèce  iiyr 
mai  ne  reqoit  de  si  oruçUes  blessures;  llélaiv!  c’est  à 
cause  d’oyx  que  nus  champs  sont  hérissés  de  ronces; 
il  est  inconnu  ou  oublié  le  plaisir  d’er-rer  seul  avec 
la  lune  et  sou  aune  ! Eh  bien  ^oit  ! ceat  à eux  aussi 
que  nous  devons  l’art  dé  manier  la  massue,  et  de 
Jaire  pléuvoir  nos  flèches  sur  la  plaine , — qu  ils  re- 
cueillent maintenant  la  moisson  qu  ils  ont  sefflee  'r 
mais  livroHS-nons  auv ébats  de  la  fête,  cette  Trait;  de-: 
main  nous  partons.  . 

« Voici  le  signal  de  la  danse,  -rr  la  coupe  est 
remplie,  jusqu’aux  bords , vidonsda  jusqu  à Ja  dernière 

i goutte,  demain  nous  pouvons  mourir.  Revêtons-uous 

• des  tissus  de  fêté;  déployons  autour  de  nos  coups  b 

blanche  ceinture  du  tapa.  De  fraîches  guirlandes,  for- 
meront nos  couronnes,  comme  celles  dp  printemps, 
et  autour  de  nos  pous  brilleront  les  grains  de  1 iioiuu, 
dont,  les  brillantes  couleurs  contrasteront  avec. te  seih 
sous  lequel  battent  nos  coeurs.  » - ■ 

. * . ' -i. 

*;•  III.  ’ . . 4 

, * > . . .%*.'»  • - * • '/  • * *,  v 

. *’%  _ i 

• u Maintenant  la  dartse  est  finie.  -—.Opeuuant  ar- 
rêtons-nous urt  instant,  ne  bannissons  pas  encore 
de  tioi  yeux  le  sourire  de  la  gaieté  ; demain  nous 
partons -pour  le  Moba,  mais  ce  n’est  pas  eéltenmt. 

• Cette,  nuit  est  consacrée  aux  plaisirs,  du  cœur,  » 

. Distribuéz-nous  encore  ces  guirlandes  chéries,  ô 
vous  , jeutiee  enchanteresses  de  l’aimable  , Dicoo  ! que 
Voa,  formes  sont  b«Ue»î  comme  vos  diarm^  si  doux» 
et  cependant  sj  puissants,  captivent  .les  «mes!  Vous 
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ressemble*  à ers  fleurs  qui croissant  sur  le  précipice 
de  Metàlôw,  répandant  Jeur  parfum  au  loin  sur  l’a- 
hî ne.  Nous  aussi  nous  verrons  Liooo  r m*»*v  bêlas  !.  0 
mon  coeur!  que  dis-jft?  nous  partons  demain,  n 

M ■*  . ' 4jI*  - y*.  vdi * ? Vt  ..VrV<**. 
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Tels  .étaient  les  chants,. telle- était  la  mélodie  de 
ceü  temps  de  concorde  lorsque  les  Vents  n’avaient  pas 
encore  poussé  l’Europe  sur  ces  bords.  Ils  avaient  leurs 
vices,  il  est  vrai,  mais  c’étaient  rCux  que  donne  la 
nature,  oui  ! ce  n’étaient  que  cèux  du  sauvage;  et  tioHS, 
nous  avons  leurs  vices  et  d’autres  qui  ne  sont  qu’à 
nous.  Nous  réunissons  les  bassesses  de  la  civilisation 
à font  ce ‘qui  révolte  dans  le  sauvage.  Qui  n'a'  pas 
reconnu  parmi  nous  le  règne  de  l’hypocrisie?  Qui  n’y 
voit  pas  à la  fois  les  prières  d’Abel  et  la  méchanceté 
de  Caïn?  Ah!  heureux  qui  ue  voit  pas  de  trop  près 
Ce  vieux  monde,  plus  dégradé  que  le  nouveau  ! qui 
lut -même  n’est  plus  nouveau  airjotirdïmi  : excepté 
dans  les  régions  où  Colombie,  vdit  deux  géant»  ju- 
meaux, enfants  de  la  liberté;  et  où  la  Chiinboraçao, 
dominant  les  airs,  fa  terre  et  les  vagues,  n’aperçoit 
aucun  esclave  à ses  pieds.  " ' , 

. . • * e ' M 


■ >;  * w 
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Tel  était  ce  rivant,  d’une  de  cel  époques  de  tradi- 
tion qui  donhe  aijX  morts  la  seule  renommée  qui 
leur  survit,  quand  la  renommée  n’a  d’autre  signé 
|Soiir  se' manifester  que  ces  accordé,  dont  le  charme 
est  à demi  divin  ; elles  n’ofîrent  à IM  du  sceptique 


i’i8  * ••  ’ • • * •;.*  •••  •. 

aucune  annale;  mais  elles  confient  à l’harmonie  la 
jeiihr  Histoire  , semblable  au  jennc  Achille,  la  tytfr  <lu 
centaure  à la  main , pour  lui  apprendre  à surpasser 
son  père.  . y ... 

Oui,  les  simples  stances  d’une  ballade  chérie,  ré- 
pétées par  l'écho  du  rocher,  mêlées  à la  voix  des  va-* 
gués,  au  murmure  dti  ruisseau  qui  fuit  plu»  timide 
sur  le  gaapn,  ou  aux  échos  Retentissants  de  la  mon- 
tagne, touchent  plus  vivement  le  o<euret  l’oreille 
qpe  tous  les  trophées  élevés  par  les  favoris  de  lu  vic- 
toire. -Ces  simples  stances  séduisent  agréablement, 
tandis  que  les  hiéroglyphes  ne  sont  qp’un  vain  sujet 
de  travaux  pour  les  sages,  ou  de  rêves  pour  les  sa- 
vants. Elles  captivent  par  un  charme  .naturel,  tandis 
que  les  volumes  de  l’histoire  fatiguent  les  lecteurs.  Tel 
était  ce  chant  sauvage,  car  le  chant  est  cher  aux  sau- 
vages. Seul  il  inspirait  la  solitude  de  ces  hommes  du 
Nord  qui  vinrent  nous  conquérir;  il  s’élève  partout 
.pii  il  n’est  pas  étouffé  par  un  ennemi  destructeur, 
ou  par  le  faux  langage  de  la  civilisation.  Que  peut . 
l’art  plus  accompli  i|e  nos  poètes? V.  Jt 

• ' Vf'  a -Z  ’ 

4 - . ’ >. 

Ces  mélodies  que  l'art  n’avait  point  dictées  inter- 
rompaient doucement  le  voluptueux  silence  des  cieux 
dans  cette  heure  d’un  jour  d’été  où  le  soleil  de.Too- 
bounai  était  au  milieu  de  sa  carrière. 

* - Toutes  les  fléurs  étaient  épanouies,  l’air  était  em- 
baumé; à peine  un  premier  souffle  commençait'  à 
ébranler  le  pahmer,  et,  sans  exhaler  encore,  aucun 
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murmure,  soulevait  la  vague  pour  aller  rafraîchir  la 
• grotte  où  était  assise  la  chanteuse  avec  te  jeune  étran- 
ger qui  lui  avait  tait  connaître  les- amers  plaisirs  d'une 
’ passion  par-  laquelle  sont  tyrannisés  tous  les  Coeurs, 
mais  encore  plus  les  cœurs  qui,  tendres  sans  défiance, 
et  consumés  par  ce  feu  qui  vient  les  surprendre,  tel» 
que  des  martyrs  heureux  et  triomphahts  au  milieu 
de  leur  bûcher  funéraire,  s'abandonnent  à leur  torture 
avec  tant  de  joje , que  çCtte  agonie  dévient  pour  eux 
nq  ravissement  préférable  à tous  les  délices  de  la 


vie!...  Douce  agonie  qui  conduit  à la  mort!  car  la 
vie  terrestre  n’a  rien  à comparer  à cette  extase  de  ta 
.mature,  même  dans  ses  rêves;  et  toutes  nos  visions 
d’un  monde' meilleur  ne  lions  offrent,  après  tout; 
qu’une  éternité  d’ainour.  • ■' 


Vu. 


■ •H*'l  \| 


Ainsi  chantait  l’aimabte  sauvage  de  ees  îles,  déjà 
femme  par  ses  formes  et  sa  taille,  quoique  encore 
flan*  l’enfance,  par  l’âge,  selon  nos  idées  de  l'enfance 
dans  notre  climat  plus  froid,  où  il  n’èst  rien  de  pré- 
eoçe  que.le  crime.  4— Cette  enfant  d’un  monde  enfant, 
' —v’chaste  et  pure  comme  la  nature  l’avait  faitè, 
était  revêtue  déjà  de  toutes  les  grâces  tic  la  jeunesse’, 
sombre  comme  la  nuit;  mais  comme  la  nuit  avec  ton* 
ses  astres  ou  comme  une  caverne  brillante  de  tonte 
<e*  cristallisations  naturelles.  Ses  Veux  semblaient 
doués  d’une  langue  magique,  sa  forme  rappelait 
Aphrodite  dans  son  coquillage  avec  le  cortège  tic 
ses  amours,  vpgnant  autour  d’elle  sur 'l’abîme,  et  Vu- 


v • . .,  * 

luptueme  comme  lq.  première  approche  du  sommeil  ; 

pleine  de  vie  cependant,  car  ses  joues  basanées 
s'animaient  par  moments  d’une  touchante  rougeur. 
Son  sang  colorait  son  teint,  et  s’v  épanouissait,  firib 
lant  comme  le  corail  qui  décore  de  ses  rameaux:  dé 
pourpre  le  sombre  lit  des  vagues,  et  séduit' l’avide, 
plongeur.  7 1 :*.«\;/.vé  ■>  -.w 

Telle  était  cette  fiUe  des  mers  du  Sud,  comparable 
elle-même  à une  vague  dans  ses  transport»;  heureuse 
d’itmiur  les  autres  au  bpnheitr,  et  ne  s’attristant  ja- 
mais que  de. leurs  peines;  le  plaisir  que  procurait  son 
coeur,  fidèle  et  tendre,  était  pour  elle  le.  plus  doux, 
des  plaisirs  ; les  espérances  de -son  avenir  ne  devaient’, 
rien  à l’expérience,  ee.tte  triste  et  froide  pierre  de 
touche , dont  le  contact  décolore  tout.  Elle  ne  crai- 
gnait point  le  niai , parce  qu’elle  ne  le  connaissait 
pas,  où  ce  qu’elle  en  connaissait  était  vite,-  — trop 
vite,  -~ç oublié;  ses  sourires  et  ses  lawnes  passaient 
sur  son  visage,  comme  i’haleine  légère  du  vent, passe 
sur  Iq.cristal  d’un  lac  pour  troubler  un  moment,  mais 
non  pour  détruire  sa  transparence.  Bientôt  une  onde 
•nouvelle  descend  de  la  montagne,  et’  vient  rendre 
la  sérénité  à l’humide  asile  de  la  naïade  ; mais  quelque  - 
(bis  aussi,  un  ouragan  affreux  bouleversera  la  source, 
chassera  les  vagues  de  leur  bassin  , et,  en  laissera  cety 
rompre  la- masse  dans  quelque  marécage  désert  et  fe- 
tiije,  -^  Mais  sera-ce  là  le  sort  de  la  jeune  insulaire?  . 
r- D’éternelle».  vicissitudes  font,  Jiélas!  la  guerre  « 
VbUtoan.ité;  l’heure  dé  la  chute  de*  mopdes  arrive  Ueç 
simples  rappels  seraient- Us  épargnés  ? heureux  ceux 
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du  moins  qui,  ayant  vécu  dans  l'innocence,  se  sunri- 
vnjiii  parmi  les  esprits  du  dèL.  - , >• 


. Et  lui,  quel  esfiûl  , c<rt  étranger  att*  yeux  bleus,  à ' 
\»  blonde  chevelure  ? ~ Un  fi|8  du  Nord,  né  dans 
ces  îles  plus  connues  de  1 Européen,  mais  presque, 
aussi  sauvagés  que  celles  d’Dtàïti;  c’est  un  fils  de  ces 
Hébrides  où  mugit  le  Pentlnnd  avec  ses  tourbillons. 
Ma  tancé  <^ans  1®  berceau  par  le  souffle  impétueux  des 
vents;,  il  fut  1 enfant- de  la  tempête  en  corps  et  en  es- 
prit; ses  yeux  ouverts,  pour  la  première  fois,  sur  Té-' 
eume  de  l’Océan;  s’étaient  depuis  oe  moment  fami- 
liarisés avec  les  abîmes,  comme  s’ils  eussent  été  ses 
seuls  foyers  domestiques.  L’Océan  avait  été  le  com- 
pagnon de  ses  rêveries,  le • confident , de  sa  solitude, 
et  le  seul  inaitrede  sa  jeunesse  passée  sur  un  navire, 
iouet  des  vagues  et  de  l’inconstance  des  saisons,  il 
avait  de  bonne  heure  aimé  les  -périls  par  choix.  ïn-' 
struit  dans  |es  légendes  de  sa  romanesque  patrié , 
prompt  'a  espérer,  mais  non  moins  constant  à souf- 
% 'lavait  fait  connaissance  avec  tous  les  senti  menti, 
enoepté  lé  désespoir.  Placé  sons  le  climat  de  l’A- 
rtrbe  , rl.  eut  été  un  bandit  aussi  audacieux  qu’aucun 
de  ceux  qui  ont  foulé  ses  sables  brûlants,  et  tien  eût 
bèavé  fa  sécheresse  avec  autant  de  persêyéràiïce  qû’Is- 
itjaëf- voyageant  sur  »on  vâissçaù.  du  désert  Ç).  Sur  fe 


« (*)  te  dronsadaire , figure . orientât*.  • ’ *•  ..  ..  > • 
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rivage  du  Chili  on  Tent  vu  fier  caciqtie  ; aur  les  mon- 
tagnes d’Hellas,  Grec  ré)>ellr;  né  dans  une  tente,  il 
serait  .devenu  peut-être  un  Taïqerlan  : destiné  à un 
trône,  il  eût  peut-être  été  incapable  de  régner;  car, le 
même  esprit  qui  n’ouvre  lui-même  un  chemin  à la 
puissance, .s’il  est  vertu  au  monde  avec  la  couronne 
sur  la  tête,  ne  peut  plus  trouver  d'autre  proie  que 
lui-même; -il  lui  faut  rétrograder,  et  pour  chercher 
ses  plaisirs  , il  sera  réduit  à faire  l’expérience  des  pri-  . 
valions  et  de  la  douleur  (*.).  La*  même  esprit  qui  fit 
un  Néron,  honte  affreuse  de  Rome,  avait  formé  dans 
Un  rang  plus  liumhle  l’illustre  citoyen  qtii  avait  rendu 
fe  nom  dç  Néron  glorieux!”).  • 

■i  ! — - 


•Ar'i 


— i — : — 


' ■ v (*  ) Lucnthi»  whfri  (hjgjliiy  tvtiuld  cïurnr  • 

> • '■  H»<l  waMrd  lornipn  In.  ho  Sabine  lhrni.  t 

. , ..  • - . «t  vove. 

* , * ■ • * V , • » 

: truand  la  frugalité  aurait  eu  des  charmes  pour  Ijurullu*; 

il  aurait  regretté  de  n'avoirpas  de  navets  dans  sa  ferme 
.Sabine. 

. f.)  Le. consul  Néron,  qui  lit  cette  marche  fameuse  par  la-  . 
quelle  il  trompa  Annibalet  défit  Asdrubal , accomplissant  par 
14  nn  exploit  presque  sans  pareil  dans  les.  annales  militaires. 

U première  nouvelle  qu’Annihal  etit  (le  son  retour,  ce  fut 
par  la  tête  d' Asdrubal  jetée  dans  son  camp.-  A.  cetté  vue , le 
héros  carthaginois  s'écria,  avec  un  soupir,  que  Borne  allait 
être  enfin  la  maîtresse  du  monde.  Et  cependant,  sans  cette 
victoire  de  Néron  j le  tyran  qui  souilla  ce  même  nom  sur 
■fe  tfftne  ri’eôt  peut  - être  jamais  régné.  Mais'  l'infamie  de 
l’un  a éclipsé  la  gloire  de  l’autre..  Quand  on  prononce  le 
nom  de  Néron,  qui  pense  au  consul  ? Telles  sont  les  choses 
humaiiiqs.  • ^ .■}  :'  •*;  • . 
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Tu  Vwris,  lectpué.  — Ce»  comparaisons  paraissent.' 
ambitieuses  à ceux  qui  contemplent  tout  avec  des 
veux  éblomS ; tu  souris.  — 'Qu’ottt  de  commun,  dis- 
ttf  ; avec  le  Chili  s HeUas  , l’Arabie  ,.avcc  là  gloire  ou 
avec  Rome,  le  nom  d’un  homme  ipconnu?  *—  Tii 
souris.  Eh  bien , cela  vaut  mieux  que  dé  soupirer-, 
cependant  cet  homme  aurait  pu  être  l’égal  dés  mor- 
tels glorieux  que  je  viens  de  citer;  qn  jurait  pu  dire 
de  lui’: ---  Ce  hit  un  esprit’  audacieux , un  guerrier 
.toujours  à l’avant-garde,  un  héros  citoyen  ou  un  chef 
despotique  , capable,  d’illustrer  une  nation  où-de  l'op- 
primer. Il  -avait  une  de  ces  ambitions  qui  riotis  élè- 
vent au-dessus,  on  nous  abaissent*  au-dessous  de  ce 
qui  exalte  nos  cœurs  ; mais  ce  n’est  tà  qu’un  songe  t 
qu'etaît  réellement  cet  inconnu?  Un  jeune  homme 
brillant,  de  force  et  de  santé, -un  marin  révolté , libre 
comme  lés  flots',  et  l’époux  de  la  fille  de  Toohonai.  — - 
G'éta’ft  le  blond  Torquilk  • . ' ’ .’  ' 


Assis  auprès  de  Neulia. il  suivait  des  yeux  le 
mouvement  des  vagues.  — N cuba  était  la  fleur  des 
filles  de  filé,  d’une  naissance  noble.  (Un  héraut 
d'amies  se  rira  de  cette  noblesse  qu’l,  dans ’cés  îles  peit 
connues , n’était  attestée  par  aucun  éçussqn.  Mais 
Ncùlia  descendait  d’une  antique  racé , d’ancêtres  Var- 
iants et  libres,  cbevabers  nus  d’une-  chevalerie  sau-, 
vàge,  dont  les  tombeaux  cou verts  de.  gazoh  s’élèvent 


sur  le  bord  de  la  mer;  ef  le  tien , que  j’ai  vu,  ô AdhilWrt 
. que  nous  offre-t-il  de  plus?") 

; Les  étrangers,  porteurs  de  la  foudre,  étaient  arri- 
vés dans  de  vastes  canots,  hérissés  de  trait*  de  flam- 
mes, et  surmontés  d'immenses  arbres  qui,  plus  liauts 
que  le  pain  lier,  .semblaient  prendre  racine  dans  l'a- 
bîme au  milieu. du  calme,  et  qui  soudain,  dès  que 
• Iqs  vents  se  réveillaient,  étendaient  aq  loin  des  ailes 
semblablés  à des  nuages  sut  Hhorizpn.  L’approche  de 
ces  villes,  reines  flottantes-  de  la  mer,  semblait  en- 
. lever  aux  yagues  elles-mêmes  une  partie  de  leur  li- 
berté. — Tfeidia , avec  sa  légère  nacelle^  apparut  et 
glissa  comme  un  trait  sur  l'écume  île  l’Océan,  comme 
la  renne  à travers  la  neige,  ou  semblable  à la  Né- 
réide dans  sa  conque  océanique;  elle  contempla  avec 
étonnement  cette  mass»1  gigantesque  qui  s'approchait 
de  vague  en  vague.  — L’ancre  tomba  dans  l’abîme,  çt 
le  navire  s’arrêta,  comme  un  énorme  bon  endormi  au 
soleil,  tandis  qu’à  l'entour  se  multipliait  un  essaim  de 
petits  canots  semblables  à des  abeilles.- bourdonnant 
ep  foule  autour  de  la  crinière  du  roi  des'  animaux. 


Les  blancs,  débarquèrent.  — Est-il  besoin  de  dire 
le  reste?  I*e  nouveau  monde  tendit  la  main  à l’ancien; 
chacun  était  un  sujet  d’étonneinent  pour  l’autre,  et  le 
lien  de  la  curiosité  devint  peu  H peu  le  lien  plus  tetv; 
dre  d’une  mutuelle  amitié  Bienveillant  fut  l’accueil 
des  pères;  plys  tendre  encore  .fut  l’accueil  de  leurs  fil 
les,  cru  nés  d’un  sentiment  plus  doux  ÿ une  alliance  le* 
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unit  ; les  enfants  d’un  ciel  -d’orage  trouvèrent  la 
beauté  dans  ces  visages  basanés.  Les  insulaires,  à 
leur  tour,  attirèrent  un  teint  plus  clair,  \jui  paraisT 
sait  si  blanc  dans'  un  climat  où  la  neige  était  iri- 

« • . î* . . ^ 

connue.  • . * 

TjH  citasse,  la  liberté -d’errer  dans  les  bois;  une  île 
où  chaque  cabane  invitait  l’étranger. et  lui  offrait  un 
foyer  domestiqne;  le  filet  tendu  dans  la  mer,  les  pi- 
rogues rapides' qui  parcouraient  cet  archipel,  par- 
semé de  tant  d’iles  brillantes  ; un  sommeil  rafraîchis- 
sant obtenu  par  des  travaux  qui  n’étaient  que  dès 
jeux;  ces. palmiers,  qu’on  croirait  des  dryades  ani- 
mées, dont  Bacchus  enfant  féconde  le  sein,  taudis 

i •*  ' . , -**  7r 

qne  .l’aigle  construit  son  aire  au-dessus  de  hr  crête 
qui  ombrage,  comme  un  panaclie.  Je  cep  de  vigne 
caché  sous  l’écorce;  le  banquet  de  co’va,  l’igname, 
la  semence  du  coco,  qui  porte- à la  fois  une  coupe, 
un  fruit  êt  du  lait;  l’arbre  b pain  qui,  sans  Je  secours 
de  l’a  charrue,  produit  une.  facile  moisson,  et  donne 
même  un  pain  tout  préparé  sans  la  flamme  de  la  tnur- 
. naise,  et  sans  que  la  forêt  soit  privée  de  ses  rameaux, 
-«-•arbre  sans  prix,  autour  duquel  peuvent  se  néunit1 
•chaque  jour  de  nouveaux  convives,  sans  craindre.  la 
famine!  — ces  trésors,  et  les  mille  plaisirs  de  lu  mer, 
des  forêts  et  de  cés  riantes  solitudes,  captivèrent  tôps 
Ces  hommes,  naguère  sans  patrie,  et  leur  firent  aimer 
Ceux  • qui  seraient  J plus  héureufc  si  leiir  ignorance 
Àaii  encore,  plus  grande.  Yoilà  ce  qui  fit  plus  que 
n’avait  fait,  la  discipline  d’Europe.  • 

• • Vuilà  ce  qui  civilisa  les  fils  de  la  civilisation. 


ro6. 
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•Parmi  tous  ces;  coupie;>  épris  pTorquill  «t  Neul|« 
n etaunt  pas  hs  moins  beaux  : tous  deux  enfauts  des 
îles,  quoique  sous  des  climats  différents,  il  est  vrai, 
mais  tous  deux  sous  l'influence  d’un  astre  ^es  mers, 
totis  deux  élevés  au  milieu  du  spectacle  d'une  nature 
sauvage,  spectacle  dont  le  souvenu  nous  est  toujours 
si  doux.  Quelque  ebose  qui  survienne  entre  nous  et 
les  premiers  goûts  de  l’eufance,  qui  n’aime  à se  rap- 
peler ce  qui  frappa  d'abord  ses  yeux  ? Olui  qui  de 
ses  premiers  regards  aperçut  Jes  cimes  bleues  des 
montagnes  , saluera  avec  amour  chaque  élévation  qui 
lui  montrera- ce.  même  azur;  H retrouvera  daus  cha- 
que rocher  le  visage  familier  d’un  auii  auquel  il  tein- 
drait volontiers  les  brqs.  • y -, 

J’ai  long-temps  erré  dans  les  pays  qui  i|r  sont  pa> 
le  mien,  j’ai  adoré  les  Alpes,  aimé  Us  Apennins,  ré- 
véré le  Parnasse  et  admiré  l'Ida  «Jt  l’Olympe  de  Jupi- 
ter, dominant-  la  plaine  étendue  à leurs  pieds;  mais 
qp  u était  pas  seulement  la  mémoire'des  vieux  éges# 
du  monde,  ce  n’étaient  pas  seulement  les  charmes  natu- 
rels de  ces  monts  qui  me  ravissaient  à leur  aspect  ; le 
transport  de  l’enfant,  survivait  dans  le  jeune  homni^ 
f/mh-Na-Gar  se  confondait  avec  l’Ida  sur.  la  plaiue 
dllion,  mêlait  des  souvenirs  celtiques  avec  U moot 
Phrygien  y . et f Élisait  couler  les  torrents  d'Ébosse  avec 
l’o.ude  transparente  de  Gastalie  (*).  Pardoune  - moi, 

“ - - ■"  7 — r-r» — .*■  m.  .%  ■ ç.evytf'rt 

(*}  f"ranl  encore,  a peu  près  à K4ge.  de  liüit  aux,  après 
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ombrp.«tt?CBeUe  d’Homère,  Apollon,  pardonne  - moi 
çe&  erreurs  de  mou  tunginaUon,  le  Nord  et  la  nature 
in  apprireul  à adorer  ces  scènes  sublimes  par  le  sou- 
venir de  ce  que  j 'avais  aimé.auparavgut. 

*v*.  -.  v - •,•.4  . ,, 
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d’amour  qui  rend  toutes  les  choses  belles  et  tendres , 
U jeunesse  qu»  pare  tout  l'horizon  de  riantes  clartés; 
les  dangers  passés  qui  font  chérir  à l'homme  Itri-rnéinè 
le  joui-  de  repos  dans  lequel  il  cesse  de  détruire;  !â 
beauté  mutuelle,  dont  la  sympathie  ébranle  le  Cceur  ’ 
le  plus  farouche,  Comme  l'électricité  rend  sensibfe 
le  dur  métal  : voilà  ce  qui  réunit  par  un  sentiment 
commun  l'homme  du  Nord  à demi-sauvage  et  l’insu- 
laire qui  l’était  tout-à-fait.  •*  '* 

Lé  souvenir  terrible  du  combat  avait  cessé  de  foire 
éprouver  à son  coeur  ses  sombres  jouissances  ; l’inquiète 
impatience  du  repos  ne  venait  plus  l'agiter,  comme 


une  attiqtte  ,d*  fièvre  scarlatine  que  j’avais  eue  à Vberden,  1 
jé  fus  ehvoyé  dans  tçs  montagnes  d'Écosse  par  l'avis  d»î 
médecins.  J'y  passai  plusieurs  clés,  çt  c’est  de  là  quéje 
fais  dater  mon  amour  pour  les  payi  de  montagnes.  Je  non-  . 
b lierai  jamais  l’efTet  que  produisit  sur  moi  quelques  année# 
après,  en  Angleterre,  l'aspect  même  des  dollines  de  Jtfal- 
vero , seule  espèce  de  montagne  que  je  voyais  depuis  long- 
temps. (.hiand  je  fus  de  retour  à Cheltenharo  . j’avais  eoi.- 
fume  Chaque  soir,  au  coucher  du  soleil,  de  regarder  des  * 
montagnes  eji  miniature , avec  une  sensation  que  je  ije  puis 
décrire,  CV’tsîf  un  enfant,’ Nagé  sans  doute;  mais  je  n’aVair  ' 
alors,  que  tyeiao  «ns,  H c’était  dans  lés  vacances  ?•-  V 


iaS'  ..  « Ùtt,  .v  ; . 
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l'aigle  dans  «ou  air?,  quand  le  bec  aigU  et  Tond  prr: 
çaut  de  l’oiseau  guerrier  cherchent  une  proie  dans 
l’espace  des  deux-,,-*-  son  ca-ur  était  dompté  par 
cçtte  mollesse  voluptueuse  si  douce  et  si  efféminée.  i 
la  fois,  qui  menace  l’urne  du  liéros  de  lui  ravir  tous 
ses  lauriers.  — Les  Sauciers  n’existent  plus  quand 
c’est  ponr  toute  autre  -chose  que  pour  répandre  le 
sang  que  brûle  le  co'iir  du  héros;  eepeudatit /quand 
sa  centre  est  déposée  dans  le  tombeau,  le  myrte  n’ac- 
corde-fc-il  pas  une  ombre  aussi  douce  ? Si  César  n’avait 
connu  que  Cléopâtre,  Rome  eût  été  libre,  et  le  monde 
• .ne  fût  point  devenu  le  domaine  de  César.  Et  qu’ont 
fait  ppur  la  terre  les  exploits  de  César  et  1*  renom- 
mée de  César?  Nous  en  ressentons  l'influence  dans 
notre  honte  ; la  sanction  sanglante  de  sa  gloire  con- 
sacre la  rouille  des  chaînes  que  nous  imposent  les 
‘ ’ tyrans. /C’est  en  vain  que  la  gloire,  la  nature,  1a 
t'  raison,  la  liberté  invitent  des  millions  d’hommes  à 
faire  ce  que  fit  le  seul  Brutus.— Peuples  esclaves,  qiéhé- 
sitez-vous  à abattre  oes  oiseaux  inoqnçurs,  imitant  la 
voix  du  Maître  du  monde!  ne  sont-ils  pas  restés  trop 
long-temps  perchés  sue  leur  arbre-élevé!  —Nous  som- 
mes encore  chassés  par  ces  hiboux , et  nous  prenons 
pour  des  aigles  ces  ignobles  oiseaux,  quand  le  seul 
mot  de  liberté  suffirait  pour  les  mettre  eu  fuite, 
comme  leur  peur  vous  le  démontre  trôp  bien.  \ 

v,;. Zfty  • . -•  • >v.,  -v  -p  : 


, A 


. XIV,  ,,  • 


v , •;  "»  .*• 

V*  Rayié,  dans  la  plu»  douce  des  exUsesv  Neuha, 
l’insulaire  de  la  mer  du  Sud, était- uue  épouse  dé- 
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voilée  qo’aucuue  îles  distractions  du  inonde  ne  polir 
vuit  arracher  à son  amour;  aucune  société  o 'était, là 
.pour  là  railler  de  sa  flamine  passagère  ; aucune  foule, 
de  buvards  et  île  fats  ne  venait  avec  leur  bruyante 
admiration  ou  ie.nrs  chuchotements  adultères,  mena- 
cer son  ‘devoir*  sa  gloire  et  son  bonheur.  Sa  fidélité  et 
tons  scs  sétitimenjs  étaient  chastes  comme  sa  nudité: 
elle  était  comme  un  aroen-ciel  dans  l'orage,  Avec 
quelle  brillante  variété  le  météore  change  ses  cou- 
leurs : quelque  vaste  que  ilcvieiine  sou  arche  dans 
■ l'horizon,  quelque,  changement  qu’on  aperçoive  dans 
ses  teintes,  c’est  toujours  le  signe  consolateur  de  , l'a  - 
itiour  céleste. 

• . # # ■*  * ' 

« * * ‘ * • • . - • 

XV. 

• ••*  '•  • ■ * *A  • *.*•/'  ' ; *•  c-  * 

Dans,  cette  grotte  du  rivage  battu  peu-  la  vague, t 
Torquill  etNeuliâ  passaient  l'heure  du  midi  des  tro- 
piques. Aucune  des'beurgsdu  jour  u’élail-Jongue/pour 
eux. — Ne  réfléchissant  jamais  sur  le.  cours  du  temps, 
qui  n’était  pas  divisé  pour  eux  par,  le  triste. son  d'une 
horloge,  dont  la  voix  d’airain  marque  la  lâchr  jour- 
nalière de  nos  travaux, et  semble  appeler  l’homme  avec 
un  son  moqueur;  que  leur. faisait  l’avenir  Oh  le  passé? 
-Le  piésent  les  occupait,  seul  comme  un  tyran  jaloux 
letir  sablier  élail  le  sable  de  la  nier,  et  la  marée  voyait 
leurs  moments  s-’écouler  comme  ses  propres  lames.  Q.u  a- 
vaient-tls  besoin  de  compter  les  dates  , eux  dont  le  jour 
passait  plus  rapide. qii’ii’ne  heure  ? Le  rossignol  les  nier- 
tissait  senl  de  l’approidie  du  soir  par  ses  louchants 

Bvhon.  — - l ôrriè.  Vlll.  . ; ■ • : 9 
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irtîH>tix  à IA  rt>s*'(*). 'Qita«d*Ie  soleil  se  Couche  dans 
cpj  Vlrniats,  en  n’est  pas  en  descendant •&  ^iàs  lents 
■ dans  son  humide'  coriche  du  nord  ; e’est  d'un  seul, 
liottd;  avec  tout  son  éclat  c’est  comihê  s’il' quittait 
pour  toujours  le  'inonde.,'  et  lç  privait  de  ses  clartés 
'sans  retour,  qu’H  plonge  sous  les  flots  son  front 
ravonrtaiit,  Semblable  h un  héros  qui  se  précipite 
fièrement  dans  la  tombe.  Les  deux  amants  se  le- 
vaient alors,  cherchant  la  lumière  dans  les  cieti», 
pois  dans  les  vetix  l’un  dé  Tnutée , s’étonnant  que 
l’été  eût  un  soleil  si  rapide,  et  se  demandant' si  en 
effet  lë  jour  était  fini.'  • * " 1 ' • ' ' 

• ^ V fv.  - \ . ’ / 

Cela  pourrait -il’  paraître  étrange?  L’enthousiaste 
rëligiëùx:  ne  vit  pas  sur  la  terre,’  mais  dans  ses  rêves 
extatiques;  les  jours  et  les  mondes  sont  emportés 
devant  lui  v comme  dans  un  tourbillon;  son  a me'  a 
précédé  sa  cendre  dans  le’  ciel.-  L’amour  est-il  moins 
piiissant  ? Non  ; il  nous  entraîne  avec  la  même 
yjoleneé  vers  1»  révélation  glorieuse  d’un  Dieu , ou' 
vefs  cette'  autre'  moitié  de  nous  - mêmes.,  dont  les 
plaisirs  et,  les  douleurs  sont  telfemént  au-dessus  des 
nôtres , et  .que  nous  confondons  avec  tout  ce  que 
nous  connaissons  du  ciel  ici-bas.  Lu  un  instant,  des 
deux  points  opposés,  ces  feux,  qui  consument;  tout. 


v y ■ ; . - . - /•  . - . 

. (*)' L'histoire  bien  connue  des  ««jouis  du  rossignol, et  de 
là  rose  me  dispense  'de  tout  Commentaire  . _ . ,'v  ■ 
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se-' -rapprochent , .et  .nous  enveloppent  • avôc  ce.- que 
nous  aimons  dans  pue  flamme' commune. 

Combien  de  foia  enoqré  nous  oublions  le  temps, 
lorsque  solitaires  et  admirant  Je  trône  universel  de 
la  nature,  —r  Je  s forêts,  sc$  déserts,  ses  vastes  eaux, 
parlent  d’elle  à notre  intelligence.  Ces  astres  et  les 
tnpntagnes  n’ont-ils 'pas  une  vie?  Les  vagues  rt’ont- 
eljes  pas  une  ame;  leurs  cavernes  humides  he  sont- 
elles  pas  douées  d'un  sentiment , et  ne  l'expriment-elies 
pas  dans  leurs  larmes  silencieuses  ?.  4 )ui,le$  CieO*  nous 
appellent  avec  amour  dans  leur  spllèrc  ; ils  djssob 
vent  notre- enveloppe  d’argile  avant  son  heure,  et 
plongent  nos  aines  dans  les  Vastes  mers  de  l'éternité. 
Arrête-,  dépouille- toi  de  ce  fol  orgueil  !—- Qui  pense 
à soi , lorsqu'il  regarde  le  ciel  ? et  qui , lorsqu’il  pqrte 
ses  regard  a moins  haut,  peqsa  jamais  à.  ht  bassesse 
gépçrale  des  hommes  ou  à la  sienne,  dans  cr*  mo- 
ments if  illusion  et  de  jeunesse  où  le  cœur  n'a  pas 
encore  reç  u la  leçon  du  temps  ?.  ’ ' - • ' 

. ' ...  XVII.  .-  . ■ ., 

Neuha  et  Torquill  se  levèrent.  Le  crépuscule 
répandait  sou  ombre  douce  et  mélancolique  dans  la 
gro.tte  qui  leur  servait  d’asile,  et  dont  les  cristaux., 
s’allumant  soudain,  rappelaient  par  le  faible  éclat  de 
leur  lumière  l’éclat  mystérieux  dtes  astres  de  la  nuit, 
te  jeune  couple,  partageant  le  calme’  de  la  nature, 
regagna  lentement  sa  cabane  construite  Sous'  le  pal- 
mier, tantôt:  souriant,  tantôt  s4eocie,u\;  (xajynir.  Je 
spectacle  de  la  terre  et  des  cieùx,  — charmants  loti» 

9- 


» 
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Henx  comme  l'anionr 'quand  il  est  pur  et  Serein  ; 
l'Océan  élevait  à ]>einr  la  voix,  plus,  haut  que  l'invi- 
sible habitant  tbi  coquillage,  forsqtie,  éloigné  nie  l’onde 
natale,,  cet  enfant  «les  nters' crie  et  ne  veut  pas  s'en- 
dormir,* çxliéiant  en  vain  le  léger  munimce  de  la 
plainte,  ét  appelant  .lé  vas  Ut  sein  de  loniie,  sa  nour- 
rice (*}.  • .1  ; ‘ ' •••*  » 

Les  bois  {es  plus  sombres  inclinaient  leurs  ra- 
meau* comme  pour  goûter  le.  repos  ; l’mseau  des  tro- 
piques dirigeait  son  vol  orbiculaire  vers  son  nid  «les 
fochjSv»  et  le  firmament  étendait  ses  • voiles  d’azur 
comme  nn  lac  paisible  dont  l’aspect  eût  ravi  la  piété 
d’iiïie  aine  religieuse.  *.  ;; 

X.Vlll. 

, • . • . ■ 

Mais  à travers  les  palmiers  et  les;plantins,  écou- 
te}: 1 Quelle  est  cette  voix  dont  le  son  n’est  pas  ffelùi 


(*)  Si  le  lecteur  veut  approcher  de  son  oreille  le  ooquil- 
.lage  qn’il  a peut-être  sur  sa  cheminée,  «1  comprendra  à 
quoi  je  fai»  allusion.  Si  hé  texte  lui  paraît  obscur,  il  trouvera 
dans  Gébir  In  même  idée  mieux  exprimée  dans  deux  vers. 
.Je  n’tfi  jamais  lu  cevpoerne;  mars -j’ai  entendu  filet' les-  Vert 
par  tut  léctéttr  pins  henretiX,  qni  semble  différer  d'opinion 
avec  rédijew  de-  la  Hevne  de  trimestre, .(  Quart.  Rev.  j'Ge- 
lui-ià,  dan?  la  réponse  au  critique  de.  son  Juvçnld.,  qq*- 
lifiuit  Oébir  d'ouvrage  aussi  absurde  que  médiocre  ./Osf 
à M J.andor,  l’auteur  de  Oébie  ainsi  qualifié,  et  de  quel- 
ques poèmes  qui  Te  disputent  en  obscénité  à ceux  «Je  Martial 
et  éte  Catulle,  q uè  l'irumacTllé  Jd-  Soutlrey  adresse  ms  dé- 
clamations contre  l'impureté,  ‘ ' v \ -*  < 
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qu’un  amant,  dans  cette  Iwurè  de  voluptueux  silence, 
auraù  voulu  entemlre?  Ce- n’est  pas  le- soupir  delà’ 
brisô  mourante  de  la  nuit , faisant  vibrer  tl’urt  der- 
nier  souffle  Jé"  feuillage  harmonieux!  des  .bois-,'  et  ré- 
pété par  les  échos  des  rochers,  — ^ açrords .ravissants 
dune  musique  sans  art.  — 'Ce  n’est  plis  un  sonore 
chant,  clé  guerre- ,-qui  trouble  le  charme,  ni  le  .qri 
isolé  du  hibou,. cet  ermite  sombre  des  nuits,  qui, ex- 
hale les  plaintes  lugubres  de  son  aine. solitaire,  jus- 
qu'à ce  que  le  jour  dissipe  (es  oinbresc;  — c’est  le 
son  perdant  et  prolongé  d’un  sifflet  naval  auquel  suc-' 
cèdent  le  silence"  d’un  moment  et.  puis,  une  rauque 
exctawalion  : «-Holà  ! Torquill , mon  garçon  ! qu*v  a- 
«t-ildebon? — Holà!  Camarade,-,  holà* jô  ; 

. * Qui  m’appelle?  » s-’écrie  Torqiùll.à  sou  .tour, 
cherchant  de  l’oeil  celui  qui  s’approche.  « Ale 
« voici,»  Telle  fut  la  courte  réponse  de  l’interrup- 
teur,  •>  • * j 


Mais  ici,  de  la  bouche  qui  a parlé , s’échappe , 
comme  pour  l’annoncer  mieux  encore,  un  souffle' 
aromatique  cjui  n'avait  paj  passé  sur  une  eOUçhe  de 
violette»,  comme  Shakspeare  le  dit  d’un  zéphyr,  mais 
un  souffle  plus  habitué  à faire  voltiger  la  vapeur  sur 
le  grog  ou  sur  l’ale,  après  avoir  passé  |iar  une  courte 
et  fragile  pipe.  Çetté  pipe  avait  déjà  exhalé  ses  par- 
fums dans  toutes  le»  zones  -êt'ÿur  toutes  les  mers,' 
depuis  Portsmouth  jusqu’aux  pôjes.  Oui , ;elfa  avait  v 

bravé  les  orages,  et  répété  partont-.avec  jwirsévérance  • 
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son  • sacrifice  n FujïfV,  à travers  tous  les  ohangemebts 
de  1 Atmosphère;  et  qui  était  celui  qui  lâ  possédait? 
— Si  je  he  mé  trompe c’éiait  ou  itn  matelot  ou  tin 
plàlos'pfihe.Ç^).  ;*  • ••  , 

Sublime  tabac  qui,  du  levant  ait  couchant,  égajes 
les  travaux  du  Maure  ou  l’oisivC  mollesse  du  fils  dé 
Mahomet  1 toi  .qui',  sur  l’Ottomane  du  Musulman , par- 
tage^. ,éga|elnent  ses  heures  et  rivalises  avec  l’opium  et 
sÿ». Odalisques  ; magnifique  à' Staildroul,  tnais  moins 
rioble , sindu  moins  cher  à .Wapping  (**}  ou  le  long 
ihi  ihratid  (***)  ; divin  dans  les  hookas , glorieux  dans 
Uni»  pipe  garnie  d’auihre  dot  é ; -comme  tout  ce  qüi 
ebarnte,  tu  nous  séduis  bien  mieux  quand  tu  t’offres 
avec  de  Cieltes  ornements;  néanhioins  • tes  ànta-nts 
véritables  admirent  plus  encore  tes  appas  dans  leur 

■nudité!  — Qu’on  m’apporte  une  oigarre ! . • . ’ 

v ■ • • • • * « ' * ‘ \ . . * 

• XX.  ■ ■ • ! 

. • V • • 

A travers  les.  ombres  de  U forêt  une  figure  hu- 
maine vint  interrompre  la  solitude  des  deux  amants. 
C’était  uq  matelot  en  costume  étrange  et  burlesque, 
tel  que  ce  personnage  de  mascarade  qui  semble  sortir 
du  fond  des  vagues,  lorsque  les  navires  franchissent 
la  ligne  équinoxiale,  et  que  l’équipage  en  gaieté  cé- 
lèbre ses  > grossières  saturnales  dans  le  cita r prétend tv 
dë  Neptunç.  l,e  Dieu  de  l’Océan  voit  en  souriant  son 


’ÿ't  Hobbes  était  un  fumeur  détermine.  > 
faubourg  tuariUme.de  Londres: 

• (***}  Bu*  de  Eonvlrés.'  ■;%!'  ; ' 
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nom  revivre,  quoique  es*  ne  soit  que  dans  le  jeu  gro- 
tesque quelques  rnateln.ta,  réjouis  par  Utiebrise  qui 
n’a  pas  soufflé'iiaos  les4  ondes  poétiques  des  Gydades! 
Le  vieux  fiepttine  aime  encore  à conteBiplrr  à tra- 
vers l’humide  glace  de,  sou  empire  quelques  "rites,  de' 
son  ancien  cufte  > 

| ' • * ' i • T * ^ *4  • 

La  jaquette,  de  notre  matelot  , quoique  un  peu 
vieille;  sa  pipe  fidèle,  qqi  a toujours  égayé  ses  loisirs 
et  ses  travaux,;  son  ajr  hardi;  sa  • démarche  un  peu 
balancée,  qui  imitait  le  roulis  de  son  cher  navire  : tout 
.eti  lui  annonçait  son  ancien  état  j.mais  une  ftspèqe 
de  mouchoir,  négligemmept  disposé  et  noué  autour 
de  sa  tête,  loi  servait  de  chapeau;  qt , au  lifcu  -de 
caleçon  (hélas!  trop  vite  déchiré;  çar  les  hojs  les 
plus  doux  ont  leurs  ronces),  ,un  tissu  curieux  de 
natte  remplaçait  ses  inea:primai>les:.(").  fies  pieds 
nus  çt  son  visage  brûlé  du  soleil  convenaient  égale- 
ment à son  métier  de  matelot  et  au  peuple 4 sauvage 
dont  (I  faisait  désormais  partie.  Ses  armes,  n’apparte- 
naient qu’à  lili,  inventions  de  notre  Europe,  pro- 
duits d’une  civilisation  perfectionnée;  le  mousquet 
pendait  à ses  épaules  larges,  robustes,  et  uh  peu 


• v 


(*)  La  cérémonie  du  passage  de  lat  ligne  équmd'xiaieost 
trop  comme  pour  exiger  de  nous  nue  longue  note. 

f**)  Nom  inventé  par  la  pudeur  anglaise  pour  dife  une 
culotté  : le  mot  ctlisee  ( thigh  )v.rst  même  proscrit  de  là  lan_ 
gue;  garde*  vous  liieu  à table  de  demander  rtn<  cuisse  de 
poulet  : mais  detuajidez-en  la  jainlie  r et  voiis serez'servi,  , . 

•>  {ÜounH  IjrditKUrf.)',  •• 
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voûtées  par  ion  séjour  sur  1rs  vaisseaux;  à"  sa  oem- 
tpfe  riait  'fixé  sm»  coutelas , indifférent  pour  le  four-’ 
■rcau  u§£  ou  perdu  ; à côté  de  ce  fer.  étaient  ses  pis-* 
tolets , coopte  très-conjugal,  -r— Que  cette  métaphore 
né  soit  pus  traitée  de  mauvaise ‘Jilaisanterîe,  quoique 
l’un  des  deux  fût  sans  amorce,  et  l’autre  faisant  faux, 
feu,. Une  baïonnette  Complétait  c£t  accoutrement  hé- 
téroclite;— une  baïonnette  à iaquelfe  la  rouiUe  avait 
’eidevé  tout- l’éclat 'de  sou  acier,  jadis  si  poli. 

.XXI/ 


— « QoV  a-t-il  de  neuf,  lien  EHmting ?,  jk(  s’écria 

’t'orquill',- lorsqu'il  fut, à portée  de  voir  et  d’entendre 
te  personnage  que  je  viens  d’introduire;)  • ' •’  *' 

• • — •«  Hél  hé  ! -rien  de  neuf,  dit  Bèn  ; mais  assez 
de  nouvelles  : une  voile  a paru  dans  h-  lointain.  i> 

-v  « Une  voile!  et  comment  ça  ? Mais  où  as-tu  pu 
1 apercevoir  ? Ce  ne  peut  pas  être.  — Je  n’ai  pas  vt> 
l'ombre  d’uué  voile  sur  la  mer.  * ; ' ' 

' . '■* — « Probablement , reprit  Ben>  tu  • n’as  rien  dû 
voir  de  la  baie;  mais  du  haut  du  rocher  où  j’ai  passé' 
line  partie  du  jour,  je  l’ai  vue,  moi,  et  le  vent  lui 
était  favorable.  » * * • - • 

• . V ' * , . ■*  i • m 

■ — « Quand  lè  soleil  s’est  couché , où. était-elle  ? a- 
Çelfç  jeté  fiançrè?  » ..... 

— « Non  ; mais  die  a continué  à marcher  sur  nous 
jusqu'à,  cé  qqe,  le'  calme  se  soit  déclaré.  » , 

a Quel  pjmlJon  ?,v>  .-  ■ '.  . ..  . . 

, é— •«  Je  n’avais  pas  de  télescope;  mais  ce  maudit 
•navire  ui’a  semblé  oc.  rien  apporter  de;  bon.  » 
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- — <«  Est-il  armé?  » <  *  * ■ . \ 

— « Je  le  crois.  Il  est  envoyé  « la  decouverte;  il 
est  temps , je  pense , peur  nous  de  virer  de  bord;  » 

— : «{lue  dis-tu  P'aiip  porte  quittons  attaque,  nous 
ne  luirons  pas,  ce  serait  une  lâcheté;  nous  mourrons 
daOs  iras  quartiers  en  vrdis  braves.  » 

— « Rien  ! bien  ! Ma  foi , tout  cela  est  égal  à Ben.  » 

• — « Christian  le  sait-il  ? » 

-r- «Oui,  oui  : il  a rassemblé  notre  monde.  On 

% • * • • j4 

s’occupe  à fourbir  les  armes;  nous  avons  du  canon. 
On-  te  demandé.  » • • ;;  • ■ 

■ . — « C’est  juste  ; et , ne  me  demandât-om  pas , c£  _ 
n’est  pas  moi  qui  pourrais  laisser  mes  camarades  sur, 
des  bip- fonds.  *"  • 

Ma  Neuba!  hélas!  faut-il  que  le  sort  ue  me  pour- 
suive pas-  seul  ; mais  encore  une  amie  si  douce  et  si 
fidèle!  Mais  quelque  chose  qui  arrive.,  ma  Nenha! 
ne  viens  pas  énerver  .mou  courage  je'  n’ai  pas.  le 
temps' de  -verser,  une  larme.  Je  suis  tout  à toi,  à tout 
évènement.  » • ,v‘ 

V-  « Fort  bien , «lit  Ben  ; cela  est  bon  pour  les  sol- 
dats de  marine  (*)!  » . ; - • 


s; 


(*)  Céla  est  bon  pour -les  soldats  «le  marine,  mais  les  ma- 
rins n’en  croiront  rien  ! — Ancien  dicton  qui  survit'  à nne 
ancienne  jslonsi*  n 'existant  pin»  «pi'en  paroles  entre  lés 
■ braves  marins  et  le?  soldats  également  braves.  \ . . v 


'PJ!»  DU’ jCtlAWT  JtïUXritJCE. 
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j e combat  était  fini.  On  pe  voyait  plus  cet1  éclair . 
Imnineux  qui,  au  milieu  de  l’obscurité,  entoure  sou- 
dain le  canon  au  moment  où  il  vomit  le  boulet , |nes> 

• sager  ailé  de  la  tonfbe.  Les  vapeurs  sulfureuses,  quit- 
tant fa  terre,  ne  souillaient  plus  que  l’azur. du  ciçls 
le  tonnerre  retentissant,  qui  naguère  accompagnait 
chàque  décharge , avait  laissé  les  é^lios  à leur  sjleube 
mélancolique.  Plus,.de  cris  d’horreur  ou  dé  cage,;  la 
h»tte  était  à son  ternie  ; les  rebelles  étaient  écrasés., 
dispersés  Ou  prise,  excepté  ceux  qui  survivaient  pour 
regretter.  |e  sort  de  leurs-  compagnons,  quils  esti-, 
m aient  heureux  d’avoir  rendu  leur  dernier  soupir; 

. un  petit  i k*  ubre  s’était  échappé;  et  obus -là  étaient 
poursuivis  dans  l’île  qu’ils  avaient  préférée  à leur 
terre  natale!  il  u’y  avait_plus  poui*  eux  de  patrie  sur 
' • la  .terre  depuis  qü’i|s  avaient  renié  celle  qui  les  avait 
vus  naître  ; chassés  comme  des-  bêtes  féroces , ils  cher1 
chaient  les  déserts  comme  l’enfant  se  réfugie  vers  lé 
sebi  de  sa  mère;  niais  c’est  vainement  que,  poûr 
éviter  la  vengeance  de  liïoiiiïne,  ,jes  ..loups  et  les 
lions  cherchent  lôur.  tanjère;  plus  vainement  encore 
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Thofnme  voudrait  éviter  so'n  semblable  acharné!»  sa 
destruction! . •„  •>  •;  . . ..  • >■', 

• • . à » * : • 4 

H.  ■ 

• *’•  - 

"i  H était  un  rocher  gigantesque  qui  ddKiinait  enCor* 
l’Océan  ©ràgeüx,  èscaladant  ses  énormes • flancs  'x.  la 
vague  en  était  soudain  précipitée  comme  rin  brave 
qui  monte  le  premier  à Tassant.!  et  elle  retombait  sür 
fes  vagues  qui  accouraient  en  éetmiant  après  elle  sou» 
rétemlard  des  vents' en  fnreuir.  ' • • ‘ 

mer  est  calme  < et  sous  l’abri  de  ce  roc  presque 
inaccessible  s’est  réfugiée  la  troupe  peu  nombreuse 
des  vaincus  et  des  blessés  dévoués  par  là  soif,  et 
«puisés  par.  une  longue,  résistance  ; mais  ils  ont  en- 
core .leurs  afmes  à la  main , et  conservent  un  air  <!'op- 
gueit  .comme  des  hommes  accoutumés  à .prévoir  de. 
sang-froid  toutes  les  rigueurs,  du  -sort-,  et  à y oppo- 
ser url  invincible  courage,  ils  ont  osé  b paver  une.  in- 
évitable défaite,  ils  ont  compris  depuis  long  temps 
qu’ime  cruelle  vengeance  les  poursuivait;  mais  un 
reste  , d' espérance  les  avait  autrefois  soutenus  .dans 
ces  ile«  lointaine»,,  au  milieu  de  l’empire  des vüguea 
où  ijs. auraient  pu  être  oubliés  et.  perdais,  sinon  par- 
donnes, De  telles  réflexions  avaient  détourné  et  le 
plus  souvent  effacé  de  leur  mémoire  de  presSentifuent 
des  sévères  recherches  de  leur  patrie  offensée. 

' î.eur  île  verdoyante  ne  pourra  plus  protéger  leur 
vertu  tardive  ou  leùrs  vices1,  £?  paradis  conduis  par 
la  réyoltq  est  fermé  pour  yux  ; par  un  triste  retour 
sur  Je  passe,  il-  ne  leur  reste  plus  que  le  compte  de 


*4«  5'r  T’i  ir-, 

leurs  torts  à paver.  La  proscription  les  atteint  «fans 
leur  patrie  adoptive;. en  vain  ('uni ver# est  'ouvert  «le- 
va nteux  , toutes  des  issues  en  sont  gardées  par  leurs 
ennemis.  Leurs  nouveaux  ajl'rés  ont  sacrifié  pour  ces 
infortunes , lAtr  «mi g et  leur  vie;  mais  que  peuyen.t 
la  lance,  la  massue  et  le  liras  «l’Hercule  contre  cette 
invention  magique  d'un  tonnerre  terrestre  «pii  délpu’rt 
le  guerrier  avant  qu’il  ait  fait  usage  de  ses  forces,  et 
qui  ,,  comme  les, traits  perfules  de  là  peste,  creuse  A 
lâ  .fois  la  tombe  du  brave  et  de  toute  vaillance'  bu- 
maine  (*).!,  Leur  petit  nombre  a fait  tout  ce  que  lé  pe-, 
tit  nombre  peut  faire  contre  un  nombre  supérieur; 
mais  quoique  le  choix  libre  d’une  mort  volontaire 
rende-  fort  contre  la  tyrannie,  la  Grèce  elle-mèine 
ue  peut  se  vanter  que  d’un  seul  combat  des  Tlienno- 
pyles  jusque»  à ce  jour,  où  elle  vient  de  reforger  ses 
chaînes,  el  «le  les  convertir  de  nouveau  en  glaive  pour 
mourir  ou  revivre  telle  qu  elle  fut  jadis. 

• ■ • • ...  « « 

m. 

• • ■ 

Le  petit  nombre  «les  vaincus  paraissait  donc,,  à 
l’abri  de  l’iinnumse  rocher,  comme  le  dernier  reste 
d’un  troupeau  de  daims  immolé  par  les  chasseurs; 

(*)’  A rchidamus , roi  de  Sparte  et  fils  d’Agésilas,  voyant 
ync  machine  nouvelle  inventée  pour, lancer  des  dards  et  ides 
' pierres, Vécria'-.  « Voici  /e  tombeau  de  la  valeur. » Ce  roèroe 
mot  a été  attribué  à quelques  chevgliers  sur  Wnvention  de 
la  poudre  à canon;  mais  l'anecdote  primitive  est  dans  Plu- 
tarque. ' . • •'  ’ 
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lourdeur  ^Spect  annonce  des  forces  épuisée#,;  mais 
le  sang  des  chasseurs  tache  four  hojs  menaçant  en*- 

«We.  ’ 1 ' - *i  ' • • - ?..  . • ••  y 

' iJne  source  descendait  en  tombant  de’  forci  me  du 
rocher  et' se  traçait  ifn  sentier  rnterr£npu  jusqu’à 
l' eut  de  amère.  Ses  petits  flots  argentés , purs  et  frais, 
counne  t’innoceuce , jouaient  mi  moment  sur  Jes. iné- 
galités du  j'ocher,  et  brillaient  aux  rayons  du  -soleil... 
Tel  on  voit  reluire  sur  ta  cime  solitaire  -d’un  mont 
des  Alpes  tceil  du  chamois  timide  qui  mesure  le  vaste 
azur  «les  cimes  plus  basses  qui  se  pressent  à ses  pieds. 

- -Le»  compagnons  de  Christian- courent  à cette  source. 

a seule  sensation  de  la  soif  absorbe  toutes  leiire 
«Bittes  se n sa t « o rts.  Ils  boivent  avec  la  volupté  qu’é- 

prouvent ceux  qui  se  désaltèrent  pour  la . dernière 
fois,  et  ils  baignent  avec  transport  leurs  bras  dans 
cette  ourle  rafraîchissante  ;-quand  ils  ont  ailoner  Ifor- 
dettr  dedeur  gosier  et  lavé  les  tachés  sanglantes  de.ea» 
blessures,  dont  des  chaînes  seraient  le  seul^bandage, 
ils 'regardent  tristement  autour  d’eux,  Cbmme  s'ils 
s’étotinaient  d’être  encore  un  si  grand  nombre  en  vie 
et  non.  captifs;  mais  observant  fo  plus  profond 
SÜeboe,  chacun  *e  contenté  «l’interroger  les- regard» 
de  'sou  compagnon  comme  pour  appeler  un  langage 
q«e  ses  ^propres  lèvres  lui' refusent;  Ils  semblent  tous 
avoir  perdu  la  voix  avec  leur  cause,  , : 

• f &•'*'  *r  l Y ,•  *'  . vfi 

■ ...  • . Vf*  v •* /î 

. . •••  • •*.-  ‘ V.  f ••  /,**- 

Sbmbrç-,  à l’écart;  Christian. réxfait  les  bras  croisés» 

sur  sonJSftn';  V®*ft  visage*  nagmflre  apitjfo  par  ete  fraî- 


i4'i  ui<*i  • ... 

ches  couleurs  el  par  un  regard  intrépide , était  de- 
venu livide.  Ses  éheveux,  an  lieu  tW  se  diviser  crt 
boucles  gracieuses',  se  liérissaierft  sur  sa  tète  comme 
un  ui.^l  de  vipères  réveillées  soudain  ; immobile  comme 
mu:  slàtue,  fprraut  les  Ijèvies.  pour  .refouler  même  Sun 
soufllq  au  lyikl  de. sa  poitrine,  il  était _fixéf contre  le 
roolier,  menaçant  . dans  son  silence';  et  si  -ce  nîeùt.été 
utl  léger  ttionvrme.nl  de  son  pied,  qui  battait  et  creu- 
sait le  sable,  011  l'aurait -cru  pétrifié.  A quelques  pis 
cie  lui,.  Torquil  appuyait  sa  lêle’tontre  un  angle  (le 
la roche < il  gardait  aussi  le  silence,  regardant  son  . 
sang  couler^muis  sans  être  blessé  à mort,  -v,  Sa  plus 
' cruelle  blessure  était  toute  intérieure  : son  front  . était 
pâle,  ses  yeux  bleus  caves,  et  des  gouttes  dé  sang  qui 
.souillaient  sçs  cheveux  blonds  prouvaient  que  ce  no- 
tait pas  le  désespoir,  tuais  la  faiblesse  du  ha  nature,  s 
qui  le.faiaait  pâlir;  auprès  de  Torquil  était  uu  troi- 
sième vaincu, 'brusque  et  grossier  comme  un  ours, 
mais  tendre  comme  un  frèrç,— Ben  llunting , qui, 
après  avoir  çtapché  et  pansé  tant  bien  que  .niai  sa 
blessure,  allumait  tranquillement  'sa  pipe, — e trophée 
survivant  à cent  combats,,  fanal  dont  la  clarté  avait 
éclaiié  dix  mille  nuits.  Là1  quatrième  et  le.  dernier  tle 
rè  groupe  abandonné  allait  <d  venait,  se  baissait  ét 
se.  relevait';  rainassait'wn  ciriHou,  le.  laissait. ivtomber, 
'^4  se  mettait  à . courir,  puis  ^arrêtait  soudain,— 
jetait  les  yeux  sur  ses  compagnons,  sifllait  à demi  un 
air, — se  taisait, — puis  reooumienrait  tous  ces  moo- 
vmneirts  avec  un  mélàirge.  de  trouble , et  d'insouciance. 
—Voilà  une  longue  description  pour  fendre  te  qui  «e 
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passait  dans  cintj.  minutes,  ■— •-  mais  quelles  minutes! 
*-+-  De  tels  moments  subdivisent  la  vie  des  hommes 
en  siècles  d’étvrftilé.  . 


Enfin  Jack  Skjscrape,  iioiûme  vif, .‘Squi  efileuraiU 
tout  centipe  un  çéphjrr  effleure  les  objçts  sué  lesquels' 
il  passe»  — l^u,s  l>ra.ve  qui'  feru*p y et  plus  propre  à 
oser  tout  et  à mourir  en  un  uiopu*nt<  qu’à  lutter  eau- 
tre  le  désespoir,  s’écria  : « Coddamn  ! '»  Energiques 
syllabes,  — pivot  de  l’éloquence  anglaise,  epinrne 
allah  est  celui  de  la  langue  turque. , ou  poimnc  les 
mots', plus  .païehs  enopre  de  prafi  Jupiter!  chip:  les 
Rom  ai  us,  exprimaient  spontunéinent  une  un  pression 
vive  et. servaient  d’échp  à IVmbarras, 

Jack  était  embarrassé.  — Jamais  héros  né  le  fut 
•davantage,  et  comme  il  ne.  savait  que  dire , il -jurait. 

11  ne  jura  pas  en  vain.  Ce  son  familier  réveilla  Ips' 
idées  de  Ben  Bunting,  absorbées  dans  sa  pipe  : Ben 
fôta'  de  sa  bouche,  regarda  Jack  d’ùft  air  d’intelli- 
gence,, mais  ajouta -simplement  à, .ce  juron,.?  Die/i 
damne , » ces-aalses  mots,  tes /«,' complétant 
ainsi  upe  phta.se  imparfaite , — péroraison  qae  je  '• 
n’ai  pas  besoia.\de  répytpr  (*).  . ' ~ ^ 

J;  : • Vt:  •••''  ; *'  ‘V  v 

. . • , 4 i ...  ,■<'  ,...  • 

Mais  Christian,  esprit  d’une  -trempe  supérieur^’* 

• ■ : a « v '• 

— : . \ ......  l m.  ...  » 

* . * » . ..  ' ' * *.»• 

(*)  Dariirr  mur  tyes,  j-uremçnf  anglais  auquel  est  Consacré» 

une  strophe  .dans  Don  J lias.  ' .t> 

• ' f , \ •/  1*  Tfoie  fie  l’éditeur.  1 : " 
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refait  «al me.  domine  -un  volcan  éteint,  silencieux 
triste  et  farouche.- — Sur  son  front  on  voyait  le  som- 
bre nuage  de  la  fureur;  — enfin  levant  son  œil  som- 
bre, il  le  fixe  sur  Torquil  , couché  languissamment 
•près  de  lui  : -V  ‘ • • • 

*•  «'Tel  esV*dorrc  nofee.  sort  ! s’étria-t-iV,  malbeureux 
jeune  homme!  toi  aussi;  ma’  démence  t’a  perdu!"» 

fl  dit  et  s’avance' vers  Torq  ni  II , eocore  tout  sonillé 
de  Sdn  sang ; il  lui  prend  la  ntaia  avec  émotion,  irfaii 
■ne  la -presse  pas,  et  il 'recule  Comme  effrayé  de  ses 
propres  carèsseâ.  (- 

Il  .lui  demande  ensuite  comment  il  se  trouve,  et 
apprenant  que  sa  blessure  est  plus  légère  que  ce  qtl’il 
cçûyart,  son  front  se  déride  un  moment, ; autant  .qu’il, 
pouvait  le  faire  Cn  un  moment  semblable.  '■  ' • 

« OUi,  s’écrie-t-il,  nous  sommes  vaincus;  mais  non 
en  lâches,  et  nous  rt’avons  pas  été  line  proie  facile; 
lisent  payé  cher  leur  victoire;  — il  peut  leur  en 
coûter  cher  encore.  Moi,  il  faut"  que  je  succombe  ; 
mais  mi,  as-tu  la  - force" de  filir?  ce  serait  pour  mbi 
.'pæ  consolation  du  moins  si  tu  pouvais  me  survivre; 
- lidiit  "saUT|mcs  ti'op  peu  ici  pour  combattre  ehçore. 
ftôh&âvioris  un  seul  rafiot;  quelque  petit  qu’il 
, pdiir  te,  transporter  dans  un  lieu  d’espèranfTe  ! 
ftar  moi,  j’ai  obtenu  ce, que  j*ai  toujours  cherché; 
—de  rester,  vivant  où  à l’approche  de  la  mort,  libre 
et  sans  crainte.  » • " • •"  ’ 


Vjl- 


Christian  parlait  encore,  lorsque  du  promontoire 
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dont  l’antique  masse  semblait  chanceler  snr  les  ondes 
blanchissantes,  il. voit  nh  point  noie  se  dessiner  à 
l'horizon  * ce  point  s'approchait  comme  l’ombre  cl* une 
mouette-qui  prend  l’esspr.  — Soudain  ufa  second  point 
se  forme  et  suit  ' le  premier,. — tantôt  plus  visthle, 
tantôt  disparaissant  entre  les  inégalités  des  vagues; 
de  minute  en  minute  on  aperçoit  phix  distinctement 
deux  canots,  et  le  jeu  de  leurs  légers  avirons  qui  s’a- 
gitent comme  des  ailes;  — ils  volent,  se  posent  tan- 
tôt sur  la  crête  d’une  vague,  et  tantôt,  s'élançant  « 
travers  l'écume  brillante,  ils  semblent  descendre  avec 
elle,  dans  une  chute  commune  au  fond  de  l'Océan; 
semblables  ainsi  à des  oiseaux  dans  Un  temps  de 
brume,  les  deux  pirogues  arrivent  eu  se  jouant,  sur 
l’élément  humide  : tel  est  l’art  naturel  ave»:  lequel  la 
main  des  insulaires  de  .Tôobonai  fait  mouton-  les 

• J * * • • , . * 

rames.  , ••  ,• . s'-v 

' ' , ‘ ' . VtlI. 

» . : . » _ ■ 


Quelle  est  cette  femme  qui  la  première  aborde  sur 
ta  grève,  et  s’y  ékmce  comme  une  néréide,  sortant 
de'  sa  conque?  Son  teint  basané  a un  voluptueux 
éclat,  ses  yeux  humide»  brillent  d'amour,  d’espoir  et 
de  constance?  C’est  N’eu  ha,  — tend re , fjdèle,  adorée  1 
— Son  cœur  est  tout  à Torquill;  — die  sourit;  eljo 
pleore  , l’embrasse  plus  étroitement  ençôre,  comme 
pour  s’assurer  que  c’est  bien  fui.  Elle  frémit  à l’as- 
pect-de  sa  blessure,  puis  s’apercevant  combien  elle 
est-  légère,  sourit  et  pleure  de  nouveau.  Neulia  était 
tille  d’üij- guerrier,  elle  pouvait  supporter  la  vue  du 
B y roi».— Tome  FUI. 


lu 


y 
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sarg,  et  s'afilig'ri^maîs  nort  se  livcer,!  un  vain  déses- 
poir. -r-^Son  muant  viyait,  — ni  entremis',  m Crainte* 
ne  peuvent  troubler  la  joie  d’un  tel  moment;  cette 
joie  rayonne  tlaus  fe*' larmes,  elle  est  même  dans  «es 
soupirs  profonds  qu’elle  a r radie  de  Son  eetuir. — Neuha 
est  reniant  de.  la  natures,  — sa  joie  a toute  l’énergie 
quj  exprime  la  joie- «le  la  nature;  . 


IX. 


«fri*. 


% lies  hommes,  pltis  farouches,  témoins  de  cette  en- 
trevue, en  furent  toudiés; — qui  ne  le  serait -pas  de 
l’union  intime  des  cœurs?  Christian  lui  -même  con- 
temple Torquill  et  Neuha,  avec  ce  plaisir  sombre  et. 
sans  larmes  auqnel  .se  mêle  l’amer  souvenir  des  ion- 
ges  de  bonheur  de  nos  jeunes  années**— alors  que 
tout- est  éclipsé  pour  nous  jusqu’au  dentier  ràÿon  de 
mfc'e&péranoes.  • ■ • • ' .»  '*•}« . 

« — Al;  ! si  Ce  n’était  moi,  moi  seul  » , dit-il,  qt  il  dé- 
tourna la  (été  ; puis  il  Regarda  de  nouveau  le  jeune 
Couple , comme  dans  sa  tanière-  un  lion  contemple 
çes  nourrissons  : enfin  il  retomba  dans  sa  farouche 
rêverie,  se  montrant  impassible  et  indifférent  sur  son 

avenir.  , •<  . . * ji  - 1 . 

■ ■ . • • w 


•X. 


I 


^ ..  . 

Mais  il  fut  çourt»  ce  temps  de  félicitations  ran- 

turlles  et  de  regrets  mélancoliques»  Les.  vagues  amè- 
uÇnl  autour  du  promontoire  de  nouvelles  rames,  ep- 
netnies.  % — Hélas]  que  le  bpiit  de  leur  approche  est 
terrible'!  — tout  semble  menacer  le»  Vaincu»,  tqqt  ce 
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qui  les  entoure  semble  déclaré  oontre  eux,  excepte  la 
■fiancée  de  Toobonai.-  1 ■'  1 ; • 

• A. peine  Neulia  a-t-elle  aperçu  «l’ùn  premier  coup 
d’œil  jeté  sur  la  baie  lès  navires  armés  qui  accourent 
pour  .'compléter  le  désastre  des  fugitifs,  que  d’un 
signe  elle  rappelle  le9  autre*  insulaires  à leur  piro- 
gue; ils  embarquent,  dans  la  première,  Christian  et 
ses  deux  compagnons;  — maisNeuha  et  Torquill  né 
doivent  plus  se  séparer;  c’est  dans  son  propre  canot 
qM’ellç  conduit  son  bien-aimé.  - — Fuyez!  fuyez!.;.  Ils 
traversent  la  baie,  rapides  comme  la  flèche,  et  se  diT 
rigenl  vers  ûri  groupé  de  ces  îles  où  lf  goéland  dé- 
pose son  nid,  et  où  le  phoque  établit  son  repaire: 
ils(  fuient  et  effleurent  à peine  la  cime  bleue  des  va- 
gues! Ceux  qui  les  poursuivent  ne  voguent  pàs  avec- 
moins  de  vitesse.  Tantôt  ils  semblent  près  de  les  at- 
teindre, et  puis  les  perdent  de  nouveau,  et  font  alors 
entendfe  leurs  voix  menaçantes.  Les  deux  canots  sui- 
vent un  cours  contraire  Sur  la  plaine  «les  flots  pour 
embarrasser  l’enneroi.  Hâtez-vous!  bâtez- vous l.chaqüè 
«Xiup  de  rame  peut  décider  d’une  vie.  Il  y va  fie  bicü 
plus  encore  pour  Neuha.  L’amour  est  lui -même  sur 
Sbn  frêle  navire;  maintenant  le  lieu  de  refuge  et  l’en- 
nemi sont  également  près  ; — encore , encore  an  mo- 
ment! -‘-fuis»  arclte. légère,  fuis!,.  ...  • ■» 

• * . * ‘ ’ • • * ***  * *’ 

FIN  BU  CHANT  THOISIÈME , , 


i*8  : r-  •' 


t iu; , 


CHANT  IV.  ; , ; 


r. . 


...  «V-. 


Tf.l  qu’une  blanche  voile  qui  réjouit  soudain  lés' 
regards,  quand  se  dessinant  sur  le  fonds  mobile  d’un 
horizon  tour  à tour  couvert  de  nuages  et  pur , elle 
semble  voltiger  entre  la  sombre  vague  et  le  ciel , tel 
est  le  dernier  rayon  de  Pespénince  dans  un  extrême 
péril.'  L’ancre  s’est  séparée  du  navire;,  mais  sa  voile, 
rivale  de  la  neige  par  son  éclat,  frappe  encore  nos 
yeux  au fnitiéü  du  plus  violent  Ouragan;  en  vain  cha- 
que vague  qu’il  franchit  l’éloigne  davantage  de  nous, 
le  cœur  le  suit  avec  intérêt  de  toute  la  distance  du 
rivage  à elle.  f , ' ■> 


„ .V 


Aux  approches  de  l’île  de  Toobonai,  unq  noire 
roche  élève  ses  flancs  au-dessus  des  vagues;  c’est  un 
gsîle  pour  l’oiseau  des  mers , un  désert  pour  l'homme, 
où  le  plioque  s’abrite  contre  le  vent  et  s’entbrt  dans 
sa  noire  caverne , après  avoir  fait  ses  lourds  ébats  au 
soleifc  Là,  quelquefois  l'insnlàire  qui  passe  dans  sa 
nacelle  entend  comme  un  écho  le  cri  aigu  de  cet 
oiseau  qui  élève  sur  son  sein  nu  ses  enfants,  pê- 
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chcnrs  exilps  (Je  la  solitude  des  ondes,  .lünr  élégante 
. bordure  de  sable  doré  forme-d’un  côté  comme  le  car 
drf  d’un  rivage  d'où  la  jeune  tortije.,  sôrtie  en  rom- 
pant de  son  œuf,  se  glisse  daus  l'abîme  où  l'attend 
sa  mère;  c’est  un  nourrisson  du  jour,  couvé  par  Iç 
soleil,  dont  la  chaleur  créatrice  ne  le  fait  éclore 
que  pour  le  rendre  à l’Océan.  Tout  le  reste  dç  Cette 
roche  n'était  qu’un  précipice  aussi  affreux  qu’aucun 
de  ceux  où  , poussés  par  la  tempête,  les  malheureux 
naufragés  regrettent  le  tillac  englouti  par  l’élément, 
furieux.  ■ 

Tel  était  le  sauvage  asile  choisi  par  Neuha  pour 
protéger  son  amant  de  la  poursuite  de  ses  ennemis; 
mais  tout  son  secret  n’était  pas  révélé;  elle  y oon-* 
naissait  un  trésor  caché  à la  vue.  .; . . 


Avant  que  les  canots  Se  séparassent  une  dernière 


* -fois  près  de  ce  lieu,  Neuha  fit  passer  les  rameurs  de 
celui  qui  transportait  son  Torquill  dans  l’esquifou  était 
Christian,  afin  de  lui  prêter  plus  de  vitesse.  Chris- 
tian voulait  S’y  opposer;  mais  elle  montra  du  doigt, 

• avec  un  sourire  calme,  fîle  rocailleuse,  en  ajoutant 
ces  mots  : — « Fuvez  et  soyea  heureux  ! Je  me  charge 
de  tout  ce  qui  regarde  le  salut  de  Torquill.  » 

•La  pirogue  de  Christian'  s’éloigne  avec  le  "nouvel 
aide  qu’elle  vient  d’aCquérir,  et,  telle  qu’upe  éjoile 
filante,  fuit  et  dépasse  ses  ennemis,  qui  alors  se  tour- 
' uaiit  vers  la  proie  la  plus  facile,  selon  eux,  voguent  ver» 
Je  roc  où  Torquill  et  Neuha  vopt  s’arrêter.  Le  bras 


j5q  ■ ' '•»  >'  • •»  x’tle-, 

do  fUertlià:,  rjuosque  délicat , était  asser  libre  et  aisest 
fort  pdiir  minier  la  raine,  égalant  presque  la  vi- 
gueur plus  mâln  de  Torquill.  I,eur  pirogue  n’est  plus 
qu’à  deux  toises  du  précipice,  dont  l'aspect  menaçant 
11 'a  d'autre  base  que  des  ondes  d’une  incommensu- 
rable profondeur.  L'ennemi  n’est  plus  qu’à1  cent  toises 
des-  fugitifs.  Maintenant  quel  autre  refuge  ont  - ils 
«près  leur  pirogue,  fragile  navire?  C’est  ce  que  Tors 
quill  demande  avec  Un  regard  qui  semble  presque  dire 
avec 'un  reproche:  « Neuha  ui’ii-t-clle  conduit  ici 

pour  mourir  ? Est-ce  ici  un  lieu  de  sûreté  oU  inrtdm- 
beau?  Cette,  immense  roche  est-elle  le  monument  fu- 
nèbre de  la  iner?  » ’ ■. 


Torquill  et  Neuha  se  reposent  sut  leurs  pagaies; 
Neulia  se  levé  soudain,  et  montrant  d’un  geste  les 
ennemis  qui  s’approchent,  elle  erre  à Torqndl  : « Süisr  • 
moi;  Torquill,  et  suis-moi  sans  crainte.  » ' 

A Ces  mots,  Neuha  plonge  dans  l'abîme  de  l’Océan. 

• Torquill  n’avait  pas  à délibérer. . — les  ennemis 
étaient  là.—- Ses  yeux  pouvaient  voir  les  fers  qnon . 
lui  destinait,  son  oreille  entendre  lenrs  menaces;  ils 
taisaient  force  de  rames,  et  ils  .lui  criaient  de  de 
rendre.-  - .>•  , ? • 

Torquill  $«  jette  dans  les  flots.  L’art  de  la  nàge 
lui  était  familier  depuis  l’enfance  ; c’était  srfeeule  espé-  ‘ 
, rance  de -saint;  mai»  où  et  comment  sé  réfugie  ra- t->l  ? 

•U  plonge  fit  ne  se  montre. plus;  IVqtjipagé  de  k*  cha- 
loupé à sa  poursuit^  regarde:,  étonné,  sur  la-  plaine 


T 
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.de*  flots,  et. sur  l’île;  il.' n’y  avait  aucun  abot'd  sur  «s 
■précipice  escarpé,  glissant  comme  un  glaçon  dos  mets 

Stent  ripnales.  En  vain  tous  les  yeux  sç  tixentiitten- 
sur  l’onde,  elle  ne  donne  aucune  trace  du  plissage 
de  Torquill;  la  vague  »•  roulé  sur  lui  depuis  qu’il  .a 
plongé  après  Neuha.  Une  légère  ondulation , Une 
blanche  écume,  telle  qu’un  marbre  funéraire,  et  la 
pirogue  vide  et  se  balançant  solitaire*  voila  tout  ce 
qui  atteste  que  Torquill  et  Neuha  ont  passé  là , voilà 
ce  qui  empêche  ceux  qui  croyaient  les  avoir  atteints 
de  croipe  qu’ils  n’ont  poursuivi  que  les  fantômes  d’un 
songe.'  Ils  s’arrêtent,  cherchent  en  vain,  et  puis  s’é- 
loignent, chassés  même  par  la  superstition.  Les  uns 
■disent  que  Torquill  ne  s’est  pas  plongé  sous  les  flot*, . . 
tnais  s’est  évanoui  comme  le  météore  qui  luit  et  dis- 
parait sur  une  tombe.  D’autres  assurent  que  quelque  ' 
chose  de  surnaturel  brillait  dans  son  aspeét,  et  que  • 
sa  taiHe  était  plus  qu’ordinaire;  tous  conviennent  que 
sdn  front  et  ses  yeux  étaient  marqués  d’un  sceau 
d éternité. 

■ * '«4  * * * ' * > ' • 1 r ^ 1 

Ccpendànt,  tout  en  s’éloignant  de  la  roche,  ils 
s’arrêtent  autour  de  chaque  touffe  de.  plantes  inari- 
nes,  s’attendant  à rencontrer  quelques  yestiges  d<t 
leur  proie.  — Mais  non,  il  s’est  évaporé  comine  le* 
cume. 

* ■ • d*.'  «■  J ■ * . * ‘ 


V, 


•t  •- 


Et  où  était -il,  ce  voyageur  de  l’abîme  océanique  , 
• à la  suite  de  sa  néréide?  ôut-ils  œssé  à jamais  d'être 
sujets  aux  larmes?  ou,  reçus  dans  des  grottes  de  cô-  * 
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rafl,  oui  - ils  obtenu  U vio  do  la  pitié  des  vagues  ? 
Habitcni-ils  avec  les  souverains  invisibles  de  l’Océan, 
et  fisnt-ils  résonner  avec  les  tritons  la  conque  fa ntasti-, 
que?  Neuha  peigne -t*  elle  (,*)  sa  ejievelnre  avec  les 
.autres  sirènes,  eh  la  laissant  flotter  au-dessus  des 
ondes?  — Ou  bien  ont-ils  péri,  repnscut-ils  en  silence 
dans  1 abîme  où  ils  se  sont  courageusement  précipités? 

' b ' • ' 

î ^ V ! 

VI.  . 

La  jeune  Neuha  avait  plongé  dans  l*Océan,  et  Tor-  ' 
. ijaill  l’ava'it  suivie.  — : Sa  trace  sous  les  flots  était 
comme  celle  qu’eut  laissée  le  poisson  habitant  de 
l’élément  buinide,  tant  elle  fendit  doucement-  fonde 
amère  en  laissant  derrière  elle  un  éclair  lumineux 
produit  par  le  mouvement  rapide  de  ses  pieds. 

Presque  aussi  exercé  quelle  à imiter  les  hardis 
plongeurs  qui  pénètrent  au  lond  des  flots  popr  y 
chercher  des  perles,  Torquill , l’enfant  des  mers  dû 
Nord,  suivit  aisément  Neuha  dans  ce  liquide  séntiec.  * 
Neuha  descendit  d'abord  de  plus  en  -plus;  puis  re- 
montant dans  une  autre  direction*  elle  étendit  les  * 
bras,  exprima  fonde  qui  baignait  ses  cheveux;  et  Rt 
. entendre  un  rire  dont  le  son  fut  répété  par  l’écho 
"fles  rochers;  ife  étaieot  parvenus  au  centre  d’une  des 
régions,  de  la  terre,  mais  où  ils  auraient  vainement 

v v 


*'*/•($  Les  sirènes,  dans  la  mythologie  du  Nord  , Ont  un 
peigne,  entre  antres -attribut».  ' ' . • v.  N 

; X . i. '.  1 Nntc  t/e  / 'é/Uteur*  ) , * : ' 
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cherché  un  arbre , là  campagne  ou  le  c«4>  Nenha  ’ 
guida  son  amant  vers  une  caverne  sparieuses  dont 
l’unique  arceau  (*)  était  le  cristal  humide,  portique 
.'inaperçu,  excepté  à travers  le  voile  verdâtre  des  flots 
dans  ces  l>eaux  jours  de  calme  où  le  peuple  nageur 
se;  joue  dans  son  élément  iransparent.  JL’insulaire 
essuya-  les  veux  de  Torquill,  et  battit  des  mains  de 
joie  en  voyant  sa  surprise.  Elle  le  mena  à l’endroit 
où  ta  roche  paraissait  faire  saillie  et  formait  une  es*  • 
pèce  de  grotte  de  triton;  car  tout  était  ténébreux  au 
premier  moment  jusqu’à  ce  que,  par  les  fentes  supé- 
rieures, le  jour  introduisit  un  de  ses  plus  doux  rayons-; 
comme  dans  l’aile  illuminée  d’une  vieille  catltédrale,, 
les  tnonutnents  poudreux  se  refusent  à la  lumière,  de 
même,  dans- cet  asile  sous-marin,  la  caverne  emprun- 
tait la  moitié  de  ses  ténèbres  à son  aspect  même.  -• 


-Y 


VU. 


La  jeune  sauvage  tira  de  son  sein  une  torehe  de 
bois  île  pin  enveloppée  de  gnatou;  une  feuille  dé  plan-  ; 
tain,  recouvrant  le  tout  connue  un  manteau,  défpn-  • 
dait  encore  mieux  de  l’humidité'  pénétrante  des  flots- 
l’étincelle  cachée.  Ensuite,  dans  Un  pli  de  ht  mèmè... 
feuille  de  plantain,  elle  trouva  un  silex  et  quelques’  * 


— 


(*}  Nous  renvoyons  le  lecteur  à l’introduction  pour  l'his- 
toire authentique  de  cette  caverne.  Itvrou  la  transporte  de . 
Tonga  à Toobonai,  ia  dernière  île  où  l’on  entendit  parler 
de  Cliriatian  et  dè  ses  compagnon»  . ..  « • * 
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brins  d’écorce  flétrie;  à laide  de  la  lame  (lu  couteau 

• ; « . > • "l  • * 

de  Torquill,  elle  tira  une  étincelle  precieuse  qui.  lui 
servit  à allumer  la  torcbe  dout  elle  éclaira  la  caverne. 
Cette  enceinte  vaste  et  haute,  semblait  un  dùme  go- 
thique, édifice  spontané.  Ïjp  hasard,  architecte  de  la 
nature,  avait  construit  l’arceau;  quelque  tremblement 
de  terre  pouvait  avoir  apporté  l'architrave,  et  l'arc- 
boutant  avait  peut-être  roulé  jusque-là,  détaché  dû 
flanc  de  quelque  montagne  au  temps  du  déluge,  où 
l’onde  composait  tout  l’uuivers;  peut-être,  aussi  était- 
ce  une  pétrification  produite'par  quelque  feir  absor- 
bant, lorsque  le  globe  fumait  encore  sur  son  bûcher 
futièbre;  le  faite,  l’aile,  la  nef,  fout  était  sculpté 
naturellement.  Ici,  à l’aide  des  couleurs  de  l'imagina- 
tion-, d'imaginaires  figures  ornaient  les  uiches  ; là 
c’était  le  dessus  d’une  mitre,  ou  une  relique  quf  sem- 
blait fixée  dans  une  châsse;  en  se  jouant  ainsi  des 
accidents  des  stalactites,  la  nature  setait  fait  un  petit 
temple  océanique  (*). 

• • vin 


VIII. 

- v '•  Z . - *?  . f yf-;  ' - * * '**  â 1 '* 

• Neuha  saisit  la  main  de  Torquill;  et,  agitant  au- 
tour d’elle  sa  torche  allumée,  lui  fit  visiter  chaque 
coin  et  tous  les  secrets  détours  de  leur  nouvelle  de- 
meure. Bien  mieux , tout  avait  été  déjà  préparé  pour 

' • ■ ' . 


■t, 


X ■ « — 


(♦J  Je  renvoie  encore  le  lecteur  à l'ouvrage  de  M.  Mari- 
ner. pi fingo  Park  mentionne  aussi  Un  rocher  (‘sur  un  conti- 
nent) tout  à fait  semblable  à -une  cathédrale  gethiqtre. 
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embellir  le  sort  de  l’amant  à.  qui  elle  se  dévouait;-^- 
ies  natteé  pour  goûter  le  sommeil,  le  gnatou  pour  se 
vêtir,  et  1 huile  de  sandal  pour  se. défendre  de  l’hu- 
midité; la  noix  de  coco,  l'igname,',  le  fruit  à pain , . ■ 
devaient  servir  aux  repas;  la  table' était  une  latge 
feuille  du  plantain  ou  une  écaille  de  la  tortue,  dont 
la 'chair  fournit  déjà  un  excellent  banquet.  lia  gourde 
avatl  été  remplie  de  l’eatt  fraîche  du  ruisseati  ; la  ba-> 
nane  mûre  avait  été  cueillie  sur  la  colline,  Pt  un  • 
amas  de  torches  en  rameaux  de  pin  entretiendraient 
une  continuelle  clarté.  Neulfa  elle-même,  belle  comme 
la  unit  étoilée,  devait  rendre  toujours  serein  cet  asile 
inconnu.  Neuha  avait  prévu,  depuis  le  premier  re- 
tour des  étrangers  darts  ces  parages,  que  la  force  ou. 
la  fuite  ne  les  sauverait  peut-être  pas  de  la  vengeance 
de  leurs  concitoyens;  c’était  pourquoi  elle  avait. des- 
tiné la  caverne  à protéger  Torquill.  A chaque  nou- 
vel lé  aurore  elle  y venait  avec  son  léger  esquif  chargé 
.de  toutes  sortes  de  fruits;  chaque  soir  elle  plongeait 
enéore  dans  Ce  souterrain  secret  pour  l’orner  et-  l’en- 
rioliir  d’utiles  provisions;  maintenant  elle  étalait  son 
petit  trésor,  et  %e  croyait  la  fille  la  plus  heureuse  dé 
ces  aimables  îles.  • 1 . *>i  ■ 

- 

• 

Quaüd.  Torquill.  regardait  topt  cela  avec  une  sur- 
prise reconnaissante,  elle  pressait  son  amant  sauvé  ' 
sur  son  tendre  c<rur.  Apres  de  si  douces  carcâi^ÿ, 
elle  lui  racontait  une  vieille  histoire  de  l’amour, — 
car  l’amour  est  vieux,  viei&  comme  t’étertMfé,  mais 
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sa  fraîcheur  Survit  et  survivra  à lotit  ce  qui  est  né. 
à tout  .ce  qui  est  à naître  (*).'<  *.  / . • 

«•Un  jeune  chef,  il  y avait  mille  luttes,  plongeant 
pour  chercher  des  tortues  dans  le  voisinage  de  cette 
roche,  avait  sttivi  sa  proie  jusque  dans  cette  caverue 
ainsi  découverte  pour  la  première  fois.  Par  la  suite, 
pendant  les  périls  et  les  incertitudes  d’une  guerre 
cruelle,  il  y avait  eaché  une  jeune  captive,  fille  d'une 
race  ennemie,  sauvée  par  la  pitié  des  siens  d’uno  inér 
vitable  mort.  Quand  les  orages  des  combats  furent  ’ 
calmés,  le  chef  conduisit  sa  tribu  insulaire  vers  le 
lieu  où  les  eaux  couvraient  de  l'ombre  verdâtre  de 
leur  cristal  transparent  ce  portique  de  rocher.  Là,  il 
plongea  , -r- et  laissa  croire  qu’il  ne  reparaîtrait  plus. 
Ses  compagnons  étonnés,  immobiles  dans  leurs  ca~/ 
npts,  le  croyaient  insensé,  ou  deveuu  la  proie  du 
requin.  Lis  contemplaient  d’un  air  désolé  la  roche 
entourée  par  les  ondes,  et  s’arrêtaient  .soudain  ett  çe- 
reposant  sur  leurs  rames,  lorsqu’ils  virent  sortir  de 
l’Océan  une  divinité,-; — ou  du  moins  ils  la  crurent 
telle  dans  leur  respectueuse  crainte.  Avec  .elle  reparut 
leur  compagnon  triomphant  à «on  côté , fier  de  sa 
fiancée , habitante  des  iners.  Détrpmpés , ils  transpor- 
tèrent le  couple  sur  lé  rivage  au  sou  des  conques 
retentissantes,  et  au  bruit  de  joyeuses  acclamations.’ 

**'  * * *•  , ^ ■ t 

••  ■ • _ u. — _ — : - - • 

- Ç*)  Le  lecteur  se  rappellera’l’épigramnie  de  L’Anthologie 
gtfctqne 'traduite  ou  imitée  dans  presque  toutes  les  langues: 


Qui  que  ta  t'oit , -.-iSvel  ton  ma  fret  : 
l/Tetf,  le  fui,  V>u.  le  doit  ét  é.  . -,* 
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T^I^à,  le  jeune  couple  vécut  heureux,  mourut  paisir 
bleruent. ,-é-  Pourquoi  ne  serait -ce  pas  là  le  destin 
réservé  à Torquill  efà  son  épouse!» 

Il  ne  m’appartient  pas  de  dire  tous  les  transports, 
toutes  les  caresses  qui,  dans  ce  sauvage  asile,  accom- 
pagnèrent ce  récit.  L’autour  habitait  dans  la  caverne, 
le  plus  tendre,  amour,  quoique  captif  ou  enseveli 
comme  dans  la  tombe  où  Abélard,  après  vingt  ahsde 
mort , lorsqu’on  déposa  sous  le  même  Caveau  le  corps 
de  son  Héloïse,  lui  tendit  les  bras , et  pressa  sur  son 
coeur  réchauffé  ses  restes -un  moment  ranimés  dans  cet 

embrassement  (*).  ' r . - - ' 

‘Torquill  et  Neuha , indifférents  à tout  comine  s’ils 
avaient  cessé  de  vivre,  ou  ne  vivant  plus  que  Tun 
pour  l’autre,  écoutaient  à peine  le  murmure  des  flots 
autour  de  leur  couche.  L’amour  seul  suffisait  à l’har-. 
moitié  qui  les  charmait  dans  ce  secret  asile;  l’amour 
avec  ses  murmures  et  ses  soupirs  entrecoupés. 

Et  les  compagnons  de  Torquill , la  cause  de  la  ven- 
geance qui  exilait  Torquill  et  Neuha  clans  ce  souter- 
rain de  la  roche,  où  sont-ils?  Ils  fuient  sur  la  plaine 
des  flots,  demandant  au  ciel  le  refuge  que  les  hom- 
mes leur  refusent.  : : 

Ils  avaient  pris  une  antre  direction.  — »•  Mais  où? 

La  vague  qui  les  porte  favorise  aussi  la  poursuite  de  ’ 

■ % T ' ■;  ‘ ' ■ --  ■ • 1 . T * • v:  ■ 

*»  • * I * 

(*)  L®  tradition  rapporte  que  lorsqu'on  déposa  Héloïse 
dam  la-  tombe,  Abélard  ; enterré  vingt  aus  avant  elle,  ou- 
vritWs  bras  pour/u  rvwvir.  U 
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leurs  ennemis , el  ceux-ci , dé\'OS  dans  l>spôir  de  sai- 

' sir  une  première  proie,  se  sont  remis  à chercher  de 
nouveau  Christian.  Excités  par  un  cniel  courroux , 
ils  rainent  avec  une  vigueur  nouvelle,  comme  des 
vautours  trompés  dans  leur  soif  de  sang.  Enfin , ,les 
fugitifs  sont  presque  atteints,  i!  ne  leur  reste  plus 
d'autre  refuge  que.  qhelque  fente  de  rocher,  ou  quel- 
que haie  profonde.  Dans  cette  cruelle  alternative,  ils 
se  dirigent  vers  le  plus  proclie  rocher  qu  ils  aperçoi- 
vent pour  y donner  un  dernier  regard  à la  terre,  et 
mourir  en  victimes,  ou  le  fer  à Ja  main.  Ils  renvoient 
les  insulaires  et  leur  canot , se  refusant  au  dévoue- 
ment de  ces  amis  fidèles,  qui  auraient  voulu  com- 
battre encore  pour  eux  ; mais  Christian  exigea  qu’ils 
.regagnassent  leur  île , ne  consentant  pas  à leur  sacré? 

’ fice  inutile.  Qu’auraient  pu  faire  l’arc  simple  du  sau- 
vage ët  sa  zagaie- contre  les  armes  qui  vonbleur  don- 
ner le -trépas?  - v - . ••• 

•xi. 

v*  ; .'*•  ■ * ; . ‘i-:.’  " 

Christian  et  les  siens  se  firent  débarquer  sur  un 

roclier  aride»  ou  les  hommes,  jusqu'à  ce  jour,  avaient 

rarement  empreint  la  truce  de  leurs  pas.  Ils  prépa- 
. r • • ' . ' . * • 1 • 
raient  leurs  armes  avec  ce  sombre  regard  qui  exprune 

le  désespoir  de  l’homme  qu’une  destinée  inévitable 

'.menace  sans  lui  offrir  même  la  gloire  pour  le  çon-' 

solet  d«  la  mort  ou  de  l’esclavage.  — - Ces  trois  infor- 

• tunés  sont  là  sur  le  plateau  désert  comme  lès  trois 

cents  guerriers. qui  rougireut  les.Theruiopylés-  d’urt- 

sang  sacré;  mais,  hélas!  quelle  différence!  Cest  la. 
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cause  qui  lait  tout , tlégradant  ou  sunctifjànt  le'rou» 
rage  vaincu.  Ils  ne  voient  aucun  gage  dé  renommée 
qui  Jeur  -promette  line  éternelle  mémoire  ; il  n’y  anra 
point  pour  eux  de  patrie  rccoduaissdnte  qui , leur.  : 
souriant  au  milieu  de  ses  larmes,  commencera  un  I- 
hymne  de  louanges  que  dix  siècles  continueront.  Au*  ; 
ctipe  nation  ne  fixera  les  yeux  sur  leqr  monument , au- 
cun héros  ne  Je  leur  euviera  ; quelque  bravoure  qu’ils  '• 
aient  déployée  en  versant  leur  sang,  . leur  vie  Rit 
frappée  de  honte,  et 'le  crime  fera  leur  épitaphe. 
Voilà  ce  qu’ils  sentaient;  celui  du  moins  qui , chef 
de  la  bande , avait  réduit  ses  compagnons  à cette 
extrémité,  et  qui,  né  peut-être  pour  de  plus  hauts- 
destins,  avait  tout'  risqué  pour  une  courte  indépen- 
dance. Mais  le  dé  est  jeté;  toutes  les  chances  ont  . 
tourné  contre  lui.  Sa  fin  approche,  et  quelle  fin  T 
Mais  il  oppose  Ru  trépas  un  front  impassible,  et  reste 
firme  comme  le  fragment  de  rocher  sur  leqqel  il 
s’appuie,  et  qui  lui  sert  à soutenir  son  fusil  qu'il  di- 
rige contre  cep*  qui  viennent  consommer  sa  perte. 


XII. 


La  chaloupe  ennemie  s’avançait , bien  armée , et 
sqn  équipage  était  bien  résolu  à faire  tout  ce  qlie  hii 
commandait  son  devoir,  indiflwent  pour  le  danger; 
Comme  Je  vent  l?est  pour  les  feuillet  què.-  dans  sa 
eourse  il  arrache  aux  rameaux,  et  dont  i(  jonche  le 
sol.  <æs  soldats  néanmoins  auraient  préféré  sans  doute 
avoir  à combattre  des  soldats  étrangers  plutôt  que 
des  Tonipatriote» , et  Us  se  rappelaient  qué  ca.  mal- 


.tfîu  t ' 'iL  f LE,  •.  . v ■ 

heureux , victime  de  sort  obstination,  avait  jadis  été 
Anglais  t.  s’il  avait  cessé  de  l’être.  Ils  lui  crièrent  de 
se  rendre.  — Peint  de  réponse.  Ils  le'  menacent  de 
leurs  armes  qui  brillent  au  soleil , et  le  somment  en-  1 
cdre  de  renoncer  à toute  "'résistance.  Point  dé  réponse. 
Une  troisième  fois  cependant  ils  répètent  d’uue  voix 
plus  forte  l’offre  de  lui  faire  quartier.  L’écho  seul , 
que  se  renvoient  les  anfractuosités^  du  rocher,  ré- 
pète les  sons  mourants  de  leurs  voix.  Alors,  brille 
j étincelle' de  la  pierre,  alors  éclaté  un  tourbillon  de 
flammes,  et  une  épaisse  vapeur  s’élève  entre  les  sol- 
dats et  leur  but,  tandis  que  les  balles  vont  frapper 
le  rocher  qui  les  repousse  aplaties.  Alors  fut  entendue 
la  seule  réponse  que  donnèrent  ceux  qui  avaient 
perdu  toute  espérance  sur  la  terre  et  - dans  Je  ciel. 
Après  la  première  décharge , les  soldats  s’approchent 
et  distinguent  enfin  la  voix  de  Christian,  qüi  ccie  : 

,«  A; -présent,  feu!  » . ••  ;.  ..  . 

Avant  que  l’écho  eût  répété  ces  paroles,  deux  sol- 
dats tombent  frappés  d’un  plomb  meurtrier;  les  au- 
tres assaillent  les  flancs  du  rocher,  et,  furieux  de 
l’opiniâtreté  qui  leur  résiste,  ils  jurent  de  mettre 
bientôt  :fin  à tout  combat.  Mais,  les  escarpements  du 
.roc  leur  opposent  un  nouveau  bastion  £,  chaque-  pas, 
tandis  que  les  trois  assiégés  soutiennent  une  dernière 
l#*e-  dans  des  postes  presque  inaccessibles  où  l’aigle 
aurait  pu  placer  son  aire,  qt  que  l’œil  de  Ghris’tiaû 
avait  'de  suite  remarqués.-*  Chacun  de  ieprs  coups 
de  feu  est-  funeste  aux  assaillants,  qui.  tombent  écra- 
sés sur  les  reseifs  comme,  de  lourdes  tortues.  Mais 
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crus  qtii ‘survivent  escaladant l'ilôt  de  toutes  pam, 
jus'qua  ce  que,  cernés  K dominés , trop -loin  eitflôre  * 
pour  ctée  pris,  assez  pré*  |wur  être  tués,'(.l»ristfan 
et  les  deux  autres  se  voient  au  terme  de  leur  résis- 
tance., semblables  n.  des  requins  <pri  se  vint  laissé» 
surprendre.  Cependant  ils  combattent’  toujours,  :<* 
aucun  soupir  n 'annonce  quel  est  celui  des  trois  qui 
tombe.  — C.Hristian  mourut  lé  dernier.  —-Blessé  detrt 
fois,  de  nouveau  on  lui  ■offrit  quartier  quand. on  vit 

• couler  son  sang.  Il  était  trop  tard  pour  qu’il  pût 'en. 
profiter. polir  vivre;  mais  du  moins  la  main  (j'un  dr 

• ses  ^rnblablesy  celle  d’un  ennemi-,  il  est  vrai',  aurait 
pu  lui  fermer  les  yeux.  Un  de  ses  membres  avait  été 
brisé.  11  se:  laissa  tomber  du  rocher  <mpmé  un  faucon 

• qui,  trop  jeune  encore,  a voulu  sortir  de  son  nid'. 
La»  voix  «pii  lui  parle  de  grâce  a ranimé  en  lui  un 
reste.de  force  ou  semble,  réveiller  dans  son -cœur  wné 

. psrssion  qti  exprime  un  faible  geste.  Il  fart  signe  de’iâ, 
main  aux  plus  proches  ries  soldats»  puis  comme  ils 
avancent  il  lève  sop  fusil.  — Sa  dernière  balle 'était 
employée;  niais  arrachant  avec  ses  dents  un  boulon 
de.  sou  liabit , il  le  fait  entrer  daus  le  tube,  «juche 
un  soldat  en  joue , fait  feu  ,'  ét  sourit  dç  voir  ipoipèr 


I -,  • • r — - 

banlt,  pn  trouve  l’anecdofé  singulière  «l'un  jeune  français  . 
(p»t  semblait  être  d’une  noble  (iimille  Après  s être  enrôlé. vo- 
lontairement, il  déserta  à.  Scbw  eidnit/*  Jl  Cul  poursuivi,  et 
avant  de  sir  laisser. prendre  ,.il  tua  un  ofticW  en  Int  tirant 
By^on. — Tome  Plll.  1 1 ‘ 


replie  sur  eux-nu'*mçs  aqs  anneaux  MesSés,  il'stj  (tara*: 
'ù  l’exiféniUé  1»  plus  escarpée  du  rodier ,.  jette  ,dotp- 
rièro  lui  un  farouche  regard',  ferme  se$  mains , frappé 
du  deétiier  coup 'de- la.  rage  la  terre  qu'il  abandonne:, 
et  se  précipite.  T»»  plate- Corme  du  rocher -reçoit  so 
corps- mmi rl ri , <pij  n'est  plus  qu’une  informe. masse 
sanglante  r un  lambeau  hideux  pour  l’oiseau  de  üter 
pu  pour  Ifs  vers.-jS«r)  crâne,  souille  dé  sang  et  de 
^tieiir , hune  encore  ; v’est  tout  ce  qui  reste  de  lui 
-r-quehples  débets  de  ses  amies  que  sa  main  a tenues' 
jusqu  au  dernier  moment , brillent  çà  et  là  , destinés 
à in  romllef  bientôt  sons  la  rosée  et  l'écume. —r  Oui»  • 
vofjàtout  ce  qui  lui  survit.  Avec  le  souvenir  d’uoq 
vie  nuit  employée,  et  une  aine .Mais, qui  pourrait- 
assurer  oh  son  ame  alla? 'Il  nous  appartient  dp  por- 
ter. les  morts- dans  la  tombe,  mais  non  de  les  juger; 
,et  feux  .qui  vouftit  les  autres  à l’enfer  sont  eux- 
jtft'uies  sur  la  routé,  à moins  que  ces  liéniuts  des 
peines  éternelles  obtiennent  le  pardon  de  leijr  mau- 
vais iccpur  en  faveur  (le,  leur  tête  pire  encore.  , 


lin  Coup  dé  flisil  qu’il  avilit  chargé  arec  un  bouton  de  sou 
uniforme.':  ' /,  : , -,  • '. 


; Quelques  circonstances  de  «on  .proçèa  devant  ta  r cour, 
«partiale  excitèrent  un  grand 'intérêt  parmi  ses  juges,  qui  se  . 
. montrèrent  curieux  de  ■ connaître  son  véritable  rang  et  son 
biatôire.  Il  pffrft  de  la  révéler  4 maia  ait  roi  seulement,  à- 
qui  il  demanda  la  permission  d'écrire.  Cette  faveur  lui  fut 
refusée,  or  que  Krédéric  apprit  avec  la  plu»  grande  indignk- 
..  -liot) , soh-par  dépit  de  voir  sa. curiosité  déçue  , toit  pour  tout 
autre  motif.  Vovez-J  oovrage  dé  Thibault.,  tau.  U • 
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Tout  etîjit  termine.  Ils  étaient  tous  pris  ou  flispet*- 
itifs  r les  captifs  ou  les  morts.  On.  avait 
enchaîné  sur  le  tiliac,nù  jadis,  troupe  valeureuse,,  ils 
figuraient  avec  honneur,  les  infortunés  qui  survi- 
vaient en  petit 'nombre  au  premier  combat  de  l"ile> 
mais  le  dernier  rocher  n’avait' cédé  aucune  dépouille 
vivante.  . 

Les  cadavres  de  Christian  , de  Ben  et  de  Jack  res- 
tèrent glacés  là  où  ils  avaient  reçu  le  trépas.  Àci- 
dessus  d’eux  s’agita  quelque  temps  l’aile  humide  des 
oiseaux  de  la  mer  j. -dont  les  cris  discordants- furent 
leur  hymne  funèbre;  puis  peu  à peu  s’avança  la 
vague  calme  et  insensible  par  l’éternel  retour  de  la 
même . impulsion;  les  dauphins  firent  leurs  joyeux, 
ébats  sur  ces  corps  suhmergés , et  au-dessus  s’ehui-» 
fièrent  contre  le  soleil  les  poissons  volants  qui  se  re- 
plongent et  s’élancent  encore  quand  ils  ont  humecté 
leurs  ailes.  • r *•  ■ ’.v 

• * xtf. 

I/alirore  a lui  ! Neüha  qui  ,.au  point  du  jour,  sor- 

• - tait  à la  nage  pour  sabrer  la  lumière  naissant?  et  épier 

personne  ne  s’approchait  de  la  retraite  souterraine 
où  elle  ayait  caché  son  amant,— Neuha  aperçufàinê 

voile  dont  les  vastes  replis  s’arrondissaient  au  souffle 

» , , * 

d’un  vent  favorable.— Neulia  reste  un  instant  haletante' 
de  crainte;  son  eçeur  bat  et  s’émeUJ,  dau*  le  doute  QÙ 
elle  eyt.  de  la  direction  que  và  prendre  le  navire.,,;. 

• • ' • * * ’ 1 1./ 
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Noû , — il  né  s'approche  pas, ’il  s'éloigne, fit  son  rini- 
* bré  diminue  rapidement  sur  les  Ilots.  -Néulia  regarde 
avec  une  douée  joie,  elle  essuie  se»  Veux  humides- 
d «aime  comme  pour  contempler  un  are -en -ciel  à 
l'horizon.  Le-  navire  s'éloigne  ayec  vitesse  , ne  parait 
plusqu'nti  point  de  plus  en  plus  diminué,  — et  qui 
enfin  s’évanouit.  Neurhan’a  plus  devant  les  yeux  <pie 
la  vaste  étendue  dos  mers,  et  une  douce  perspective 
de  bonheur.  Elle  plonge,  et  va  dans  la  grotte- apr  * 
peler  son  amrtnt,  lui  dit  ce  qu’elle  a vu,  tout; ce 
quelle  espère , et  quels  charmants  présages  en  tire 
SOfi  amour.  Elle  se  remet  à la  nage,  Tortjtnll  suit 
gaiement  sa  néréide , ils  tournent  autour  du  rocher  • 
et  retrouvent  la  pirogue  qu’ils  avaient  abandonnée 
le  jour  où  *rls  échappèrent  à leurs  ennemis.  Elle 
élàit  cachée  entre' deux  angles  saillants  du  proOioU-  , 
'tôirevcar,  dès  que  ceux  dont  elle  avait  trompé  la 
veugeanoe  s’étaient  éloignés , ?ù**'ha  avait  poursuivi 
■4à  pirogue, ‘l’avait  reprise  et  ramonée  où  elle  était 
restée  jusqu’à  ce  moment  de  félicité.  Jamais  pirogue 
n’avait  contenu  tant  de  bonheur,  et  d’amour. 


KV. 


. .••  Ils  revoient  le 'rivage  de  Toobonai  qde  rie  souillé 
phrè  im  pirtfiH'On  ennemi;  les  Ilots  ne  supportt'n!  plus 
dfcnsla  baié  un  navire  menaçant . prison  llott.'mte'; 
^fiVut  y promet  les  plaisirs  et  la  liberté.  Mille  pi-  . 
figues  voguent  sur  les  vagues,  et  les  insulaires  les 
précèdent  au  pivagé  avee'  la  mu-âque  des  oOnquéfc 
murihçs:  Les  t'hefs ’viéirncHt,'— ‘’K-  peuple  accouùt. 
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entourer Torquill  et  laccueflle  comme  un  fils  rendu 
à sa  famille v*les*fi?uliiies  s ’<*np  fessent,  embrassent 
Neoha-,  et  Un  demandent  .jusqu  où  ifs  oui  été  pour- 
suivis, comment. ils  ont  échappé?  I>e  récit  en  est  fait  * 
par  Neulia  ; et  alors  de  nouvelles  acclamations  s’élè- 
vent et  fondent  les  airs.  Depuis  ce  jour  une  nouvelle- 
tradition  donna,  au  lieu  qui  avait  servi  dasifo  aux 
deux  amants,  le  nom  de  grotte  de  Neuha.’  Le  soir, 
cent  Feux  allumés  sur  les  Hauteurs  annoncèrent  Ta  fête 
.générale, en  l'honneur  de  l’bôte  de  retour, qyi  venait 
Racheter  par  un  si  grand  péril-  la  paix  et  le  bonlieur. 

A. cette  nuit  succédèrent  ces  jours  fortunés  que  l'en- 
fance d’un  monde  peut  seule  offrir  à l'homme;  < 7 
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Extrait  du  voyage  dw  capitaine  üligh.  > 
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— -Le  décembre  il  s’éleva,  dii  coté  de  l’est, 
un  terrible  ouragan  pendant  lequel  nous  souffrîmes 
beaucoup.  Un  coup  de  nier  brisa  les  vagues  et  les 
barres  de  réserve  des  haubans  de  tribord;  un  autre 
pénétra  dafis  le  batiment  et  lent  rouvrit.  Plusieurs 
tonneaux  de  bière  qui  avaient  été  amarrés  sur  le  pont 
se  détachèrent  et  (tirent  emportés  hors  du  vaisseau. 
.Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  risques  et  beaucoup  de 
difficultés,  que  nous  parvînmes  à empêcher  que  les 
chaloupes  fussent  emportées  également.  Une  grande 
quantité  de  notre  pain  fut  aussi  endommagé,  .car  le 
coup  de  mer  avait  pénétré  dans  notre  poupe  et  rem- 
pli la  cabane  d’eau. 

Le  5 jahvier  1778,  nous  aperçûmes  Hle  de  Téné- 
riflfe,fenviron  à douze  lieues  de  distaiiCe;  et  le  lende- 
main, qni  était  un  dimanche,  nous  mîmes  à l'ancre 
dans  la  rade  de  Santa-Cruz;  nous  fîmes  là  tous  les 
radoubs  nécessaires  ; et , après  avoir  tout  Hui,' nous 
. "mîmes  à la  voile,  le  jo.  • • 

ïe.  partageai  alors  l’équipage  en  trois  quarts,  et 
donnai-  le  commandement  du  troisième  à M.  Fletcher 
Chéisüai),  un  des  contre-maîtres.  J’ai  toujours  oon- 
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sidéré  cette  règle  .comme  tilde , lorsque  les  circon* 
stances  la  pljtmeU^t,  et  je  suis  persuadé  qu’un  som- 
meil interrompu  contribue  non-seolemeut  beaucoup 
à la  santé  d’un  équipage,  mais  encore  rend  les  mate-’ 
lots  plus-  disposés  à agir  dans  les  cas  d’ urgence.  Comme 
je  désirais  me  rendre  à Otrdiïti  directement,  jerédui-jis 
les  rations  de  paru  aux  deux  tiers,  et  je  fis  filtrer  l’eau 
à boire  dans  des  cruches  que  j’avais  achetées  à cet 
effet, à/Téuér ilfc.  Je  fis  connaître  alors  à l'équipage  l’ ob- 
jet' du  voyage,  et  je  donnai  l’assurance  d’un  avancc7 
meut  ccrtaiq  à tous  ceux  dont  la  conduite  le  111èr 
riterait. 

I je  mardi  »G  février,  étant  dans  la  Jatitude  suri 
38’,  et  44“  44’  longitude  ouest,  nous  ployâmes,  Jes 
voiles  et  lunes  toutes  les  autres  pr-éparalious  uécea- 
saircs  pour  nous  préparer  au  temps  de  çette  haute 
latitude  : nous  étions  à cent*  lieues  île  distance  de  la 
<*>te  du  ffrésjl,  ....  ' v>-  . 

Dans  l’après-midi  du  dimanche  a mars, après  avoir 
examiné  si  chacup  de  ines  hommes  étaient  eu  bonne 
tenue,  je  service  divin  fut  célébré  selon  un  usagV  que 
j’observe  fidèlement,  ft  je  donnai  à M;  Fletcher  Chris- 
tian, celui  que  j’avais  déjà  inis  à la  tête  du  troisième 
••  quart,  J’ordre  pai'  écrit  d’exercer  leS  fonclions  dc  liea- 
tetiant.  Le  changement  <le  température  devint  bientôt 
nuisible;  et,  afin  que  l’équipage  ne  souffrit  pas  par 
Sa  négligence,  je  fis  distribuer  des  vêteuieuts  plus 
chauds  et  plus  convenables  au  climat.  Nous,  vîmes,  le 
onze,  un  grand  nombre  de  baleines^ d’une  taille  iin- 
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Sur  une  plainte  t|»*«*'irto  lit  le  contre-maître'  jé  crus 
nteessaire  dé  punir, de  vi  ugt-nmi  1 1 e coups  de  verges, 
Mattlurw  Qdtntnl;  uh  des  matelots,  coupable  d’inso-  . 
Icùce  et  de  'mutinerie  ; celait  le  premier  châtiment 
qu’on  était  obligé  d’infliger  y bord.  ’ • • 

Nous  dépassâmes  le  cap  San-Diego , partie  orient 
taie  de  la  (erre  de  ben;  et,  le  vent  étant  contraire,  _ . 
je  jugeai  prudent  de  nous  diriger  à l’est  de  State n- 
Land,  plutôt  que  de.  tenter  de  traverser  le  détroit  l^e- 
•maire.  Nous  passâmes  la  baie  du  Nonvel-An  et  le  cap 
Saint-Jean.  ïæ  mardi'  ir  mars,  hous  .nous  trouvions 
au  soixantième  degré  de  latitude  sud;  mais  le  vent 
devint  variable  et  lé  temps  mauvais. 

. Des  ouragans  -suivis  d’une  grosse  mer  durèrent 
jusqu’au  12  avril.  Le  bâtiment  prit  une  voie  d’eau: 
il  fallait  pomper  toutes  les  heures;  mais  nousdevious  • 
nous  y attendre  après  tant  de  coups  de  vént  et  de 
coups  de  mer.  Les  ponts  devinrent  si  humides,  qu’il 
fallut  accorder  la  grande  cabane  dont  je  faisais  -peu 
diisage,  excepté  dans  la  belle  saison,  iï  ceux  dç  nos 
gens  qui  n’avaient  point  de  | mis  te  pour  y suspéndre 
leur  barhac;  par  éfe  moyen,  l’espace  entre  les  ponts 
fut  plus  libre. 

• Outre  tousoefe,  mauvais  temps,  nous  eûmes  encore  \ 
la  mortification  de  nous  apercevoir  à la  fin  de  chaque 
jour  que  nous  étions’foiii  d’avancer;  car,  malgré  tous  , 
rto»  effort»;  nous  ne  pouvions  faire  guère  «lieux  que 
de  naviguer  comme  nous  poussait  le  vent.  Le  niarfli 
“ai  avril , nous  comptâmes  huit  malades  y et  le_  reste 
de  l’équipage,  quoique  en  bonne  santé , était  accablé 
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de  fatigue*.  Mais  je  vis  avec  beaucoup"  ePinquiét utfe 

qn  il  était  impossible ‘d'obtenir  dans  riette  direction 

im  passage  aux  îles  de  la  Société ;-  car  il  y avait -à 
, , , * » * 
cette  epoque  treiUe  jours  tpie  notis  voguions  sur  une 

mer  de  tempêtes  ,*  de  • sorte  que  la^  saison  était  trop, 
avancée  pour  tpie'  nous  pussions  âvoir  IVspératictr'de 
doubler  le . cap  Ilorn.  D'après  toutes- ces  considéra- 
tions,  j ordonnai  qu’on  dirigeât  le  vaisseau  vers  le- 
cap  'de  Bonne-hspérauce. , à la  grande  joie  de  loirs 
nos  hommes  à bord.  r - “•  • 

Nous  mouillâmes  le  vendredi  a3  mai  dans  la  baie 
de  Simon  du  C.ap,  après  une  navigation  passable.  Le 
vaisseau  avait  besoin  d'un  radoub  complet;  car  il  était 
si  plein  de  fentes  , que  nous  avions  été  obligés  de 
pomper  d'heure,  en  heure  depuis  Je  cap  Hum.  Les 
«uiles  et  les  agrès  avaient  aussi  besoin  de  réparation,, 
et  eu -examinant  les  vivres,  nous  en  ‘trouvâmes  une 
grande  partie  avariée;  ‘ 

Etant  restés  trente-huit  jours  dans  ïes  parages,  et 
mes  gens  ayaiit  profité  de  tout  ce  qu’il  y avait  d’utile 
pour  leur  santé  dans  ce.  séjour,  nous  mimes  à la  voile 
' le  jer  juillet.  . "r-,  jt 

Le  vent  s'éleva^  le  a©, avec  une  haute  mer;  il  aug- 
menta dans  l'après-midi  aVec  tant  de  violence,  que 
le  vaisseau  fut  presque  jeté  gaillard  d’avant,  ayant 
que.  nous  pussions  ployer,  les  voiles.  Les  petites  ver- 
gues furent  abaissées , et  le  mât  de  perroquet  incliné 
snr  le  pont , ce  qui  lui  fut  d’un  grand  secours.  Nous 
restâmes- en  panne  toute  la  nuit,  et  le  lendemain  nous 
continuâmes  notre  route  avec  la:  misaine  seulenieitt. 


'17®  ’ 

1 ji  mer coati noanl  à être  haute,  il  devint  dans  l'a- 
près-midi très-dangereux  de  se  tenir  debout  sur  le 
tillae:  nous  restâmes  donc  en.  paune  de  uouveau  toute 
la  unit  sans  accident,  excepté  qu'un  matelot  placé 
àu  timon  fut  jeté  par-dessus  la  roue  et  grièvement 
blessé.  Vers  le  midi,  la  tempête  diminua  de  violence, 
et  nous  nous  remîmes  en  route  encore  une-  fois  avec 
(a  misaine.  : . 

« Au  bout  de  . quelques  jours,  nous  passâmes  l’ile  de 
Saint-Paul,  où  il  y a' une  bonne  source  d’ecut  douçe, 
comme  j eu  fus  iuformé  par  uo  capitaine  hollandais, 
et  aussi  une  sourde  ritaude  dans  laquelle,  on  luit  bouil- 
lir le.  poisson  aussi  complètement  que  sur  Je  feu.  Au* 
approches  de  la  terre  de  Vau  • JXiemen,  nous  eûmes 
beaucoup  de  maùvais  temps  avec  la  neige  et  la  grêle.; 
mais  rien  n'indiquait  positivement  à quelle  distance 
nous  en  étions  le  i3  d’août,  excepté  lorsqu’un  veau 
marin  se  montra  à la  distance  de  vingt  lieues  de  la 
côte.  JNous  mîmes  à l’ancre  dans  lu  baie  des  Aven- 
tures, le  mercredi  ao.  . . * . • 

•’*.  Depuis  le  cap  de  Benne-Espérance,  les  vents  avaient 
soufflé  surtout  de  l’ouest;  l’approebe  des. vents  yio- 
lents  du  sud  est  annoncée  par  plusieurs  oiseaux,,  de 
l’espèce  des  albatros  dont  la  fuite  indique  le  calme 
ou  un  vent  du  nord.  Le  thermomètre  varie  aussi,  de 
5- ou  6 degrés  dans  sa  hauteur,  quand  un  change- 
ment de  ces  vents  doit  avoir  lieu. 

• -i  • Sur  Ja  terre  qui  entoure  la  buie  des  Aventures, 
. sont  plusieurs  arbres  dé  cent  cinquante  pieds  de  haut. 
.Mous,  en  fîmes  up-  qui  avait  plus  de; quarante  - trois 
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[Mvdb  de  circonférence;  noos  remarquâmes  plusieurs 

aigles,  quelques  beaux  hérons  bleus  el  une  grande 
vwriété  dé  perroquets.  .•»•>•»  v 

(•'  Le»  naturels  ne  paraissant  pas,  nous  fûmes  à leur 
recherche  vers-  le  cap  de  Frédéric  Henry.  Bientôt, 
auprès  du  rivage  où  tl  éta»t  impossible  d’alwwder, 
nous  entendîmes  -leurs  voix  semblables  aux  glousse- 
ments des  oies,  et  vingt  insulaire»  sortirent  des  forêts. 
Nous  jetâmes  des  culifidiets  pliés  par  paquets  qu’ils 
ni  voulurent  point  ouvrir  jusqu'à  ce  que  je  fisse  mine 
de  «n'eloigner ils  les  ouvrirent  alors  et  placèrent  les 
divers  objets  sur  leurs  têtes.  A notrç  première  vue, 
ils  firent  entendre  une  espèce  de  jargon  broyant  et 
mirent  leurs  bras  sur  leurs  têtes:  ils  parlaient  si  vite, 
qu’il  était  impossible  de  saisir  une  de  leurs  paroles. 
Leur  teint  était  très-noir  et  leur  peau  scarifiée  du 
coté  du  sein  et  des  épaules.  Lîu  d’eux  était  distingué 
par  Un  rouge  ocre  dont  son  corps  était  teint;  mais 
tous  les  autres  étaient  colorés  en  noir  avec  une  es- 
pèce d’enduit  qui  rendait  difficile  de  décider  quelle 
était  leur  couleur  naturelle.  ■ • 

I*  jeudi  4 septembre,  nous  quittâmes  la  baie  des 
Aventures  en  nous  dirigeant  d’abord  sur  l’est-sud-est, 
et  ensuite  vers  le  nord-est,  lorsque ,1e  ig,  nous  vîn- 
mes en  vue  d’un  groupe  de  petites  îles  rocailleuses 
qye  je  nommai  îles  Uounty. Bientôt. après, nous  obser: 
vâmcs  que  la  uier  était  pendant  la  nuit  couverte,  de' 
taches  lumineuses  causées  par  une.  étonnante  quantité 
de  méduses  qui  jettent  une  clarté  semblable  à celle 
«Fune  chandelle.,  at  qui  est  produite  par  dés  filaments 
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qui  s’irradi«mt  autour  «lu  reste  dil  corps,  lequel' de- 
meure complètement  noir.  * **•_ 

Le  a5  septembre  nous  découvrîmes- l’ile  d't^t.ilwù , 
et,  avant  que  nous  eussions  jeté  l’ancre -le' lendemain 
matin  dans  la  baie  de  Matavai , il  était  venu-  tm  si 
grand  nombre  «le  canots,  qu’après  s’être  assurés  que 
iVons  étions  amis,  les  naturels  descendirent  à bord, 
et  couvrirent  tellement  le  tjlIaC,  qu’au  l>out  «le  dix 
mimites  je  pouvais  à peine  retrouver  mes  matelots, 
l-a  distance  qu’avait  parcourut*  Je  navire  dam  teftis 
lés  sens  depuis  que  nous  avions  quitté  l’Angleterre, 
jusqu’aux  parages  d’Otahïti , était  de  vingt-sept  mille 
ifuatre-vingt-six  milles  (*7,086;,  ce  qui,  après  cal- 
cul , faisait  Cent  huit  milles  en  vingt-quatre  heures, 
la;  «)  septembre,  nous  perdîmes  notre  chirurgien.  De- 
puis quelque  temps  il  était  sorti  rare.ment  «Je  la  ra- 
bane.Quoiqu'il  ne-  criit  pas  être  dans  un  état  de  «lan- 
ger, néanmoins,  comme  il  paraissait  plus  mal  qu’à 
l’ordinaire,  sur  le  soir  on  le  transporta  dans  un  en- 
droit où  il  pouvait  avoir  plus  d’air;  mais  ce  fut  sans 
’ aucun  avantage,  car  il  mourut  au  bout  d’une  heure. 

• Ce  malheureux  buvait  beaucoup,,  et  il  était  si  en- 
nemi «le  l’exercic*,  qu’on-  ne  pût  jamais  le. persuader 
«le  faire  .plus  de  six  tours  sur  le  tillac  pendant  tout  le 
cours  du  voyage. 

I.Æ  lundi  5 janvier;  le  petit  cutter  se  trouva  perdu, 
ce  dortt  je  fus  informé  aussitôt.  Je  fis  assembler  l'équi- 
page, et  nôns  nous  aperçûmes  de  l’absence  de  troishom- 
mesqtii  Pavai«mt  emmené.  IJs  avaient  pris  avec  eux  des 
armes  et  des  munitions;  mais,  quant  à leur  plan  , fiee- 
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srtone  « bord  ne  sembla  le>  connaître.  Je  descendis 
drineâr  terre,  et  j’engageai  tous. les  chefs  à iti’àider 
à prouver  In  chaloupe  et  les  déserteurs.  En  consé- 
quence cinq  naturels  nous  ramenèrent  dans  If  jour 
le  cmterv  niais  les  hommes  11e  furent  pris  que  trois 
semaines  dprès.  Apprenant  le  lieu  où  ils  étaient  daus 
un  autre  quartier  de  filé  d’Otahïti , jeune  rendis  dans 
lte  «utter-,  pensant  qu’il  ne  me  serait  pas  'difficile  de 
m’emparer  d’eux  avec  l’assistance  des  naturels  du  pays. 
Cependant  ik  fiu'ent  informés  de  mon  approche;  et 
quand  je  fus  près  de  la  maison  dans  laquelle  ils  étaient, 
ils  vinrent  sans  leurs  armes  à feu,  et  se  rendirent. 
fjùrlques-uus  dés  chefs  avaient  déjà  une  fois  saisi  et 
enchaîné  un  de  ces  déserteurs;  mais  séduits  par  la 
promesse  qu’il  leur  avait  faite  de  revenir  paisiblement 
au  vaisseau,  ils  l’avaient  relâché  lorsque  celui-ci  trou- 
vant le  moyen  de  rattraper  <lcs  armes,  s était  rais  de- 
nouveau  sur  l'offensive.  J/objet  du  voyage  «tant  alors, 
atteint , tous  les  plants  d’arbres  à paih,  au  nombre  de 
mille  et  quinze-,  furent  placés  à bord  le  rj  mars., — En 
outre  nous  avions  recueilli  plusieurs  autres' [liantes , 
itont  quelques-unes  porteut  les  plus  beaux  fruits  du 
iuonde,  et  remarquables  encore  par  leurs  brillantes 
couleurs  et  leurs  'diverses  propriétés. 

Le  4"  ?wil , itô  coucher  du- soleil , nous  partîmes 
(fOtahïti,  disant  adieu  à une  île.  où  pendant  vingt  trois 
semaines  nous  avions  été  traités  avec  autant  d’uflec- 
tron  que  d’égard,  et  où -plu*  nous  prolongions  notre 
séjour, mieux  nous  étions  accueillis. Les  circ<nrtluncg$,- 
suivautes  prouvèrent,  suffisamment  que  nous  frétions 
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pas  insensibles  à l'amitié, des  insulaires;  car  rVst  ii  la 
conduite  alïècUicuse  et  amicale  de  oe  peuple,  qu'on  . 
doit  attribuer  les  motifs  d'un  évènement  qui  causa  la. 
ruine  de  uotre  expédition , laquelle  « était  présentée, 
d’ailleurs,  sous  de  si  fatales  auspices,  . 

’•*/  fk  *»  • f , 

' Le  ’ lendemain  matin,  nous  fûmes  en  vüe  de  File 
Hualiéme.  Un  double  canot  s'approchant  aussitôt  avec 
duc  naturels  du  pays,  j’apesçàs  parmi  eux  un  jeune 
homme  qui  me  reconnut,  et  m'appela  par  mon  nort». 
J’avais  déjà  été  dans  ces>pa  rages , en  l'année  1 ySo , avec 
le  capitaine  Cook,  à bord  de  la  Résolution.  Quelques 
jours  après*  le  temps  devint  sujet  aux  raüales,  et 
une  masse  nuire  de  nuages  s’assembla  vers  l’est.  Une 
trombe  fut  bientôt  aperçue  à peu  île  distance,  elle 
te.  distinguait  facilement  à cause  de  l’épaisseur  des 
nuages  qui  formaient  le  fond  de  l'horizon..  Autant 
qile  je  pus  en  juger,  la  partie  supérieure  avait-  deux 
pieds  de  diamètre,  et  la  partie  inférieure  à peu  près 
huit  pouces..  A peine  avais-je  fait  ces  remarques,- que 
je  la  vis  s'avancer  rapidement  sur  h?  vaisseau.  Nous 
nous  .hâtâmes  de  prendre  une  autre  direction , en  dé- 
ployant toutes  les  voiles,  excepté  la  misaine.  Peu  de 
temps  après,  la  trompe  passa  à dix  toises  de  la  prpue 
avec  un  bruissement  très-lort,  mais  sans  nous  faire 
sentir  le  même  effet  d’un  tel  [wssage.  Elle  semblait 
parcourir  environ  dix  milles  par  heure  dans  In  direc- 
tion du  vent,  et  elle  s’évapora  un  quart  d'heure  après 
nous  avoir  passés,  il. est  «impossible  de  dire  quel  mal 
elle  aurait  pu  nous  faire,  si  elle  avait  directement 
passé  Sur  nous.  Non  mâts,  j'imagine,  auruieut  pu  être 
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emportés;  mais  je  ne  crois  pas  que  le  navire  eût  été 
perdu.  Laissant  plusieurs  îles  sur  notre  route,  nous 
mouillâmes  à Annarnvoka  le  a3  avrils  Un 'vieillard 
estropié  qne'j’avais  connu  en  1777,  et  qneje  remis  aus- 
sitôt, descendit  à l)ord  avec  d'autres  naturels  venus  de 
différentes  îles  du  voisinage.  Ils  étaient  curieux  de 
voir  le  vaisseau.  Quand  ils  furent  introduits  à fond  de 
«de,  où  les  plants  d’arbres  à pain  étaient  arrangés, 
ils  témoignèrent  la  plus  grande  surprise.  Quelques^ 
uns  de  nos  végétaux  ayant  péri , nous  débarquâmes 
pour  les  remplacer  par  d’autres.  Les  naturels  d’ An 
uamvoka  nous/  firent  voir  les  nombreuses  marques 
du  deuil  particulier  par  lequel  ils  expriment  leurs 
regrets  do  la  mort  de  leurs  parents.  Les  uns  s’ensan- 
glantent les  tempes,  et  dépouillent  leurs  tètes  de  pres- 
que toute  la  chevelure.  Mais  ce  qui  est  pire , presque 
tous  avaient  quelques-uns  de  leurs  doigts  coupés/ 
Plusieurs  jolis  enfants , à peine,  dans  la  sîxièmeao- 
née  de  leur  âge,  avaient  perdu  leurs  deux  petits  doigts. 

Un  grand  nombre  îles  hommes  faits  s’étaient  privés 
en- outre  du  doigt  du  milieu  de  la  main  droite. 

Les  chefs  vinrent  dîner  avec  inoi , et  nqùs  éntrà'-'. 
mes  dans  un  commerce  d’échange  des  ignames.  Nous 
nous  procurâmes  aussi  des  plaiitins  et  de*  arbres  â 
fruits;  mais  les  yains  étaient  surtout  en  grande  abon- 
dance , très-gros' et  très-beaux,  il  en  eut  un  qui  pesa 
plus  de  quarante-cinq  livres.  Oes  canots  approchèrent', 
dont  qoelqncs-nns  ne  ttonteuajent  pas  moins  de  qua-‘ 
tre.-vùîgts  passagers.  Graduellement  il  en  arriva  des  . 
diOerentes  îles  en  .si  grand  nombre,  qu’il  ‘était  im- 
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possible  de  rien  faire.  Il  n’y  avait  pas  de  ch®f  d’tiw 
autorité  assez  grande  pour  se  faire  .obéié  de  tout  1er 
inonde.  Sous  mimes  à la  voile  le  »6  avril.-  ."  • 

Nous  tînmes  la  rtde  de  l’île  de  Rotoo  toute  l'après- 
midi  du  lundi,  dans  l’espoir  qye  quelque' canot  s’ap- 
procherait du  navire.  Mais  en  cela  nous  fûmes  désaj»* 
pointés.  I^e  vent  soufflant  au  nord,  nous  notis  diri-, 
geâmes  vers  l’ouest  sur  le  soir  pour  passer  a il  nid  de 
Zofoa,  et  je  donnai  mes  ordres  pour  continuer-  la 
même  marche  toute  la  nilit. -Le  contre-maître  com- 
mandait le.  premier  quart,  le  canonnier  le  quart  du 
milieu  et  M-  Christian  le  quart  du  matin.  Telle  était 
la  distribution  des  roles-pour  cette  nuit.  Jusqu’à  pré- 
sent le  voyage  n’avait- pas  cesséd’être  heureux < et  suivi 
de  circonstances  également  agréables  et  satisfaisantes. 
Mais  une  scène  d'iln  tout  autre  genre  allait  erïmtnen-. 
cer.  U avait’  été  ourdi  une  conspiration  qui  devait 
convertir  tous  nos  travaux  passés  en  douleurs  et  dé- 
tresses. Le  complot  avait  été  tramé  avec  nn  secret  et 
une  circonspection  extraordinaires.  - , >'  . ... 

Dans  lignait  du  iumii,  le  quart  fut  distribué  comme 
je  Je  disais,  tout  à l’hçure.  I^e  mardi  matin,  un  pio- 
ment  avant  le  lever  du  Joie  ri,  pendant  que  je  dormais 
- encore,  M.  Christian,  ayec  Je  maître  d’armes , le. ca- 
nonnier eu  Second  et  Thomas  Rureitt  vinrent  dans 
ma  cabane,  et  me.  saisissant,  mê  lièrent  les  main» 
derrière  la  dos  avec  une  cor  do.  fis  me  menacèrent  do 
me  donner  la  mort  s»  je. disais  un  mot,  ou  si'  je  tai- 
sais le  moindre  bruit.-  Je  ne.  laissai  pas  de  crier  aussi, 
Haut  que  je  le  pus  dans  l’espoir  dxtre  secouru  ;■  mats 
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k*  officier*  qui  n’étaient  pas  du  complot  étaient  déjà 
consignés  avec  des  sentinelles  à leurs  portes.  Tétais 
moi-même  gardé  par  trois  hommes,  sans  compter 
les  quatre  qui  étaient  entrés,  et  ils  avaient  des  mous- 
quets c*t  des  baïonnettes , excepté  Christian  qui  n'avait 
qu’un  coutelas.  Je  fus  tiré  de  mon  lit,  et  traîné  sur 
le  tillac  en  chemise,  souffrant' beaucoup  des  cordes  ., 
•qui  me  liaient. les  mains.  Quand  je  demandai  les  mo- 
tifs d’une  telle  violence,  je  ne  reçus  en  réponse  que 
des  injures  et  l'ordre  de  me  taire.  Le  contre-maître, 
le  canonnier  en  premier,  le  chirurgien,  le  second 
contre-maître  et  le  jardinier  nommé  Nelson,  étaient 
tenus  à fond  de- cale,  et  les  écoutilles  étaient  gardées 
par  .des  sentinelles.  Le  contre-maître,  le  charpentier 
et  le  secrétaire  .eurent  la  permission  de  venir  sur  -le 
pont,  où  ils  me  virent  derrière  le  mât  de  misaine,  les 
mains-attachés  derrière  le  dos,  sous  la  garde  de  Chris- 
tian et  de  quatre  hommes.  Le  contre-maître  reçut  nloi> 
l’ordre  de  mettre  la  chaloupe  en  mer,  et  on  le  menaça, 
s’il  n'obéissait  pas  aussitôt,  de  prendre,  garde  à lui. 

•La  dudoupe. étant  mise  à. la  mer„M.  Ewo  Hayuard. 
et  M Ballet,  deux  des  aspirants.!  MUIshipraen  ).,,et 
M.  Samuel , le  secrétaire , furent  forcés  xl'j  descendre. 

"Je  demandai  h*  mol  if  de  cet  ordre , et  je  cherchai  à ptu*  ^ 
«uader  à ceux  quj.  étaient- autour  demuiqu’ils  devaient 
renoncer  à ces  actes  de  violence;  mais. leur  répons»  • 

était  toujours  Taisez-vous,  ou  vous  êjes  •-  ,. 

Pendant  ce  temps-là , le  utaitre  avait  fait  deman- 
der la  permission  de  venir  sur  le  tfllac.  O11  le.  lui  avait- 
permis;  mais  on  le  reuvuxa  presque  aussitôt  à sa  ca- 
Byiiom.— Tome  VIII.  ti 
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liant*.  Je  Continuais  mes  reproches  longue  Christian, 

• changeant  un  coutelas  pour  une  baïonnette,  et  me  . 
tirant  violemment  paria  corde  qui  me  liait  les  mains, 
me  menaça  encore  de  me  tuer  si  je  ne  me  tenais  pas 
tranquille.  Tous  res  coquins  me  couchèrent  en  joue, 
ou 'dirigèrent  sur  moi  la  pointe  de  leur  baïonnette. 

(Quelques -uns  furent  appelés  pour  entrer  dans  là 
chaloupe , et  ils  Jurent  poussés  avec  violence;  d’où  jç  ' 
cont  ins  que  je  devais  y être  embarqué  avec  eux.  Je- 
fis  encore  un  effort  pour  ramener  les  révoltés,;  niais 
je  n'obtins  d’eux,  encore  une  fois,  que  la  meuare  de 
mu  briller  la  cervflle.  " -* 

On  permit  au  rontre-maître,  et  à ceux  qui  devaient 
raccompagner  dans  4a  chaloupe,  d*. faire  provision 
de  cordages , de  toiles , de  voiles  et  d’un  tonneau  d’eau 
Contenant  vingt-huit  galons/  cent  dix-huit  litres-). 

M.  vSamùd  obtint  aussi  cent  cinquante  livres  de  pain,  •’  . 
nh  peu  de  vin  et  de  rhum , avéc  un  compas  et  un 
quart  de  Davis  (quadrant)1,  mais  on  lui  défendit, 
sous  peine  dé  mort,  de  toucher  à aucune. carte,  à .' 
aucun  registre,  à aucun  de  mes  plans  et  de  mes  dessins. 

Les  mutins  ayant  ainsi  fait  entrer  dans  la  chaloupe 
tons  ceux  dont  ils  voulaient  se  défaire,  Christian  fit 
• -jffrjerun  coUp  d?eau-de-vie  à tous  les  hommes  de  sa 
bande.  Je  vk  alors  qü’il  n’y  avait  rien  à faire  pour 
recouvrer  le  vaisseau.  I^es  ofticiers  frirent  appelés  sur  • 
le  pont,  desceiidii-ent  à leur  tour  dans  la  chaloupe,  . • 
pendant  que  j’étais  gardé  derrière  le  màt  de  misaine. 
Christian  armé  de  sà-faïminette  tenait  la  corde  qui 
me  huit  fos  uraips-,  et  les  autre»  me  -couchèrent  en 
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joue,  J,e  défiai  à ces  misérables  ingrats.de  faire  Ct*u; 
mais  alors  ils  désarmèrent  leurs  fusrls.  Je  compilé 
que  Jsaac  Martin , l’un  deux  f était  disposé -à  nie  sej-.r 
Vir.  Kt  comme  il  me  donnait  à boire,  car  mes  lèv  res 
étaient  sèches  comme  du 'parchemin,,  nous  nous  eoin- 
. muniquâine.4  nos  sentiments  par  nos  regards.  Mais 
on  l’observa,  et  il  fut  écarté.  Il  voulut  alors,  quitter 
le  vaisseau  pour  descendre  dans  la  cltaloupe,  mais  on 
le  força  dé  retourner,  et  on  en  reliut  àussi  quelques 
autres  contre  leur  inclination. 

Je  crus  m’apercevoir  que  Christian  doutait  un  mo- 
ment s’il  garderait  le  charpentier  eu  sea  aides,  et.  il 
se  décida . enfin  pour  ces  derniers;  le  charpentier» 
en- descendant  dans  la  chaloupé,  eut  la  permission 
difficilement  accordée  de  prendre  avec  lui  sa  hoite 
d’outils.  ;■  v . , r 

M.  Samuel  emporta  mes  journaux  et  mes  tjfrup 
avec  d’autres  papiers  importants,  ce  qu’il  fit  avec 
beaucoup  de  résolution,  quoique  veillé  de  près;  il  vou- 
lait sauver  le  chronomètre  et  une  licite  contenant 
tous  mes  plans,  dessins  et  remarques  de.puif.  quijige 
ans,  lorsqu’il  fut  repoussé  avec  un  rlatnn  your  eye* 

( au  diable  ms  yeux  )l  c’est  bien  assez,  de.  eu  que 
tous  avez- pris.  - •«  k-  V.  * + 

Une.  vive  altercation  s’éleva  parmi  les  mutina,  peu- 
dunt  que  tout  cela  se  passait;. les  uns  juraient  et  dir 
sarent  en  parlant  de  moi  Je  veHx  être  damné,  jÇU 
ne  retourne  pas  en  Angleterre  avec  tout  oe-quptl  lui 
{ah>se^  e( , quand  la  boite  du  cbarpen  liai;  fin  deuoeuduf 
doit»  la  chaloujH  i « Au  diable  nies  yeux  ! dirent- ils  . 
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il  iiura  héti  un  navire  dan»  un  mois.*  — ti  y eu  avait 
d’autres  qui  se  moquaient  de  la  chaloupe  qt*  ils  voyaient 
très-enfoncée  dans  l’eau,  et  si  étroite  pour  tous  ceux 
qu’elle  contenait.  Quant  à Christian,.  il- semblait' ab- 
sorbé duns  de  sinistres  projets  contre  Un-mème  et 
contre  tout  de  monde.  .■  • .* 

■ Je  demandai  des  armes,  mais  les  mutins  se  mirent 
à rire  en  disant  : que  je  connaissais  bien  ceux  avec 
qui  je  m’en  allais.  On  nous  jeta  pourtant  quatre  cou- 
telas quand  nous  eûmes  pris  le  large. 

• Les  officiers  et  les  matelots  étant  dans  la  chaloupe 
n attendaient  plu^que  moi;  le  inaitre.d'annes  en  in- 
forma Christian , qui  me  dit  alors  : - / w. 

Allons,  cftpitrftne , vos  officiers  et  vos  hommes 
sont  maintenant  dans  la  chaloupe-,  il  faut  aller  avec 
eux  : si  vous  faites  la  moindre  résistance,  oh  voûs  tué. 
Et,' sans  plus  de  cérémonie,  je  fus  emporté  parces 
Coquins.  Lorsque  je  lus  dans  la’chaloupe,  ils  filèrent 
du  cdhlott  nous  jetèrent  quelques  pièces  de  porc  avec 
kfc  quatre  coutelas.  L'armurier  et  le  charpentier  im 
crièrent  alors  de  mrfsqtiveinr  qif  ilxn 'étaient  pour  rien 
dans  la  révolte.  - , 

rAprèâ  avoir  servi  quelque  temps  de  jouets  à oes- 
misérables,  ris  nous  laissèrent  enfin  vogueHihrcmeut 
sur  l’Océan.  Dtï-hnit  hommes,  étaient  avec  moi  dans 
la  chafmtpé-,  le  maître* le  chirurgieu, le  botaniste,  le 
caqoimier  en  premier, Te  eoiitreMUaître,  le  charpentier,  . 
deux  quartier -maîtres,  deux  quartier-maîtres  en  se- 
cond; le  voilier  ,J  deux  cuisiniers,  le  boucher,  un  se- 
crétaire^ un  mousse,  ll  restait  à bord  Fletcher  Cbrjs- 
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tian,  le- maître  eh  Second,  Pierre  Haxwnod.  Édouard 
Yonng,  Georges  Stewart , aspirafit  de  marine,  le  maître 
durnlcs  ,’le  ranonnier  en  second  , le  coirtre^maître  en 
second,  le  jardinier,  l’armurier,  l’aide- charpentier*, 
les  apprentis  charpentiers  et  quatorze  matelots  qui 
étaient-les  hommes  les  plus  utiles  de  l'équipage -.Comme 
il  faisait  pen  de  vent,  nous  parvînmes  assez  vite  eit.ra- 
Tnaùt  à l'îlc  de  Tofba,  sihfée  à dix  lieues  environ 
he>rd-ast:T,e  navire,  tant  qtie  nous  pûmes  Fa  percevoir, 
se  dirigpa  vers  l’orient  nord-ouest  ; mais  je  considérai 
Cela  comme  une  feinte,  car  pendaht  qu’on  nous  en 
chassait,  nous  avions  entendu  fréquemment  les  mu- 
tins répéter: — fiouza  for  Otaliïtî! 

Christian,  leur  chef,  était  d’une  famille  respectable 
dans  le  nord  de  l’Angleterre;  tétait  le  troisième 
voyage  qu'il  faisait  avec  moi  * malgré  la  dureté  avec’ 
laquelle  je  fils  traité,  le  souvenir  de  mes  bontés  pobr 
Kit  fit  naître  quelques  remords  dans  son  eopur' pen- 
dant qu’on  m’enlevait  dit  vaisseau.- Est-ce  ainsi , lui 
dis-je,  qire  vous  reconnaissez  toutes  les  preuves  déf- 
ini tié  que  vous  avez  reçues  de  moi  ? H parut  troublé 
de  la  question  et  me  répondit  a ver  une  émotion  très* 
vive  :■*— Oui , capitaine,  oui,  je  suis  dans  l’enfer,  je 
suis  dans  l'enfer!  ' . 

Christian  avait  tops  les.  talents-  nécessaires  pour 
justifier  le  choix  que  j’at-àis  fh.it  dé  lui,  en  le  mettant’ 
i la  tAte  <lu  quart  dti  matin.  • V 

Haywood  était-  aussi  d’ime  famille  respectable  du 
nprd  de  l’Angleterre.  Il  n’avait  pas  moins  de . talenj, 
que  Christian.  Os  deux  jeunes  gens  avaient  été  Corn* 
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blés  d'égards  et  d’atteolions , et  je  m'étais  donné  beau- 
coup dé  peine  pour  les  instruire,  daus  l’espoir  qu'ils 
deviendraient  un  joiltift*  marins  utiles  à leur  paya. 

Y ouït  p était  bien  recommandé.  Steward  était  né  dans 

les  Oréades,  de  parents  honorables.  Au  retour  de  la 
Résolution , après  le  voyage  .aux  mers  du  sud  eh  1780,  ■ 
nous  avions  été  si  bien  accueillis  dans  ce»  îles,  ipi’à 
nette  considération  Seule  je.  l’aurais  gardé  yojoutiers 
avec  moi.  Mais  il  avait,  d’ajlleurs,  une  excellente  ré- 
putation. 1 . c 

Quaud  j’eus  le  temps  dé  réfléchir,  la  paix  (b1  ma 
conscience  prévint  seule  mon  désespoir.  Quelques 
heures  auparavant-,  tna  situation  avait  été  si  hete- 
relise!  J’avais. »n  si  beau  vaisseau,  si  bien  tenu  et  si 
biêu  pourvu  eju  munitions  de  toute  espèce!  1 .objet 
«4ù  voyage  était  rfcin|di.  Tout  nous  promettait  un 
prompt  retour}  tout  semblait  nous  sourire.  , ...... 

On  demandera  naturellement*  quelle  pouvait  être 
la  cause  d’une  telle  révolte.  Tout  ce  que  je  puis  Con- 
jecturer, c'est  que.  les  mutins  .s'étaient  ilattés  de  I es- 
poir d’une  vje  plus  heureuse  à Otahïti  que  celle  qui  les 
JUtendait  en,  Angleterre.  Probablement  aussi  étaient- 

ils  attirés  dans  ces  parages  par  quelques  liaisons  dan- 

. , . ■ 

gerejueJcs.  , • “ 

V Les  femmes d’Otahit). sont  jolies, douces,  agréables 
'dans  leurs  manières  et  dans  Ijairs  conversation»,  assex 
sensibles  et  assez  délirâtes  pour  se  faire  admirer  et 
aimer.  J.*s  chefs  étaiept  tellement  attachés  à nos  gens, 
qu’il*  les  encourageaient!  à rester  parmi  eux  , en  leur 
faisant  mêipe  de  belles  promesses.  Tous  ces  motifs. 
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et  ^ autres  semblables-,  suffisent  pour  expliquer  com- 
ment une  bande  de  matelots,  la  plupart  sans  liens 
d'affection,  peuvent  se  laisser  entraîner  là  où.  ils  es- 
pèrent vivre  au  milieu  de  1 abondance , sous  If  plus 
beau  climat  du  monde,  sans  nécessité  de  travailler, 
et  séduits  pur  tous'  les  genres  de  dissipations  imagi- 
nables. Cependant  un  commandant  ne  pouvait  s’at- 
. tendre qu’à'des  désertions; comme  il  y en  a eu  toujours 
plu$  ou  moins  dans  les  mers  du  Sud,  mais  ngp à uue 
révolte  ouverte. 

* .*  • . • . " 

IvC  secret  de  la  conspiration  est  ce  qu’il  y a de  plus 

incroyable.  Treize  hommes  de  ceux  qui  restaient  avec 
moi  avaient  toujours  vécu  familièrement  avec  les  ma- 
telots; mais  ni  ceux-là,  ni  les  compagnons  de  Chris- 
tian, Steward  et  Young  n’avaient  rien  vu  ni  entendu 

• qui,  pût  faire  naître  en  eux  le  soupçon  de  ce  qui  se 
tramait.  If  n’est  pas  surprenant  que  çj’en  aie  été  la 

• victime,  ayant  toujours  été,  sans  défiance.  Peut-être 
si.  des  soldats  de  marine  avaient  été  à bord,  une  sen- 
tinelle placée  à la  porte  de  ma  chambre  aurait  tout 
prévenu;  car  je  laissais  toute- la  nuit  ma  porte  ou- 
verte, afin  que  les  officiers  du  quart  eussent  accès 
auprès  (le  moi  dans  toutes  les  occasions.  Si  l:t  révolte 
avait  été  Causée  par  quelques  sujets  de  plaintcs./réets 
ou  imaginaires,  j’aurais  découvert  quelques  symptômes 
de. mécontentement  qujpn'anrarenf  .fait  mettre  sur  mes 
gardes.  Mais' bien  au  contraire,  j’étais  avec  Christlqji 
art  particulier  dons  les  ternies  d’une  véritable  amitié. 
Ce  jour  là  même  il  était  engagé  à dîner  averinoi; 
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et  te  soir  précédent  îl  s'étâit  nccnsé' de  -ne  pas  par* 
tager'  mon . «oupét,  soUs  prétexte  d’indisposition  ; 
ce  qtii  m’avait  •véritablement'  inquiété.,  tant  jetai*  . 
loin  de  mettre  en  doute  sa  fidélité  ou  «on  honneur: 
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Y tes  d’un  motif  non*  engage  à terminer  le  tome 
huitième  des  oeuvres  de  L>td  Byrun,  par  les con- 
versations suivantes,  plutôt  que  |»r  les  lettres 
dtrnt  M.  Dallas  (*)  nous  promettait  la  publication. 
Ces  lettres  ne  sont  qu’un  fragment  de  corres- 
pondance, et  nous  espérons  en  recueîUirun  assee 
grand  nombre  d’autres  pour  en  former  pins  tard 
tin  pu  deux  volumes  séparés..  Les  conversation* 
recueillies  par  le  capitaine  Medwin  ont  l'avantage 
detré  uoe  espèce  de  commentaire  poar  les  cçu- 
vresdu  noble  lord,  et  entre  autres  pour  l’Odyssée 
de  don  Juan.  * - 

Ces  Ouvrages  excitent  encore  à Londres  la  plus 
vive  sensation-  La  véracité  du  capitaine  Medium’* 
pu  être  misç  eu  doute',  on  s’esj  donc  vu  forcé  die 
Ipi  foire  un  grand  crime  de  quelques  inexact  itndesv 
ÎJ.  Murray  surtout  a produit  plusieurs. lettres  qui 
sembleraient  faire  croire  que  lord  Byrim.exagérajC' 
tïn  peu,  dans  la  conversation,  les  torts  de . son 


1 r Tî"  ■ • v i * • '-A:-'. 

’)  !Vf . Dallai  est  imwt.dcpnis  peu  au  tWvrç. 
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libraire.  Quant  h lady  Byron  et. à sir  Ralph  Mel- 
- . bam  le,  uops  ne  saurions  écouter  Içur^  réclama- 
tions avec  la  même  fave'ur;  ils  t>nt  recrtlé' devant 
la  vérité,  en  condamnant  les.  Mémoires  du  poète 
aux  flammes.  Après  avoir  étouffé  cette  voix  qui 
. se  (Vit  éle$ëe  contre  eu* *  de  la  tombe  même  de 
Byron , osent-ils  bien  se  plaindre,  quand  un  ami 
se  rend  l’écho  de  quelques-unes  de- ses  paroles? 

M.  Medwin  est  un  officier  honorable  de  l’armée 
anglaise;  nous  devons  à un  ami  (')  l’avantage  de  Pà- 
. t voir  vu  quelquefois  à Paris,  et  nous  hvons  pu  appré- 
cier sa  modestie  et  sa  càndeur,  vertus  qui  ne  sont 
pas  amies  du  scandale.  M.  Medwin  est  aussi , comme 
poète,  digne  de  commenter  lès  pensées  de  lord 
Byron:  Son  Assuéms  ( Ou  le  Juif  errant)  peut  être 
cité  après  Manfred.  Il  est  enfin  à regretter  qnè 
le-capitaine  Medwin  n’ait  pas  été  choisi  de  préfé- 
rence à Thomas  Moore,  pour  garder  le  dépôt  «les 
confidences  de  Byron;  et  nous  (levons  lui  savoir 
gré  (tes  révélations  curieuses  que  contient  le  trop 

* court . mémorial  de  son  séjour  à Pise.  Nous  au- 
rions pu  multiplier  eM?tendre  lés  notes  que  nous 

• avons  ajoutées  à cet  ouvrage;  mais,  à '.la  veille  de 
publier  notre  travail  sur  la.  littérature  moderne 
de  l’Angleterre',  nous  avons  tru  pouvoir  y ren- 
voyer -^quelquefois  Te  lecteur,  en  ndns  contentant 

de'défitiir  en.  peu  de  mots  les  onvrages  inconnus 

\;L  [.  ÿ . . f.  ÿ.:-' 

’ "(*)  M.  .tnles  -Saladio  qui  à (opte  l'instruction  de  l’honrm.'  . 
'd«  lettres  joinl-T amabilité  de  l'boniiVie  du  monde.. 

• a . * 
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ep  France , auxquels  fijyron  ou  sês  interlocuteurs 
fout  allusion.  • - ‘ 

'Nous  n’avons  point  abandonné  le  projet  de  don- 
ner une  suite  à l’essai  sur  le  génie  et  le  caractère 
dç  lord  Byron.  Nos  matériaux  augmentent  chaque 
joitr;  mais  nous  ne  nous  croycms  pas  dispensés 
cependant  de  citer  an  Ouvrage  conçu  et  exécuté 
sur  ruatre  plan,  et  dont  nous  recevons  à l’instant 
le.preniier  volurpe.  L’auteur,  madame  S.  L*. 
réunit  à un  tact  exquis  de  critique  , l’enthousiasmé 
du  vrai  et  du  beau.  Ses  essais  de  traduction  ne 
9ont  pas  moins  remarquables  que  ses  commen- 
taires poétiques.  Madame  S.  B.  a l’avantage  de 
venir  après  nous;  mais  nous  avouons,  malgré  quel- 
ques erreurs  que  nous  pourrions  $ignalef,  qUe,  si 
elle  nous  avait  gagné  de  vitesse,  rious  n’auriOns 
jaquis  Osé  venir  après  elle.  • . 


* 
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!>E  M MED  WI  N.  f ■ v : 


« XJ  * grand  poète  s’appartient  pas  à tel  o«  tel 
pays  ; sés  œuvres  sont- une  propriété  publique,  et 
«OS  mémoires, sottt  l'héritage  de  tous.»  • • • .\ 
Tels  étaient  les  sentiments  de  lord  Byron.%- 
Ya-t-or»  eu  égard?*— ï,e  monde entiern’a,-t-n  pas 
à se  plaindre  d’une  grande  et  manifeste  injustice; 
la  cause  de  Byrbn  ija-t-elle  pas  été  trahie  par  là 
destruction  de  ses  mémoires  ? -rJ-  Cé  sont  là  des 
questions  qu’il  est  trop  tard , et  peiit-ëtrp  inutile 
d’élever;  — mai»  je  veux  lâcher  de  diminuer  le. 
mal,  sif  je  ne  puis  le  réparer  entièremeht.  .\- 
•Je  sais  qw’en  publiant  ces  réminiscences,  j’aurai 
a me  défendre  des  interprétations  •défavorables 
dé  quelques  membres  de  là  famille  de  lofri  Bvhon, 

— et  que  j’encourrai  l’animosité  de  plusieurs  de 
ses  amis.  Certain»  auteurs  aussi  né-  seront  pas  trop 
contents  de  voir  leurs  noms  imprir^S'icit^'-^â 
côté  «le  1 Opinion  qiie  Byrort  émettait  sur  leurs  ou- 
vrages et  sur  eux-mêmes.-— lh  en  esi-fTautres, 
màis  j épreuve  la- satisfaction  devoir  rempli  éri 
conscience -k  tâche -qpe je  me  suis  imposée;  je 
ne  yeux  ni  jeter  un  yçiU»  sur  les  erreurs  de  Byrtm  , > 
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ni  exalter  sçé  vertas  par  des  couleurs  menscui- 

gères.’ 

— Mou  esquisse  neseêa  qu’une  imparfaite  ébau- 
die, il  est  vrai;  — - niais  elle  sera  •fidèle  et  d’a- 
près nature.  — Toute  faible  qù  elle  sera , peut-èfhe 
aura-t-elle  meme  plus  de  valeur  qu’au  portrait 
plus  soigné,  niais  qui  éùt  été  exécuté  dé  mé- 
moire. - — Je  ne  ferai  pas  un  panégyrique;  mon 
but  est  de  peindre  Bvrou  ti-l  qu’il  était.  Ses  pas- 
sions furent  violentes,  impétueuses, —qui  pour- 
rait le  nier?  mais  ses  affections  étaient  également 
• fortes,  c—  Les  unes  et  les  autres  demandaient  un 
exercice  perpétuel»,  — - Il  avait  une  impatience  de 
tout  repos  qui  l’obligeait  à une  activité  constante. 
H est  consolant  de  penser  que  la  dernière  éuergie 
de.  son  ame  fut  consacrée  à la  cause  de  la  liberté, 
et  aux  intérêts  de  l’humanité.  j 

Comment  suis-je  parvenu  à connaître  taut.de 
particularités  de  son  histoire,  tant  d’anecdotes  de 
Sfi  vie,  tt-  un  si  grand  pouibre  de  ses  opinions? 
ü’est  ce  qu’il  est  facile  d’expliquer.  • •'* 

-Jé  lesdois  à un  séjour  de  plusieurs  mois  à Pi$e, 
où  je  vécus»  avec  lord  Byrou  dans  la.  familiarité 
la  plus  intime.  Le  secret  ne  m’avait  pas.  été  com- 
mande; j’avais  confié  au  papier  tout  ce  tjtfe  je 
publie  aujourd'hui,  dans  l'intention,  je  l’»vo«ç, 
de  ne  le  garder  que  pour  moi?  jé  u!èn  avais  même 
cietv. montré:  encore  à personne  ; et  , sans  le  sort 
d*:s  mémoires  de  lord  Byrou,:  —.je  n'aurais  pas 
songé  à livrer  ces  notes  au  public*-..'  • . 
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Je  méprise  le  métier  d’écrire  pour  faire  des. 
livres’,  — et  je  n’ai  pas  voulu  délayer  mes  maté- 
riaux pour'  multiplier  les  volumes-  — J’ai  donné 
les  idiée6  de  lord  Byron  comme  je  les  .transcrivais 
dans  le  temps,  — avec  ses  propres  expressions , 
autant,  que  cela  m'était  possible. 

Ceperidant,  dans  bien  des  cas,  je  ne  jais  con- 
naître qét  la  substance  sans  la  forme.  La  vivacité 
de  son  esprit»  la  chaleur  de  son  éloquence,  les 
saillies  de  son  imagination,  sont  des  choses  qu’on 
ne  saurait  rendre.  Pourrait-on  oublier  sa  voix-, 
son  geste  qui  ajoutait  un  charme  a tout  ce  qu’il 
disait  ? : . y 

• Hi*  subtle  talk,  rtc. 

« — Ses  entretiens  ingénieux  égayaient  les  nitits 
d'hiver  et  me  révélaient  mon  ame  à moi-même  ; le 
jour  survenait,  et  nous  étions  tout  surpris  deV  écou- 
ter encore.  » ' ’ ' 1 ’ • 

- - SHELLSV  , JüLLfBB  KT  M*DD*I.O. 

Genève,  i,r  aoét  iS»4  (*J. 

(*)  L’éditeur  anglais  préviéirt  le  public  que  $0|t  intention 
était  de  supprimer  certains  passages  des  conversations  de  lord 
Byron;  mais. qu’il' a jugé  la  suppression  inutile,  parce  que  .les 
passages  qui  inquiétaient, sa  conscience  étaient  déjà  publiés 
par  les  journaux.  ' \ . ,t 

if.  B.  Notre  correspondant  d’ Angleterre , qui  e^t  un  peu 
médhant,  prétend 'qjte  l’éditeur  anglais  avait  lait  Insérer  hii- 
mème  lesdits  pij^ia^es  dans  les  feuilles  publiqaès.  \ ’ 

. i 

• i ammm  1 1 - 

......  . • . ' 

’Byrow. — Tome  PI  fl.  , i3 
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lord  byron: 


Dans  l'automne  de  i8j  i , j’allai  en  Italie  |>our  réfâ- 
' blirma  santé.  Lord  Byron,  accompagné  par  M Ro- 

• ger*  jusqu'il  Florence , avait  passé,  quelques  jours 

avant  moi  dans  cette  ville , et  était  déjà  à Ptsèfpiand 
j'y  arrivai.  . • ...  . r 

- Son  équipage  de  voyage  était  très-  singulier  et  de 
nature  *à  - fournir  à la  douane  un  catafogrte  asSr* 
bicarré  : sept,  domestiques  ; cinq  voitures  , neuf  çbe'- 
.vaux  , un  siuge,  uiv  Imuledogue  et  un  inàtjnr  aftgteis , 
deux  chats , trois  paonnes  et  quelques  poules  (je  hé 
sais  si  je  les  ai  classés  par  ordre1)  formaient  une  par- . 
tje de son  bagage  vivant  : tout  cela,  avee  un'é  bifiîité 
rtièqne  considérable,  composée  de  tous  le4  oOvhiges 
modernes  qui’  avaient  quelque  réputation  H une 
grau(jé  quantité  de. meubles,  pouvait  passer  pour'ice 
. que  César,  appelle  lirHpedimçiua'»  { des  embarras). 

, . Depuis- fopg-teiups  j avais  cunçfe  le  déair  dé  voir 
lord  Bvron  et  de  faire  pounaissance  avec*. lui  Notais 

• sej  "refus’  JStfcn  connus  à cette  époque  de  retovoir  la 

• '*  -y  - 


y 


• -v  v 

« • 
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. visifo  d’aucun  étranger,  de  ceux  même  qui  étaient 
porteurs  de  lettre»  de  ses  plus  intimes  amis,  et  les 
préventions  qifune  insulte  récente,  lili  avait  inspirées 
, contre  ses  compatriotes  * m’auraient  détourné  de  cher-  * 
cher  à te  voir,  fi  ta  proposition  n’eo  fûfr  venue  de  lui , 
lorsque  Shelter  £*)  lui  eût  parlé  de  moi.  * ' ‘ . 

ao  Çfov.rMBBE.  «’ — Voilà  le  Lung’  Arno  (**)!  lord 
Byron  a loué  le  palais  Lanfranchi  pour  un  an.  <Xést 
un  de  ees  édifices  de  marbre  qui  paraissent  construits  • 
pour  l'éternité  ,■  tandis  que  la  fcmille  dont  il  porte  le 
nom  n’existe  plus,  » me  dit  Shelley,  coimhe  nous  en- 
Jrionsdans  uue  salle  qui  semblait  avoir  été  bâtie  pour 
des  géants.  <<v — Je  uie  rappelle  les  vers  de  l’Enfer  -du 
Dante,  iv  dîs-jfe.  « — -Un  Lanfranchi  fut  un  îles  persé- 
cuteurs {TUgolin.  » ,,  ' . 

•'  « - — Le  même,  «‘répondit  Shelley;  « — r vous, verrez 
dans  la  chambre  de  Ryfon  un  tableau  représentant  Lgo- 
lin  et- ses  "fils.  Fletcher,  son  valet,  de  chambre,  qui  est 
aussi  superstitieux  que  son  maître,  dit  qu’il  y a des 
revenants  dans  cette  maison  ; qu’il  ne  peut  pas  donnïr 
à cause  du  tapage  qu’iWentend  toutes  les  nuits  au- 
dessus  da  sa  tête , et  qu’il  compare  à un  brait  dp 
boülçs  qn’ôn  rouje.  Il  ny  a rien  d’étonirant;  l’esprit 
Vlu-vceqx  Lanfranchi  n’a  pas  dç  repos  et  s«  promène 
la  nuit-  » 4 j • 

— --  1-  — — t-  .-V- , 

(*)'  Shell  cy  était  le'  cobsin  du  capitaine  Medwin. 

• (y)  Rut-  de  Ihse,  située  sué  l’Arn©,  que  nous  appellerions 
le  <po«i.  . VV'  ‘ *c  • 

*.  ,'  , • ...V  . ; £ tVpiKs.  dcïitbïçur.  ) • 
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Le  palais  est  immense,  pf  lord  Byron  ù’occupàît 
” que  le  premier  éfttge:  Sur  le  palier  de  l'escalier  qui 
y conduit  estait  le  boule-dogue  anglais  dont  la  chaîne 


, était  assez  longue  pour  barrer  la  porte  aux,  étran- 
gers qui  auraient  voulu  entrer  : mais  il  connais- 
sait Shclley , il  se  contenta  de  grogner  et  nous 
laissa  passer.  Nous  trouvâmes  dans  l’anti-chamhré. 

• plusieurs  domestiques  en  livrée*  avec  Fletcher-, 'vqur. 
Shelley  venait  de  nommer,  et  dont  nous  parlerons 
plus  longuement;  il  était  au  service  de  Mylord  de- 
puis que  celui-ci  était  sorti  de  l 'école  de  Harrow. 
Shelley  me  dit  à l’oréille  : i — « Comme  tous  les  anciens 
serviteurs,- c’est  un  personnage  privilégié;  Leporellô 

• ne  singeait  pas  mieux  Don  Juan  que  Fletcher  ne  stage 
sôli  maître. — C’est,  dit-rl,  ur»  laurier  frappé  par  un 
météore  (*),  et  quand  il  était  en  Grèce,  eu  remarquant 
un  des  bas-reliefs  du  Parthenon,  il  s’écria  : fc— - -Que! 
beau  dessus  de  cheminée  cela  ferait,  mylord  ! / ' ' 

Quand  on  nou?  annonça , Lord  Byron  était  occupé 
à écrire  : il  me  reçut  cordialement,  nie  prit  par  la 
maiu  et  me  dit  Vous  êtes  parentet  camarade  d’é- 
cole dç  Shelley  : nous  ne  nous  traiterons  pas  en 

étrangers.  Pennettez-inoi  de  continuer  ma  lettre, -à 

• . . » V.  •'  '■  . • •••-.  . ' ‘ 

• £*-!■ — - .t  ■ — **— i — * .y  . — — . . - .. — •. 

s . . vu. ». 

f . (*)  A laurel  strùci  bj  a metiye. 


Nous  av>>ns  vainement  consulté'  plusieurs  Anglais  sur 
celte  phrase  qui  nous  a paru  «bs«ure  c’est  sans  doute  une 
phrase  emphatique  de  Fletcher. . 


( Note  de  l'rrijteur.  ) 
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cause  de  HiMtre-du  courrier.  — Shelley,  voici  quelque 
chose  pourvoit»,  ii  faut  que  Vous *Hâiez  cela  (lui  re- 
mettant Unie  partie  de  sou  manuscrit  du  mystère,  in» 
titulé  le  Ciel  et  la  Terre  );  dites*moi  ce  que  voue  eu 
pensez.  » . t ,--■■■  v 

J’employai  le  peu  de  minutes  que  lord  Byron  mit 
à ■finir  sa- lettre  à l’observer  attentivement,  et  'à 
graver  se»  traits  dans,  ma  mémoire  (*).  Thorwals- 
den  (**<)  la  fait  trop  jeune  et  n’a  pas  rendu 
la  grâce  de  son  Buste.  Aurune  des  gravures  que  j’*i 
vues  ne  donne  la  moindre  idée  de  lord  Bvron;  je 
crus  voir  en  lui  un  homme  de  cinq  pieds  sept  à huit: 
pouces  l*¥*),(]ui  paraissait  avoir  quarante  ans;  on  pou- 
•|*.vr*V ..  ’ , ■'  v ! ‘.i 


, v. 


P V 


Étant  ton*  les  jouts  avec  lui  dans  la  snite , lorsqu’il 
donnait  des  séances  à Bertolini , le  sculpteur  Florentin  qui 
a fait  soit  buste,  j'eus  occasion  d’exaipiner  encore  plus  at- 
tentivement ses  traits ,_et  ne  trouvai  rien  à changer  à mon 
portrait.  Ce  buste  de  Bertolini  est  d’une  ressemblance  par- 
faite; it  l’était,  du  moins , dans  le  modèle  en  plâtre;  jè  h'ai 
point  vu  le  marbre,  et  je  a’ai  pas  reçu  la  copie  en  bronee 
que  Byron  m’avait  promis  que  Bertolini  m’enverrait.  Lord 
Byron  était,  vain  de  l'élégauce  de  son  cou,  et  il  fa«jt_ conve- 
nir que  ce  cou  était  digne  de  porter  sa  tète.  Bertolini  recom- 
mença plusieurs  fois  ses  ébauches.  Quand  il  eut  achevé  le 
buste  (le  4 janvier  18a».),' Lord  Bvron  djt  \ 

« — C’est  la  dernière  foi»  que  je  donne  séance  à un  pein- 
tre. ou  à ut»'  sculpteur.  * ; ■(  JYote  du  cap,  Med.  ) 

(?*)  Le  Qanova  suédois-  , • :v  ..  ’ 

' (***)  Le  pied  anglais  est  plus  court  que  le  nôtre.  ' 

*.  • . .....  [Notes  de'téditeur.)  ’ . • 
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vait  dire  de  lui  rom  un*  de  Millon, .qu’il  n’était  ni  gros., 
ni  court  de  taille.  Son  visage  était  beau,  et  la  partie 
inferieure  dans  de  belles  proportions  ; on  -retrouvait 
dans  la  bouche  et  le  menton  ces  contours  qui  carac- 
térisent la  beauté  grecque.  H avait  ie  front  élevé  j 
les  tempes  larges;  son  .teint  était  pâljç  et  presque 
blême.  Ses  cheveux,  très-fins,  commençaient  à gri- 
sonner;  ils  étaient  naturellement  bouclés  et  tombaient 
avec  grâce,  ce  qui  lui  donnait  une  assez  grande  res-' 
semblance«  à la  tête  chauve  du  premier  des  Césarsf'')». 
II.  laissait  croître  ses  cheveux  par  derrière  plus  longs 
qu’on  ne  les  porte  ordinairement  ^ il  avait  alors 
des  moustaches  qui  n’étaient  pas  assez  noires  pour 
êtré  un  agrément.  En  examinant  ses  traits  avec  une 
intention  critique,  ou  pouvait  trouver  les  yeux  trop 
rapprochés  du  nez,  et  l’un  des  deux  un  peu  pins  pe- 
tit que  l’autre;  ils  étaient  brun-clair,  mais  très-purs; 
et  quand  il-  était  animé,  ils  avaient  un  feu  qui  sem*’ 
blait  chercher  à pénétrer  la  pensée  des  autres,  tout  en 
exprimant  ses  propres  inspirations.  Il  avait  les  dents 
petites,  blanches  et  bien  rangées  ; je  me  suis  aperçu  ( 
depuis,  qu’il  en  prenait  un  soin  particulier  (**).  . # . 

Je  m’attendais  à lui  trouver  un  pied-bot  pu  le 


• (*)  Expression  dp  Shakspeare. 

■ . *. 

.(  cet  effet, 'il  mâchait  du  tabac  à sa  première  sortie, 
en  plein  air  : il  nie  dit  que  dans  s6n  sommeil  il  grinçait  des 
dents,  çt  que , poàr  ^éviter,  il  pirttait  un  linge  dans  sa 
bouche.  ’ ' . ' v 
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pied-fourchu  *);  îirnis  il  était  difficile  de  s’apercevoir 
qu'il  y tût  de  la  différence  .entre  scs  deux, pieds,  soit 
pour  b»  forme,  soit  pour  la  longueur,  ,>•  . - 

Au  total,  sa  figure  était  mâle,  sa  physionomie 
belle,  agréable,  très -expressive,  et  sa  conversation 
me  mit  bientôt  à mon  aise  avec  lui.  Il  me  témoigna 
dans  notre  première  entrevue  une  confiance  et  une 
cordialités  qui  me  flattèrent  et  me  charmèrent  : je  le 
quittai , impatient  de  répéter  ma  visite. 

Quand  je  me  rendis  chez  lui  le  lendemain  à deux  . 
heures,  il  venait  de  quitter  sa  chambre,  et  commen- 
çait sou  déjeuner,  qui  consistait  en  une  tasse  de  thé. 
vert. très-fort,  sans  sucre  et  sans  lait,  et  un  jaune.. 
• d’œnf  qu'il  avalait  cru.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  lui 
faire  une  observation  sur  son  abstinence  rigoureuse. 

«—Je  ne  digère  pas  facilement,  » me  dit-il  ;« — je 
e suis  trop  bilieux  pour  faire  plus  d’un  repas  par  jour, 
V-et  je  ne  mange  que  des  légumes.  Il  est  vrai  que 
« je  bois  deux  bouteilles  de  vin  à dîner,  mais  elles 
«.-font  partie  de  la  diète  végétale;  je  vis  mainte- 
' <s  nant  de  vin  de  Bordeaux  et  d’eau  de  soude.  ( Soda  ' 
«coûter.) 

« Vous  venez  de  Genève,  m'a  dit  Sheliey  :>  j'y  ai 
« passé  la  grande  partie  dé  l’été  de  i8j6,  dans  le 

'.**  „ ' *•*  *•  : * • 

, t ..  • , « i_T 

*.  • • ' / ••  ••••„  • ••  .'•••  '••  • ’•  -■  r 

' M Cioven  foot.  Le  peuple,-  en  Angleterre,  représente  le 

Jile  avec  lin  pied  fourchu,  et  le  nomme  meme  familière- 

nt . Ch\<eri  Jottt.  Cette  expression  a passé  dans  la  langue 
aque , mais  non  dans  le  style  noble.  . 

. ( Su  te  île.  ï éditeur.  )“  • . , 
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« château  ftiodafi , et  j’ai  été  sur  le  point. d’y  retour- 
« ner  l’été  dernier.  J’ai  même  écrit  à re  sujet  au 

• banquier  flentsh;  mais  quand  Shelley  Vint  me  voir 
a à Ravenne,  il  me  fit  une  description  si  séduisante 
«t  de  Pise,  que  j’abandonnai  le  projet  de  retourner 
« à Genève;  et  puis,  il  est  incommode  de  voyager 
« avec  tout  le  train  d’animaux  et  de  meubles  que 
« j’emmène  à ma  suite.  Je  n’aime  à laisser  derrière 
«;  moi  aucune  des  fantaisies  que  j ai  multipliées  de-  . 

« puis  que  je  suis  sur  le  continent •(*).  On  ne  peut 
« s'en  rapporter  à des  étrangers  pour  en  prendre  soin. 

/«•  Vous  verrez  quelques-unes  de  mes  bêtes  en  pen- 
«t  sion  chez  le  fermier.  Fletcher  dit  que  Ce  sont  des 
• o compagnons  de  voyage  tout  aussi  commodes  que  le  • 
a singe  (^*)  que  je  vais  vous  montrer.  » 

Là-dessus  il  me  mena  dans  une  chambre  où  , après 
avoir  joué  avec  le  singe  et  l’avoir  caressé  pendant 
quelque  temps,  il  me  proposa  une  partie  de  billard.' 

; Je  ramenai  la  conversation  sur  la  Suisse  et'' sur 
ses  voyages;  je  lui  demandai  s’il  avait  été  en  Alle- 
magne. 

4 Non,  u dit-il  , « pâs  même  à Trieste.  Je  hais  trople 
« despotisme  et  les  Goths.  J’ai  peu  voyagé  suF  le  cem- 
« tinent  ,'du  moins  je  ne  me  suis  jamais  détourné 

/ • ï 

y)  II  a dit,  dans  Don  /loin , chant  X — . « Don  Juin 

avait,  un  goût , ou  un  faible  pour  ce  que  bien  des  gens  ap-  . 
pellent  veftnUe , les  animaux  en  Vie.  » 

• f jllâriiéu,  quelque  temps  après,  dans  les  rue»  de  Plie, . ;k; 

■n  autre  singV' que  Son  mattre  maltraitait.  . ^ 
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« de  mon  cbewnin,et  cela,  un  peu  par  suite  de  Tin^ 
u dolence  de  mot»  caractère , et  un  peu  à cause  de 
« Tembarras  de  mes  bagages.  Lorsque  j’étsusà  Mome, 
«.j’avais  quelque  idée  d’aller  à Naples,,  mais  jetai» 

« impatient  de  retourner  à Venise.  Naples  , Consütn- 
« tjnopje,  Paestiim , ne  peuvent  .être  au-dessus  d’A- 
« grigente,  que  j’ai  vu  ayec  un  beau  clair  de  lune.- 
« Tous  n’avez  pas  d’idée  de  la  beauté  des  douze  U®* 
«où  les  Turcs  ont  leurs  maisons  de  campagne*  et 
« des  Sympiegades,  où  le  Bosphore  vient  se  briser  avec 
« violence.  . - 

« La  Suisse  est  un  pays  que  je  ne  désire  pas  de 
a revoir;  je  pourrais  passer  ma  vie  en  Turquie.  Je 
« n’oublie  jamais  mes  anciennes  prédilections.  J’étais 
« dans  un  état  déplorable  de  santé  *.,  et  mon  esprit 
.«  était  encore  plus  malade  lorsque  jetais  à. Genève  ; 

« je  repos  et  le  lac,  qui  sont  de  meilleurs  médecins 
«..que  Bolidori  (*),  me  rétablirent  promptement.  Je 
<«  n’ai  jamais  vécu  d’uue  manière  plus  édifiante  que 
'«  là  ; mais  ma  réputation  n’y  a>  rien  gagné.  Cepen- 
« dant,  quand  ü y a mortification,  il  devrait  y avoir 
«-récompense.  Au  contraire,  il  n’y  a pas  d’hàfttoire 
« absurde  qu’On  ne  fît  sur  mon  compte.  Les  lorgqet-. 
« tes  étaient  braquées  sur  moi  de  l’autre  rive  du  lac^ 
« et  deS  lorgnettes  dont  Içs  verres  n’étuient  pas  d’une 
« optiqûe  trèsdavôrable.  On  m épiait  dans  mes  pro- 

. . v -.  .JL.-. — 4—  ' /,  ù 

* .*•  «•»•,,;  »/  .*  '■'*  ••  ».  ',f  , , • 

f‘j  Celui  qui  lui  attribua  1*  rampirf;  y.ajçx  plus  Ipiu- 
„ * •(  Noir  de  i ikl itew»)  . 
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o menades  du  soir:  j’étais  aecusé  de  séduire  toutes 
« les  ■ frisettes  de  la  rue  fiasse,  le  crois  que  je  pbs- 
« sais  pour  un  monstre  pire  què  le  piqueur. 

; n Quelqu'un  me  fit,  auprès  de  madame  dé  Staël, 

,«  là  réputation  d’un  homme  très-immoral  : j'allais  la 
« Voir  quelquefois  à Goppet,  et  elle  m'invita  un  jtqur 
« à un  dîner  de  famille.  Je  trouvai  la  chambre  rein- 
«’plie  de  gens  qui  étaient  vTuus  pour  me  voir  comme 
«f  une  bête  curieuse.  Une  des  dames  ne.  trouva  mal,- 
« et  les  nutrès  .paraissaient  effrayées  comme  si  sa  ipar 
k jesté  Satan  était  en  personne  -auprès  d'elles.  Ma- 
« dame  de  Staël  prit  la  liberté  de  me  faire  un  e mo  - 
« raie  devant  cette  foule  rassemblée;  j’y  répondis  en 
«lui  tirant  ma  révérence.  ...  ....  . 

« Je  connaissais  très-peu  de  Genevois.  Hentsh  a 
n'été  très^poli  pour  moi;  et  j’estime  lieaucoup  Sis- 
« môndi.  Voulant  reudre  un  dîner  à uu  des  profes- 
rf  seurs,  je  l’invitai  njoi-mûme  avec  un  vieillard,  ami 
« de  Gray.  J’étais  allé  sur  le  lac  le  matin  de  bonne 
« heure,  et  le  vent  ne  me  permit  pas  de  revenir  h 
« temps  pour  le  dîner.  J'ai  appris  qu’ils  en  furent 
« mortellement  offensés.  Polidori  fit  les  houneius.  ...  . 

-.-a  Je  ne  fis  point  de  nouvelles  connaissances  parmi 
«.  mes  compatriotes;. Slielley,  Monk- Lewis  (*),•  Hpb- 
« bouse  étaient  presque  les  seuls  Anglais  que  je  visse. 
ir-Ceia  n'était,  pas  étonriant.  Je  montrais  alors  de  Té- 
jt  loignciuent  pour  . la  société;  je  voyais  peu  de  Gehe- 

. - — 7 — -»■■  — » . ■ 11  ■*»  1 — — . ’■  ■ ‘ ■ ■ 1 . 

£*)  l.’autear  dû  itfa/M*  f TA*  jKdu>;>,  ainai  anrnoininé.  • . 

....  • . e'~  X ■ »,  ; {Note  ite  fniitetir.)'  ■ . . 
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« vois.' D'ailleurs,  je  ne  parlais  pas  français.'  Qu’est 
« devenu  moi»  hatelie#?  qu’est  dcvCuue  ma  barque  >* 
« Je  présume  quelle  est  pourrie.  Elle  nia  janiais  vain 
« grand’chose.  Quand  je  fis  le  tour  du  Jac  avec  Sliel- 
U lev  et  Hobhouse,  nous  faillîmes  faire  naufrage  toi/t 
« près  de  l’endroit  où  Saint -Preux  et  Julie  faillirent 
« aussi  se  noyer,  il /eût  été  classique  de  chavirer  là; 
a mais  cela  n’en  eût  pas  été  plus  agréable.  Shelley 
« 'était  plus  souvent  sur  le  lac  que  moi  ,,  à toutes  les 
« heures  du  jour  et  de  la  nuit  ; il  vivait  presque  sur 
« le  lac.  Une  barque  est  sa  grande  passion.  Nous  fai*' 
o sens  construire  à Gênes,  eu  ce  moment V'inoi  un 
« yacht,  et  lui  un  bateau  découvert.  » 

Nous  jouâmes  au  billard  jusqu’à  ce  qu'on  vînt  an- 
noncer la  voiture,  et  j’accompagnai  Byron  dans  sa 
■promenade.  Quand  nous  eûmes  quitté  le  pave,  nous 
descendîmes  de  voiture  et  montâmes  a ohevâl.  Uord 
Byron  est  excellent  écuyer,  joignant  la  grâce  à une 
assiette  rare,  il  y met  de  l’amour-propre.  Après  avoir 
fait  quelques  milles,  nous  arrivâmes  à une  ferme  où 
îl  s’exerfce  au  pistolet  tou»  les  soirs.  C’est  son*amuse- 
ment  favori;  c’est  peut-être  encore  plus  unê.  étude 
pour  lui.  Il  a toujours  des  pistolets  aux  arçons  de  sa 
‘ ■ selle,  et  Son  courrier  en  porte  huit  ou  dix  paires  faits 
par  les  meilleurs  armuriers  de  Ixmdres.  Nous  tirâ- 
•mes  chacun  douze  coups,  et  il  logea  onze  balles  dans 
iin  rond  de  quatre  pùUces  de- diamètre.  Je  remarquai 
que  sa  main  tremblait  excessivement;'  Il  me  dit  que 
lorsqu’il  commença  chez  Man  ton  , il  était  le  plus  mau- 
vais tireur  du  monde , et  Maillon  peut-être  lé  meil- 
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leur.  Noos  parlâmes  des  duels v et  surtout' de  leur  né- 
cessité. U en  donna  d’asse*  fnftes  raisons. 

« J’ai  été  second,»  ditril,  «dans  plusieurs  affaires, 
« et- j’en  ai  eu  deux  pour  mon  compte,  une  entré 
« autres  avec  Hohliouse,  avant  que  nous  fussions  liés 
« intimement.  Les  meilleurs  tireurs  au  blanc  ne  sont 
« pas  levplus  sûrs  sur  le  champ  de  bataille.  L’affaire 
« de  Gécil  et  de  Stackpool  en  est  la  preuve.  Ils  se  hat- 
« tirent  après  s’être  exercés  trois  ans.  Stackpool  était 
« si  sur  de  son  coup,  qu’il  s’amusait  à couper  la  tête 
«’  aux  poulets  qii’on  devait  servir  a dîner,  lorsqu’ils 
« la  sortaient  de  la  mut  pour  boire.  Il  croyait  bien 
« ne  pas  manquer  son  adversaire;  mats  ce  fut  Cécil 
« qui  le  tua.  Cécil  lirait  bien,  et. surtout  il  tirait  plus 
« vite  que  Stackpool.  Celui-ci  dit  en  tombant  : — t-  « Du 
« diable,!  continent  ai-je  pu  le  manquer?» — . « $ltel- 
<r  ley  tire  bien  mieux  que  moi  ; mais  il  est  plus  occupé 
«.  dq  sa  métaphysique  que  de  son  adresse  au  pistolet.  » 


Je  oroLs  que  lord  Byron  est  de  meilleure  humeur 
quand  il.  a souvent  mis  dans  le  blanc  ou  touché  une 
piè<;e  de  cinq  francs,  do,nt  il  donne  tut  double  au  fet> 
mier,  qui  fait  ainsi  une  petite  fortune,  Ixjrd  Byron 
garde  toutes  les  pièces- qu’il  a touchées  pour  les  qon-  • 
server,. dit-il-,  dans  son  musée.  • ~ \ • 

Nous -remonta mes  à eheval,  et  revînmes  à Pise  pai 
la-porte  de  Lucques.  ' 

« — Pis«t , avec  sa  tour  peuchée  et  Son  ,dôme  connue 
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« pelai  de  Saùite-Sepbié  »,'uié  dît  ;tofd  Byron,  «U* 
«.rappelle  une  viile  orffentale.- s ■’ 

11  me  fit  observer  la  fomée  épaisse  qni  venait  de  la 
ville,  et  à travers  laquelle  paraissaient  des  images 
dorés  du- soir.  V 

:••  «-—Vailàqui est  béau»,  dit-il ;« mais  iln’y  a point 
« de  soleils  couchants  comparables  à ceux  de  Venise. 

« Ils  sont  trop  splendides  pouf  pouvoir  être  rendit* 

« par  un  peintre  ou  décrits  par  un  poète.  Sans  les 
« soleils  couchants  mes  promenades  à cheval  n’aw* 
.«  raient  rien  signifié.  Demandez  à SbeHey.  » • - 
« Arrêtez-vous  sur  le  pont  de  marbre,»  dit  Sbeh 
leyj  « jetez  les  yeux,  si  vous  n’êtès  pas  ébloui , -sué 
* cette  rivière  qui  brille  dé  tout  l’éclat  dn  feu;  stlivez 
«-ensuite  (a  côurbure  gracieuse  qùé  figurent  les  palais 
«•■sur  les  rives  de  l’Arno,  jusqu'au  point  le  plus  haut 
« de.  la  voûte,  où  le  donjon  massif  de  la  tour  (fitus- 
« sèment  dite  d’Ugobn  ) , formé  uti  sotnbre  relief , et 
« dites-iooi  s’il  est  rien  au-dessus  d’un  soleil  couchant^ 
« de  Pise.  » ' * . ' 


f. 'histoire  d’un  jour  est  celle  de  presque  tous  fré 
autres,  tl  est  impossible  d'imaginer  une  vie”  mains 
variée  qué  celle  que  menait  tord  Byron  à cette  épo- 
que. Id  I®  voyais  tous  1*  jours  à la  même  heure.  !.* 
hdW'd , la  conversation.,  la  lecture  remplissaient  lés  in- 
tervalles du  temps  jusqu’à  l’hmrre  de  nos  promenades 
ep  voiture  ou  à cheval,  et  du  tir  au  pistolet,  'tri  ire- 
véntrttt , toujours  par  b»  même  ehemiir/noay  rriu-an- 
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trions  très-Sou vent  laçomtwse  Gùiccioli , avee  laquelle 
il  eausait  quelques  «rimcte».  * ■> 

Il  dînait  une  demidieuçe  “après  le  coucher  dit.  so- 
leil; puis  allait  chez  le  comte  Gain  ha,  père  de  la 
comtesse  Gùiccioli,  passait  plusieurs  heure»  avec  eBe, 
rentrait  chez  ksi,  et  lisait  ou  écrivait  jusqu’à  deux  oft 
trois  heures  du  matin , en  buvant  quelques  liqueurs 
sjnritueuses.  mêlées  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 
comme  un  remède  contre  les  coliques  néphrétiques , 
auxquelles  il  était  ou  s’imaginait  être  sujet.  Tello-  était 
s*  vie.  à Pise.  • • 

La  comtesse  Gùiccioli  a vingt-trois  ans,  et  parait 
n’en  avoir  que  dix -sept  ou  dix-huit.  Son  teint,  d’une 
blancheur  délicate,  n’est  pas  commun  en  Italie. 
S>es  grands  yeux-,  bruns  et  languissants,  sont  om- 
bragés par  les  plus  beaux  cils  que  j’aie  jamais  vus;  et 
ms  cheveux,  presque  noirs , qui  ne  sont  point  attaché» 
sur  sa  tête,  flottent  sur  sçs  épaules  en  boucles  natu- 
relles. Llh*  a peut-être  un  peu  trop  d'embonpoint 
pour  sa  taille,  mais  son  buste  est  parlait  ; les  traits 
de  son  visage  ont  presque  la  régularité,  des  formes 
grecques,  et  elle  a la  plus  belle  bouche  et  lès  plus 
belles  dpnts.  Il  est  impossible  de  voir  la  Guiçciali  sans 
Fadmirer,  de  l’entendre  sans  être  captivé:- Le  son  de 
sa  voix  gnnotice  l'amabilité  et  la  douceur  de  soft  ca- 
ractère, ce  qui  , joint  à fa  Inusiqtie  de  là  langue  ita- 
lienne qu’ellè  parle  parfaitement , donne  à toUf  .ce 
qu’elle  dît  un  charme  particulier,  En  un  mot,  elle 
est  toute  grâce  et.  toute  élégance.  Quoiqu’elle  adore 
lord  Byronv.ài  est  évident  que  l’exil  et  la  pauvreté 
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île  son  vieux  père  liaffiectenb  beaucoup,  ca  qui  donne 
quelquefois  à sa  figure  une  teinta  de  mélancolie  qui 
ajoute  à l’intérêt  profond  qu’elle  inspire. 

. « L 'éducation  de  Térésa , * dit  ftn  jour  lord  Byron,' 

a été  extrêmement  soignée.  Sa  conversation  est  gaie 
sans  être  frivole  ; — sans  êtrecequ’ôn  appelle  savante, 
elle  a lu  les  meilleurs  auteurs  italiens  et  français. 
Souvent  elle  cache  ce  qu’elle  sait,  de  pesf  de  pa- 
raître ..trop  savoir;  peut-être  aussi  parce  qu’elle  sait 
que  je  n’ahne  pas  les  bleuet  (*);  Pour  roe  servir  de 
l'expression  de  Jeffrey,  si  elle  a des  bas  bleus, -elle 
fait  en  sorte  que  son  jupon  les  cache. 

Lord  Byron  lui  est  certainement  très-attaché,  sans 
être  actuellement  amoureux  d’elle.  Sa  description  ehi 
Giôrgione  du  palais  Manfrini  (!**},  à Venise,  çst  lè 
portrait  de  la  comtesse.  Le  beau  sonnet  qu’il  a mit  sa 
tête  de  la  prophétie  du  > Dante , lui  est  adressé,  et  j» 
ne  puis,  résister  au  désir  de  transcrire  tes  stances  "qu’il 
composa  au  moment  de  quitter  Vemsepour  aller  la 
rejoindre  à Ravenne;  cés  vers  peignent  l’état  de  son 

■ cœur  à -cette- époque.  _ • N • 

■ ’ ■ • ' " - i.  ' . • ' 

Fleuve  (***')  qui  baignes  de  tes  flots  les  ap tiques  mu- 

i . ' • - - - - 

' * • <_  n «,•  " I t . 

(*)  Allusion  aux  bas  bleus  aw femmes  savantes  de  IqGcaude- 
Bretagüe  , yjue  doij  Jnao  Jiarcèle  de  ses  critiques. 

' (**)  Bèppo.  Veye*  la  description  de.  ce  tableau  du  Giqr- 
gione  dans  la  stance  XII  et  suivantes." 

.'  (***)  La  PA.  ■ ■ . - v . 

•<  ■ . .’  ' ( JVotes'  de  / éditeur.)  ' • 
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railles  où  habite  ma  bien-aimée,  quand  elle  se  pro- 
mène  sur1 -tes  rives  piur  y rappeler  peut-être,  un 'court 
et  faible  souvenir  de  moi, 

. . 

Que  ton  onde  ■profonde  n’est-elie  un  miroir  où  elle 
pourrait  lire  les  mille  pensées  de  mon  coeur,  qui  se 
succèdent  et  se  confondent  rapidement  comme  tes 
vagues! 

ni. 

• »'  ■ .1 . • 

Que.disrje?  — ton  courapt  n’est-il  pas  aussi  violent 
que  sombre!  ah!  il  est  une  image  dé  mes  sentiments; 
telles 'furent  long-temps  mes  passions, 

îv.  ... 

Le  temps  peut  les  avoir  un  peu  domptées,  mais  pas 
pour  toujours;  tu  franchis  et  inondes, tes  rives,  mais 
pour  lin  temps  : ton  sein  bouillonne,  fleuve  qui  es 
mon. emblème , puis  tu  rentres  dans  tou  lit;  — - le  flot 
de  mes  prissions  s’est  écoulé, — 

v. 

, Mais  il  a laissé  derrière  lui  des  dèbrk;  çt  tous  deu* 
nous  recommençons  notre  carrière  impétueuse , toi 
jusqu’à  ja  mer,  et  moi  pour  aller  rejoindre  celle  que 
je  ne  devrais  pas  anpetv  •„  • 

• T 

j ■■  • • * ; v.i; 

- ✓ t • . » . , 

L'aride  que  je  -vois  baignera  sa  ville  natale  efc  ira 

Ryrom. — Tomé  VIH.  i4  . 


. « 

»». 
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murmurer  à ses  pieds.  Ses  yeux  tecontempjeront  quand 
elle  sortira  pouo respirer  l’air  frais  du  soir  en  l'absence 
des  brûlants  rayons  du  soleiU  • * \ ■ 


VJ  i. 


•Ses  yeux  te  contempleront,  les  raient  tont  contem- 
plé avec  cette  idée;  de  ne  moment,  je  ne  puis  voir  ni 
noiüincr  tes  ondes  sans  un  soupir  pour  elle. 


vin. 


Ses  beaux  yeux  se  réfléchiront  dans  ton  cristal  hu- 
mide , dans  cette  même  onde  heureuse  que  je  voudrais 
voir  revenir  à mpi  avec l’image  de  ses  traits  ; mais  je 
ne  saurais  y parvenir,  même  dans  mes  rêves. 


IX. 


* Leflot  qui  porte  mes  larmes  ne  reviendra  plus;  — 
mais  reviendra-t-elle  la  beauté  prés  de  qui  ce  flot  va 
passer?  nous  errons  tous’ deux  sur  tes  rives,  moi  près 
dota  source,  elle  près  des  lieux  aiftü  vas  tê  mêler  à 
la  mer. 


Mais  qui  nous  sépare?  ce  n’est  pas  la  distance  ni 
la  profondeur  des  ondes,  mais  la  fatalité  de  nos  des- 
tinées, aussi  différentes  que  les  climats  où -nous  re- 
çûmes le  jour.  ' . •• 

flK  ..adfcé 

jF  xr. 

Je  suis  un  étranger  qui.  aime  une  beauté  qu'a  vu 
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i»«  ton  u b thoji.  . 

naîlrç  le  ciel  pup  de  l’Ausonie;  mais  môn  sang  est 
fout  méridional  comme  s’il  n’avilit  jAmais  éprouvé  la 
triste  influence,  des  glaces  du  nord.  '•  . 

*W>' 


a 


XII. 


T- 


Mon  sang  est  tout  méridional; — s’il  ne  l’était,  je 
n ^lirais  pas  quitte  nm  terre  oalale;  eu  dépit  de  . tant 
de  tourments  que  je  n’oublierai  jamais,  je  ne  serais 
plus  un  esclave  de  l’amour,  du  moins  de  toi. 


XIII. 


Il  est  innlile  de  lutter; — que  je  périsse,  jetnie,  ■ — 
qué  je  vive  encore  connue  j’ai  vécu , il  faut  que  j’aime 
éomine  j’ai  armé.  Si  je  retourne  à la  terre,  je  sortis 
de-son  sein,  et  là  ilu  moins  mon  coeur  goûtera  un 
immortel  repos..  » J • •'  » ' 


r trouvant  un  soir  chez  lord  Byron,  après  l'opéra, 
nous  vînmes  à parler  des  cavaliers  servants  et  des 
femmes  italiennes  : il  soutint  qu’il  y avait  bien  des 
choses  à dire  pour  leur  justification,  et  en  favedf  de 
cet  usagé. . > 

« Nous  ne  parlerons  pas  du.Cigisbéisme  (*)v  » dit-il  ; 

« c’est  un  terme  substitué  à celui  de  prostitution,  quand  y 

••  t*.  « les  femmes  tirent  tout  l'argent  quelles  peuvent,,  et  * «â 

« que, .comme  c’est  le  cas  dans  tonies  ces  espèces  de  ’ 


V 

à 


«h  >»-•«*  * il  V a| 

► {')  Service  d’amour  auprès  d’une  dame  mariée.  L’aulruV 
veut  |>arler  ici  du  service  /tarant,  par  opposition  au  service 
gratuit.  ’wF  m P m 

. • ( Note  de  l'Mittur.) 
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* .marché,  elles  n’ont  point  d’amour  à donner  ou 
« échange.  Je  parla  d’un  service  tout-à-fail  différent. 

« Savez-vous  comment  les  jeunes  filles  sont  élevées 
« dans  ce  pays-ci?  "Dès  leur  enfance,  pour  ainsi  dire, 

« elles  quittent  la  maison -paternelle,  sont  sevrée^  de 
«•  tout  bonheur  domestique,  et  sopt  renfermées  dans 
« des  couvents  d'où  elles  ne  sortent  que  lorsqu’elles 
« ont  atteint  l’âge  de  se  marier.  Alors  le  pèrè  chér- 
it che  un  gendre  qui  puisse  lui  convenir.  Comme  la 
<t  loi  fixe  une  certaine  portion  de  sa  fortune  pour  la 
« dot  de  ses  filles,  il  se  uiet  en  quête  de  quelque 
« homme  de  son  rang  et  sans  fortune,  ou  qui  en  pos- 
« sèd.c  une  considérable,  — l’âge  n’y  fait  rien;  plus 
«.  il  est  vieux,  mieux  cela  vaut,  pourvu  qu’il  con- 
« sente  à lé  débarrasser  de  sa  fille  au  prix  du  marché. 

« Si  la  jeune  pensionnaire  est  belle,  on  trouve  facile- 
x ment  un  gendre.  Elje  fait  rarement  des  observations 
« sur  l’âge  et -(es  défauts  naturels  ali  aùtreS  du  futur. 
«’Celui-ci  va  la  voir  au  parloir  une  fois  par  politessë 
« ou  par  curiosité.  Elle  se  trouve  trop  heureuse  d’ar-  -, 

« voir  sa  liberté  à quelque  prix  que  ce  soit, 'et  hii 
« d'obtenir  la  dot  ou  la  personne  de  la  fiancée,  L’a- 
k mour  11’eSt  pour  rien  dans  ces  sortes  d'affaires.  Quel 
« bonheur,  quelle  constance  attendre  de  ces  liaisons? 

« 11'  est'  assez  naturel  qu’en  entrant  dans  le  monde 
« dont  elle  ne  sait  rien,  dont  elle  n’a  rien  vu,  niaî- 
« -tresse  absolue  de  son  temps  et  de  ses  actions , la 
a jeune  fegime  trouve  quelqu’un  qu’çHe  aime  mieux, 
a et  qui  l’aime  mieux  que  son  mari-  Ce  comte  Guic- 
b cioli , par  exemple , qui  est  le  seigneur  le  plus  riche 

IÉ  A. 

' '%! 
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« de  la  Romagne,  avait  soixante  jins  quand  H épousa 

«•  Thérèse,  qiii  pu  av.ait  seizei  Dès  le  premier  jour  de 

« son  mariage,  ils  eurent  detix  lits  «{parés,  et  elle  ne 

« l’appelait  jamais  qtie  Monsieur,  Que -pouvait -en 

«attendre  d'une,,  un  km.  semblable?  Elle  fut  pendàat 

« quelque  temps  une  Anginlina,  et -lui  tin  Marino 

« Faliero  (* *),iun  bon  vieillard;  mais  les  jeunes  fèm- 

« mes,  et  vos.  Italiennes  surtout , ne  s’en  tiennent  pas 

« aux  vieillards.  L’amour  n’est  pas  ici , comme  dans 

«le  nord  ,-un  sentiment  triste , froid , qui  calcule  , 

« c’est  l’affaire  la  plus  sérieuse  de  la  vie  des  femmes; 

« c’est  un  besoin , une  nécessité.  Quelqu’un  a tFès- 

« bien  défini  la  femme  une  créature  qui  aime.  Içi  lès 

« femmes  meurent  d’amour,  surtout  les  Romaines; 

• » , 

« elles  commencent  d’aimer  plus  tôt,  et  continuent 

* d’aimer  plus  tard  que  les  femmes  du  nord.  Durant 
« mon  séjour  à Venise,  deux  douairières  de  soixante 

* ans  me  faisaient  l’amour.  — Mais,  pour  revenir  à • 
« ia  Guiccioli,  le  vieux  comte  ne  s’opposait  pas  à ce 

« quelle  usât  des  privilèges  de  son  pays;  un  Italien 
« lui  aurait  fait  trouver  la  chose  toute  simple  : pé«- 
« dant  quelque  temps  il  se  prêta  à notre  intimité; 

« mais  à la  fin , je  fiis  excepté  comme  étranger,  héré- 
« tique.  Anglais,  et,  ce  qui  était  pire  que  font  cela, 

« libéral.  . . 

« Le  comte  insista.  — La  Guiccioli  fut  tout  aussi 

* * - - * . ■ 

(*)  Allusion  à la  tragédie  dii  doge  Marino  Faliero. 

• • ( Note  fie  F éditeur.  ) 
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«.  opiniâtre-  que- lui  ; sa  famille  prit,  son  parti.'  Les  ca- 
« tlihüques,  comme  vous  savez,  ne  peuvent  pas  avoir 
a recwprs.  au  divorce.  Mais,  an  grand  scandale  de 
« toute  la  Romagoe,  l’affaire  fut  portée  devant  le 
« t»pe,  qui  ordonna  que  Thérèse  quitterait  lé  comte, 
« à condition  qu’elle  demeurerait  chez  sou  père  avec 
« un  douaire  convenable.  Cela  n’était  -pas  très-agréa- 
« ide,  et  je  fus  enfin  obligé,  de  Tenlever  de  Ravenite, 
a.  avant  découvert  un  complot  approuvé  par-  le  légat 
« pour  la  renfermer  dans  un 'couvent  le  reste  de  ses 
« jours.  •.  ■ . ■ ■ : ■ 

« Excepté  la  Grèce,  il  n’y  a pas  rie  pays  auquel  f aie 
« été  plus  attaché  qu’à  Raven  ne  ; et,  sans  ladéconfi- 
» tare  des.  constitutionnels  et  tout  ce  fracas,  il  est 
<t  probable  que  je  .ne  l’aurais  jamais  quitté-.  Les  pav- 
«.saris  de  cette  contrée  sont  les  meilleurs  gens  du 
« monde,  et  leurs  femmes  d’une  beauté  e-xtraocdi- 
« naire.  Celles  de  Tivôli  et  de  Frascati , que  l’on  vante 
«'  tant , ne  -sont  que  des  Sa  bines,  des  créatures  gros- 
« sières  en  comparaison  des  femmes -de  la  RomagnC. 
« Vous  parlez  de  vos»  femmes  anglaises,  et  j’avoue  que, 
« sur  cent  femmes  italiennes  et  .anglaises,  vous  en troù- 
« VtVcz  trfnte  plus  belles  parmi,  le»  Anglaises;  mais 
« aussi  il  :V  aura  uue  Italienne  qui,  à elle  seule,  fera 
« pencher  la  balance  du  coté  de  T Italie* , et  qui , cuirane 
« la  Vénus  de  Médicis,  n’aura  point  (le  rivale;  elle  ne 
«'pourrait  même  en  avoir  dans  le  nord.- J’ai  plus  ap- 
« pris  des  paysans  des  contrées  où  j’ai  voyagé,  etsur- 
« tout  dos  femmes,  que  dp  toute  .autre  .Source.  Elles 
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a.  sont  plus 'intelligentes  t*  plus  cftmmunicativvt.  *]ue 
« les  hommes  f*).  • J’ui  aussi  trouvé  plus  d’éthtcabon 
« et  de  liberté  de  penser,  à H,i vernie,  dans  lés  hautes 
w -rlasses  de  la  société.  J je  climat  est  délicieux.  Je  n’a- 
<r.  vais  [ms  -à  crnindre  dètre  importuné  par  les  visi-. 
s tours,  Ravénne  est  hors  de  la  route  de» ‘touristes. 
« Je  ne  me  lassais  poiot.de  mes  courses  dans  la  forêt 
« de  pins.  Onr  y respire  le  liécaméron;  c’ést.  itnc- terre 
• -.poétique.  fr'mnCesca  démettrait  à llavennej  le  JJanfe 
-«y  fut  exilé,  et  y mourut.  Il  y a dans  cet  air  (juehpic 
« chose  d’inspirateur  (**).  • 





, : 


(*)  — « Le  cœur  des  femmes  est  un  sol  si  fertile- en  sentiments 
tendres,  de  quelque  nation  qu’elles  soient!  elles  versent  le 
vin  et  t'huile;  elles  sont  dos  Samaritaines  dans  tontes  le*  siHia- 
tinns  de  la  vie.  » ‘ - 

Don  Juan,  chant  V. 

r •*•  . . • 

£**)  Les  vers  suivants,  dit  le  capitaine  Medw  iu  . prouvèrent 

le  tcrtdre  souvenir  que  Byron  gardait  de  son  séjour  à Ravenpe. 
' * • 

— Sweet  Août.  etc. 

The  boughs  atnong. 

— ••  Heure  si  douce  du  soir  dans  la  solitude  de  la  forêt  de  pins 
de  Havennc  et  sur  lé  rivage  silencieux  qui  la  liorue! 

Bois  sacré  dont  les  racines  s'entrelacent  là  oft  jadis  arri- 
vaient les  ondes  de  l'Adriatique  , jusqu'il  la  dernière  forteresse 
de  César!  bois  toijjours  vert  que  les  eootes  de  Boccace-et  les 
vers  de  Drydvu  rendaient  pour  moi  uu  séjour  consacré.!  com- 
bien j’aimais  et  le  crépuscule  et  tes  ombrages  ! 

LŸ-cho  n'était  réveillé  que  par  la  cigale,  habitante  des  pins 
.qui  fait  de  sa  vie  (Pété  un  chdnt  continuer;  par  lé  bruit  de  mes 
pas  ou  de  c'eilx  de  mon  ctnnrsier,  On  par  lé  son  de  la  clôéhe 
qui  résonnait-  a travers  les  raim-auv  d<*4a  forât. 

Don  Juan  , chaut  Ul. 


ai  G , tss  COHV1ÎHR.ATIOIIS 

« I^es  habitants  m'aimaient  autant  qu'ils  haïssaient 

u le  gOHvécnement.  Go  n’est  pas  peu  dire..  J’étais  très- 
« considéré  de  tous  les  chefs  du  parti  constitutionnel; 
« ils  savaient  que  je' venais  de  la  terre  de  la  Liberté, 
e pt  que  je  faisais  des  vœux  pour  le  sufceès  de  leur. 
v cause.  Je  l’aurais  etnl>rassée,  et  ieS  aurais  aidés  à 
« briser  leurs  fers.  Il»  connaissaient  mon  caractère-; 
? j'avais  passé  deux  ajis  à Venise,  où  plusieurs  liabi- 
* tants  «le  Ravenne  ont  des  maisons.  Cependant  je  ne 
« pris  point  part  à leurs  iutrigues,  et  restai  étranger 
« a ‘leurs  coteries  politiques;  mais  j’avais  un  magasin 
« de  ceut  armes  à feu  dans  ma  maison  quand  tout 
» fut  prêt  pour  la  révolte.  • • • . 

« Maudit  sqit  cet-  imbécile  de  Carignan  ! Je  lui  au- 
« rais  encore  pardonné  s’il  n’avait  pas  dénoncé  ses 
« partisans.  Presque  tous  les  nobles  dé  la  Romagne 
« furent  proscrits.  Tous  mes  amis,  à très-peu  d’excep- 
« .lions  près,  le  furent,  "entre  autre  les  Gamba,  qui 
« furent  exilés,  et  eureut  leurs  biens  confisqués.  On 
« savait  que  cette  circonstance  me  fç'rait  quitter  le' 
« pays.  Je  ne  les  suivis  pourtant  pas  immédiatement  ; 
et  je. ne  voulus  pas  paraître  trop  pressé  de  quitter  Ra- 
ce venue,  Ce  gouvernement  avait  les  yeux  sur  moi.  S’il 
.»  avait  pu  avoir  des  preuves  suflisantes,  j’aurais  été  ar- 
« fêté.  Mais  personne  ne  me  dénonça  ; et , dans  le  fait,  il 
« n’y  avait  rien  qui  pât  faire  la  matière  d une  dénrtneia- 
« lion.  J’avais  reçu  un  haut  grade;  sans  passer  par  les 
<t  rangs  intermédiaires.  Voijà  dans  çecoii)  les  papiers 
« d’une  de  leurs  sociétés.  Peu.de  tcuip,s  après  qUe  le 
« complot  fut  découvert,  je  reçu»  des  lettres-  ano'ny- 


\ 


Digitized  by  Google 


DH;I.Û»n  BTKO  N.  a 1.7 

% # , 

« mes  dans  lesquelles  ojl  me  conseillait  de  disconti- 

« mier  mes  courses  dans  la  forêt  ; mais  je  ne  craignais 
« aucune  trahison,  et  je- montai  à clieval  plus  souvent 
« qu'auparavant.  Je  ne  sortais  jamais  que  bien  armé, 

« et  j’axais  toujours  des  pistolets  à coté  de  mon  lit. 

«,  On  savait  que  je  ne  manquerais  pus  mon  coup;  c’est 
« peut-être  cetjui  m’a  sauvé.  Il  arriva  à Havenne  un 
« évènement  qui  me  fj|  une  grande'  impression,  et 
«.auquel  j’ai  fait  allusion  dans  Don  Juan.  De  côra»* 
« mandant  militaire  de  la  place,  quoique  soupçonné 
« d’être  un  carbonaro,  avait  une  telle  innuence  qu’on 
« n’osait  se  décider  à l’arrêter.  On  prit  le  parti  de 
« l’assassiner  vis-à-vis  de  mon  palais.  Le  lieu  de  la 
« scène  avait  peut-être  été  choisi  à dessein., Les  tne- 
« sures  prises  pour  mettre  l’assassin  à couvert  prou- 
« vent  que  la,  police  11’était  pas  étrangère  a l’assassinat.. 
« Je  menais  le  pied  à.l’étrier  pour  aller  faire  ma  pro- 
« menade,  ordinaire,  mon  cheval  se  dressa  au  bruit 
« d’un  coup  de  fusil;  En  regardant  d’où  le  coup  était 
« parti,  jlapereus  un  homme,  qui  jetait  .une  carabine 
« en  fuyant  à toutes  jambes.,  et  un  autre  étendu  sur 
« le  pavé  à quelques  pas  de  moi.  En  in’approchant  je 
« reconnus  le  commandant.  Il  se  rassembla  bientôt 
« une  foule,  mais  personne  n’osait  aller  à son  secours. 
« Je  donnai  ordre  à mon  domestique  de  relever  le 
« corps  ensanglanté  et  de  le  porter  dans  mon  palais. 
« On  ine  représenta  que  je  confirmerais  par  là  le  soup- 
« cou  que  j’étais  de  son  parti,  et  que  je  déplairais  au 
« gouvernement.  Ce  n’était  pas  le  ujomeiit  de  calculer 
« entre  l'humanité  et  le  danger.’  J’aidai  à le  porter 
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« dans  la  maison  et  à le  placer  sur  lin  lit.  Il  était 
«•  déjà  mort  des  blessures  qu’il  aVaif  reçues.  ,tl  paraît 
« qu’il  avait  expiré  sans  aucune  convulsion.  Je  n’ai 
» jamais  vu  de  figure'  aussi  calme.  Son  adjudant  avait 
« suivi  le -Corps  dans  la  maison,  fr  uif  rappelle  ses 
« lamentations:  — « Povero  diavoloî  non  ave.va  fi»tto 
« male,  nè  anche  ad  un  cane (*j.  »'  • 

« Je  suis  taché,  » dit- il, -«  de  n’avoir  paStiiiC  copie 
« de  mes  mémoires  : je  les  ÆS  donnés.à'Moot-e  \ ou 
« plutôt  -à  son  petit  garçon  i ’*)\  à .Venise.  Je  me  râp- 
«r  (selle  que  je  lui  dis  : Voir»  deux  mille  livres  Sterling 
« pour  vous,  mon  petit  ami.  Je  ne  inis’d’autres  con- 
« -ditions’  au  présent,  que  celle  quHIs  ne  seraient  pu- 
« hliés  qu’après  ma  mort.  » , 

« Je  ne  riens  point  à Ce  qu’ils  ne  soient  pas  connus. 
« Dans  le  fait,  plusieurs  de  més  amis  et  de  ceux  de 
«Moore,  les  ont  his  : ils  furent,  entre  autres,  en - 
ivoyés  à lady  Bnrghersh.  Eu  les  rendant,  sa  sci- 
« gneurie  dit  à Mbore  qu’elle'  avait  copié  tout  I ou- 
ït vrage.  Ceci  était,  un  peu  fort,  et -Moore  hvi- fit 
r entendre  qu’fl  serait  à propos  de  dé.thiirè  cotte  copie: 
« elle  lit  jeta  au  feir  en  sa  présence!  Depuis  ce  temps- 
« là  ,'  Douglas  Kinnaird  m’a  recommandé  de  reprendre 
-■  / , ..  ' - _ '•  - . • 

•-  • .• 

("_)  Pauvre  diable,  il  n’avait  de  sa  vie  fait  mal  à personne, 
jias  niéme  à iin  etiien! 

• ('*)  Il  £ a ici  une  légère  crréur  dii  capitaine  Medwin  ; le 
petit  Moore  rr’étAit  pas  .dors  i Venise . mais  le  présent  fut  fait 
an  père,  en  faveur  du  fils. 

,■  ' • * • ( Acte  «rfr'IVrfitctf/»)  , 
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«mon  manuscrit , croyant  m effrayer  en  me  disant 
« qu’il  était  possilde  que.  ton  sert  procurât  une  copie 
« exacte  ou  altérée,  qui  serait  publiée.  Il  m’est  par- 
« faitement  indifférent  que  tout  le  monde  connaisse 
«tout  ce  que  contiennent  ces  mémoires.  11  v a quel 
« ques-unes  de  mes  aventures  de  jeunesse;  mais  j’âi 
a laissé  très-peu  d’aneecfotes  scandaleuses  qui  puissent 
« affecter  d’autres  personnes.  Ce  sont  d’abord  les  sou- 
« Venirs  de  ma  plus  première  jeunesse,  presque  de 
«•mon  enfance,  retracés  sans  ordre  en  style  familier 
« et  très-négligé.  I>a  Seconde  partie  sera  une  leçon- 
« utile  pour  lés  jeunes  gens;  elle  traité  de  la  vie  dé- 
« réglée  que  j’ai  menée  à une  époque  de  ma  vie  , et 
« des.  funestes  conséquences  de  la  dissipation.- Il  y a 
«.peu  de  choses  dans  ces  mémoires  que  des  femmes  ne 
« puissent  lire,  et  je  crois  qtr’elles  me  liront.  » 

.Une  autre  fois  il  me  dit  ; 

« Je  douue  dans  mes  mémoires  une  relation  exacte 
« de  mon  mariage  avec  lady  Bvron,  et  de  notre  sépa- 
« ration.  Quand  ils  furent  achevés;  j’écrivis  à lady  By- 
» ms , en  lui  proposant  de  les,  soumettre  à son  exa- 
« inen,  afin  tpi’etle  pût  m’indiquer,  ou  rectifier  elle- 
« même  toutes  les  inexactitudes  quelle  pourrait  y 
« trouver,,  ou  les  omissioris  qui  m’auraient  échappé. 
« Dans  sa  réponse^  ellrt  me  dispensa  de  l’envoi  ; me 
« priant',  au  nom  de  sa  fille,  sinon  pour  elle,  de' ne 
« jamais  publier  ces  mémoires.  Elle  terminait -sa  teltre 
<t  par  une- menace.  Ma  réplique  est  ce  que  j’ai  jamais 
« écrit  de  plu#  sévère;  elle  contenait  deux  citation». 
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a J’unfc  de  Shakspaare,  et  l’autre  du  Dante  (•*);  Je  lu» 
« disais  qu’eUe  savait  très-bien  que  tout  re  que  j’a- 
« vais  écrit  était  bien  sûrement  ta  vérité,  et  qu’ainsi 
« c’était  ia  vérité  qu’elle  se  -refusait  à sanctionner.  Je 
«finissais  en  l’assurant  qtie  nies  mémoires  seraient 
4 publiés.  Celte  correspondance  est  antérieure  au  dé- 
a pôt  que  je  fis  de  mon  manuscrit  entre  les  mains  de. 
« JtTopre.’  * •'  •*«,-**  "s 

« O fut  riiez  lady...  que  je  vis,  pour  la  première 
« fois  de  ma  vie,  miss  Millbank.  Ce  fut  un  jour  fatal, 
« et  je  me  rappelle  qu’en  montant  l’escalier,  je  fis  un 
« faux  pas , et  dis  à Moore  qui  m’accompagnait,  que 
« c’était  dé  mauvais  augure.  J>uraisdû  profiter  du 
« présage.  En  entrant  dans  le  salon,  je  vis  une jeune 
« personne  dans  une  toilette  plus  simple  qtie  celle  dçs 
« autres  femmes  de  \ assemblée , assise  seule  sur  un 
« sopbn.  Je  la  pris  pour  une  demoiselle  de  compa- 
« gnie  . et  demandai  à Moore  si  je  me  trompais  dan$ 
« ma  conjecture? — C’est  une  riche  héritière,  me  dit-il 
« à l'oreille,  —et  liaissant  toujours  la  Voix!  • — vous  fe- 
« rira  bien  mieux  de  l’épouser,  cela  aiderait  à faire 
« les  réparations  du  vieux  château  de  îSewtead. 

« Il  y avait  quelque  chose  de  piquant  ,•  et  de  ce  que 
« nous  appelons  joli-,  dans  miss  Millbank.  Ses  traits, 
« sans  être  réguliers,  étaient  fins  et  délicats.  EUè  avait 
« une  très-belle  peau,  et  était  parfaitement  faite.  Elle 


-r*- 


Je  ne  les  ai  pas  retenèes. 

( \ote  tiurap.  Mtdiiin.X 
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« avak  un  air  de  simplicité  et  de  modestie  non  affee- 
« tée,  qui  formait  un  heureux  contraste  avec,  cfette 
« formalité  et  cette  roideUr  qu'on  appelle  manières.  . 
« Elle  m'intéressa.  Il  est  inutile  d'entrer  dalis  les  dé- 
q lails  de  la  connaissance  qui  suivit  celte  première  en- 
« trevue.  Je  m'attachai  à elle  chaque  jour  davantage, 
«•et  finis  par  lui  proposer  de  l’épouser,-  proposition 
«qui  fut  rejetée  dans  des  termes  qui  ne  pouvaient  ine 
«blesser. en  rien.  J'étais,  d’ailleurs,  persuadé  qu’elle 
«-cédait  à l'influence  de  sa  mère.  Je  fus  confirmé  dans 
« cette  opinion  lorsqu'un  an  après  elle  renoua  , la  pre>  - 
a.  mièrfe,  notre  correspondance.  Elle  m’écrivait -pour 
« me  dire  que,  quoiqu’elle  ne  pût  pas  rn 'aimer , elfe 
-•-attachait  du  prix  à mon  amitié.  G’esl  là  un  mot 
« bien-  dangereux  pour  les  jeunes  demoiselles.  C’est 
a l'amour  avec  toutes  ses  plumes,  et  qui  attend  un 
«bèau  jour  pour  prendre  sa  .volée. 

« Mistress  William»,  la  sibylle,  avait  prédit  que  ma  . 
« vingt-septième  année  serait  une  époque  dangereuse 
« pour  moi.  I4  diseuse  de  bonite  aventureavait  raison  ; 

« elle  devina  juste,  Je  u'oublierai  jamais  je  a janvier' 

« Lady  Ryron  ( il  prononçait  Bfrn  ) était  la  seule  per- 
« sonne  présente  qui  ne  fût  pas  embarrassée.  Lady 
«Noël*. sa  mère,  pleurait.  Je  tremblais  comme  la 
« feuille,  et  répondais  tout  de  travers.  Je  me  sou- 
.«  viens  qu’après  U cérémonie,  m’adressant  à lady.  By- 
« ron,  je  l’appelai  iniss  Millhank.  . 

« I)  y egt  une  anecdote  singulière  sur  Panneau  uup-  * 

« tial.  Lè .jour  m£jnefde  la.  signature  chi  contrat, 
«le  jardinier  de  Newslead  trouva,  en  bêchait t , un 


■ • J.  * 
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«.  anneau,  que  ma  mèro  avait  perdu.  Je  crus  qae  o’é- 
i tait  un  anneau  • envoyé  tout  ef  près  pour  ma  noce  ; 

. « mais  le  mariage  dé  nia  mère  n’avait  pas  été  heureux, 
« et  cet  anneau  était  destiné  à sceller  une  union  en- 
~a  core  plus  malheureuse  (*).  > 

a Après  la  cérémonie,  nous  partîmes  pour  une  des 
« terres  de  sir  Ru  I pli  Mdlbauk;  je  fus  assez  surpris 
«des  arrangement  a du  voyage,  et  j’eus  un  peu  d’hù- 
«meur  de  .trouver  une  femme  de  chambre  fichée  érttre 
lady  il  y ron  et  moi.  U n y avait  pas  assez  long-temps 
.a  que  j’étais;  marié  pour  prendre  le  ton  d’u,n  mari; 
« je  fus  donc  forcé  de  me  soumettre;  mais  ce- ne  fut 
« pas  de  très-bonne  grâce.  Mettez-vpns  à ma  place, 
■ «et  dites  si  je  n’avais  pas  quelque  raison  de  boudtfr. 
« On  m’a  accusé  d’avoir  dit , en  montant  dans  la  troi- 
« tu  if , que  j’avais  épousé  lady  Ryron  par  dépit  , et 
« parce  qu'elle  m’avait  refusé'  deux  fois.  Quoique  j'aie 
« été' un  moment  piqué  de  sa  pruderie,  du  comme  vous 
« youdrei  l’appeler,  je  suis  convaincu  que,  si  j’avais 
« .tenu  un  propos  aussi  peu  galant-,  pour  ne  pas  diré 
« aussi  brutal , lady  Byron  nous  aurait  laissés  dans  la 
« voiture,,  moi  et  la  fille  (de  chambre , j’entends)  (*■). 

. ■'}  t ■■■.•*'.  i I 1 IL .•  1 — HJ — •_ 

i ~ ’ ' • • ■'  . 

(*.)  « excepté  l’anneau  qui,  étant  la  plus- infernale 

'partie  du  mariage;..  » 

4 ■ Dow  jmw,  chant  IX. 

* 1 , • • * * . . \ ' • 

(**)  Il  y a dans  l’original  un  jeu  de  mots  sur  te  mot  mtitci , 

qui  'signifie  fille,  vierge , et  qn’on  eéhploié  souvent  .seul  au 
lieirde  Lady' s maitl,  qui  signifie' femme  île  chambre. 

- . * i ,(  Mine  di  l'éditeur.) 
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« lïfie  u-’est  pas  d’un  caractère  à-endurer  un  affront. 

« Notre  lune  de  nmd  (*)  ne  se  |x»ssa  pas  sans  (ma- 
«ges.  Tous  le»  jours  ne  furent  pas  purs;  et  Hob- 
« liousea  quelques  lettres  qui.  pourraient  indiquer  les 
« variations  du  baromètre.  Il  ne  descendit  cependant 
«jamais  à zéro.  . , ■ 

' « Vous  m’apprenez  que  l’on  dit  dans  le  monde  que 
«j’ai  épousé  miss  jVlitlbauk,  parce  qu’elle  était  héri- 
« tièw*  d une  grande  fortune.  J’ai  reçu  de  ses  parents 
« dix  mille  livret  sterling  { >z5o,ouo  francs  ),  et  c’est 
« très  - probablement  tout  ce  que  je  recevrai-  jamais.  • 
«-ÇeTte  somme  a été  remboursée  au  double.  Mon  re- 
« .vénu  à cette  époque  n’était  pas  considérable, et  il  était 
«eu  partie  engagé.  Newstead  me  rendait  quinze  cents 
« livres  sterling  ; la  terre  du  côté  de  Lancastre  était 
«compromise  par  un  procès  qui  m’a  coûté  qua  force 
<«  niillg  livres  sterling,  et  qui  n’est  pas  encore  .fini. 

« Nous  avions  une  maison  eu  ville;  nous  donnions. 

« des  dîners;  uous  avions  chacun  notre  voirffre,  et  de 
« plus,  beaucoup  de  fantaisies  coûteuses , ceht  tie  pdu-< 
«.  vait  durer  long-temps.  Les  dix  mille  livres  sterling  do 
« la  dot  furent  bientôt  (audits.  J’étais  assiégé  par  me» 

« -créanciers , et,  à la  .fin,  mes  meubles  furent  saisis, 
«et  les  huissiers  s’emparèrent  des  lits,  mêmes  où  nous 
« nous  coui'bions.  Vous  voyez  que  me»  alla  ires  n e- 
« taiejat  pas  dans  un  état  bien,  satisfaisant,  et  ce  ta- 


* 

■m 


— ■ r ■ • 

'(*)  fh>ney  fnoort,  premier  raOisde  mjiriage.  .•  ; 


( Note  île  ïwlUeuK.  ) 
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« bleau  ne  pouvait  être  fort  agréable  pour  lady  Byron. 

« Nous  convînmes  qu’elle  irait  passer  quelque- temps 
« chez  son  père  à la  campagne  jusqti’à  ce  que  l’orage" 
« fût  apaisé,  et  que  j’eusse  fait  un  arrangement  avec 
■«  inés  créanCiersi  Vous  vous  figurerez  aisément  quels 
« furent  nos  adieux,  d’après  Te  style  de  la  lettre  qu’elle 
«m’écrivit  de  la  route,  et  qui  commençait  assez  ridi- 
« oulement  par  ces  mots-:  Cher  poulet  (*). 

« Imaginez-vous  quel  fut  mon  étonnement  de  re- 
« cevoir,  aussitôt  après  son  arrivée  a Londres;  quel- 
« quçs  lignes  de  son  père,  très-sèches;  il  commençait 
«par  Mb  nsi  ku  R,  et  finissait  par  dire  que  sa  fille  nq 
«■me.  reverrai  t’plusi  _ ; • 

« Dans  ma  réponse  je  lui  déclarais  qtle  je  ne  recon- 
« naissais  point  son  autorité  sur  ma  femme,  et  j’ajou- 
« tai  qnèles  sentiments  que  sa  lettre  exprimait  étaient 
« les.  siens , et  non  ceux  de  lady  Byron.  Cependant 
« une  lettre  m’apporta  bientôt  la  confirmation  de  la 
«'phrase^He  son  père.  J’ai  su  depuis,  par  la  femrtie 
« de  Fletc.ber , ( (non  vàiet  de  clrambre  ),  qui  était 
« alors  feinme.  de  chambre  de  lady  Byron,  que  lors- 
« quelle  eut  pris  sa  détermination,  et-  que  la  lettre 
«eut  été  mise  à la  poste,  elle  envoya  au  bureau  pour 
« là  faire  retirer,  «t  que  quand  elle  lui  fut  réndire,’ 
« elle  manifesta  une  grande  joie  qui  tenait  dé  l’êxtra- 
« vggance j mais  cela  ne  fut  pas  long,  et  bientôt  on 


(*)  Shrlle.y,  qui  connaissait  l’histoire,  disait  que  ces  deux 
mots  paraîtraient  bizarres,  traduits  én  italien  : Anitha  caris  - 
situa  ( dear  duck. 
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«lui  persuada  de  faire  partir  sa  lettre,  il  n'eft  pas 
«douteux  que  l’hdhrenee  de  mes  ennemis  l'emporta 
« sur  son  affection  pour  moi.  Vous,  me.  demander.' si 
« l'on  ne  donna  aucune  cause  de  cette  détermination 
« soudaine,  si  je  u’ai  pas  formé  de  conjecture  à -ce 
«sujet.  Je  vais  tout  vous  dire. 

« J’ai  des  préjugés  relativement  aux  femmes  : je 
« n’aime  point  à les  voir  manger.  Rousseau  fait  sa 
«Julie  un  peu  gourmande , ce  qui  n’est  nullement 
«■de  mon  goût.  Je  n’aime  pas  à être  interrompu  quand 
«.j’écris.  Ijidy  Byron  ne  se  prêtait  pas  à mes  fantai- 
« sies  là-dessus.  La  seule  chose  dure  que  je  me  rappelle. 
« lui  avoir  jamais  dite,  ce  fut  un  soir,  peu  de  -temps 
« avant  notre  séparation.  J 'étais  debout  devant  le  féu> 
» ruminant  sur  l’état  embarrassé  de  mes  affaires  et 
«d’autres  tracasseries;  lady  Byron  vint  à moi,  et  me 
« dit  : Byron , est- ce  que  je  vous  gêne  (*)?  Diablement  ! 
«répondis-je.  J’en  Ris  fâché,  et  me  reprochai  une 
« telle  expression  : elle  m’était  échappée  sans  intèn- 
« lion,  involontairement;  je  savais  à peine  ce  qüe  je 
«.disais.  . *• 

• V • *•*  r •*,  ' * 

« J’ai  su , depuis,  que  Mistress  Cita  riment  (*’’)avait 

’ « été  la  personne  mise  en  avant  pour  cmpoisouner  l’es- 

....  ” . 

— i.  - ■ . ■ -..  M . 

\Ç)  Madame  ÿ.  B — c,  qui  a cjté  ce  passage,  traduit 
■ nm  J, in  Youruay^  — par  — suis-je  un  incdm’é nient  de  votr  e 

vie?  Nous  «'avons  Vu  dan»  ces  mots  qu'une  locetîou'comui'Oji*. 

'■  t.  \ - r V - . es  . St  jw  . 

( note  de  r éditeur.  J 

'(’.*)  Mistress.  CliaHtnrnf  est  celle  que  Hvïou  a attaquée) 
dans  sa  satyre,  à SJfiHhfrom  private  Içfe,  , 

Btrow. — Tome  V HJ,  ’ »5 


J.K*-CÜ»V«H»A  ttux  h 

«prit  (le  lady  Noél  (*);  tfuélle  «Vait  espionné  «Ue- 
* même  ,' et  fart  espionner  à.  Londres  i:  qu’elih?  *vak 

* rapporté  que  l’un  .mawit  vu  entrer  dans  imv  mai- 
, « son  de  Forlland-P/ate.  On  s’était  permis  une  chose 

* dont  ÿ’uurais  pu  me  plaindre,  «t  qu'une - telle  cohH- 
« dente  pouvait  seule  se  permettre  ; ou  avait  forcé 
» mon  secrétaire,  dans  lequel  on  avait  trouve  uu  livre 
« qui  ne  faisait  pas  beaucoup  d’honueur  à mon  goût 
« en  littérature,  et  quelques  lettres  d’une  femme  ayee 
« laquelle  j’avais  été  intimement  lié  avant  mon  ma- 
«.  riage.  Quelque  jugement  que  l’on  porte  de  la  nia- 
it mère  dont  on  avait  eu  ces  lettres,  l’usage  qu'on  en 
«lit  est  inexcusable.  Lady  Byrou  les  envoya  au  mari 
« de  la  daine,  qui  eut  le  bon  sens  de  ù’y  faire  aucune 
«attention.  L’accusation  la  plus  grave  qUi  ait  été 
« portée  contre  moi  est  celle  d avoir  eu  une  intrigue 
« suivies  dans  ma  maison  même, avec  mistress  iVferdvn, 
«<hi  théâtre  de  Druij-Lano , (”)  d»r  l’avoir  admise  à 
« ma  tables  etc.  Jamais  calomnie  ne  fut  moins  fondée. 

. ■■  ■ ■■■ 


V) 


— — i — I- 


(*)  La  inèrédê  lady  Bvrou.  - 

W » f . 4 . : . 

''(‘ffNott»' sOmraes  étonnes  de  'retrouver  ce  conte  de  la  ca- 
lomnie (Uns:  un  ouvrage  récent  shr  lorAByt-on.  ïl  est  vêni  qîie 
les  journaux  radiais  ont  publié  récemment,  çonnne  une.  <14- 
coüvért*,  le  recil  authentifiée  dcè  causes  de  divoyce  dujurd 
Byron.  .Selon  cette  prétendue  révélation,  Jim)  Pyrbn,  locs- 
«ju’îî  fyjsait  partie  Ju  comité  de  Dniry-Lape,  aurait  ro^.ao 
jour  ile  pjutc,  In  visite  de  mistre.ss  Maidyn, "et  aurait  vonltf 
ta  renvovei*  Âcz  eHc  dans  sa  propre  voiture;  lâdv  Bvron  au- 
ra ir  fait  dire  «pie.  là  voiture  de  milord  n>mif  pas  disponible.; 
ito- noble  époux. aurait  ator» -fait  demander  la  voiture  de  ml- 
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« Etant  un  des  membres  du  comité  de  Dritry-  Lime , 
« je  fie  nie  pas  que  plusieurs  actrices  ne  soient  venues 
«chez  moi;  mais  quant  à mretfess  Mardyn,  qui  était 
«une  actrice  très-belle,  et  dont  les  visites  pouvaient 
.«  être  dangereuses,  je  ne  la  connaissais  que  pour  lui 
« avoir  parlé  quelquefois.  J’aurais  pu  porter  une  ac- 
« cusalion  un  |>eu  plus  sérieuse  contre....,  que  celle 
<td  employer  des  espions  à surveiller  mes  prétendues. 

« amours 

\ • . • • • • • . •' 

* 


• • • 


• . 


. ^ • • • , . ...  . . - - . . ^ r s • i • • • ♦ I • 

« Je  m'étais  renfermé  dans  une  rue  obscure  pour  cum- 

• « poser  ( — je  crois  qu’il  dit,—  ) le  siège  de  Corinthe, 
« décidé  à ne  recevoir  personne  qu’il  ne  fût  achevé. 
«Je  fus  surpris  de  voir  entrer  chez  moi,  un  jour, 
« un  médecin  et  un  procureur  qui  avaient  forcé  ma 

• « porte.  Je  n’ai  connu  que  par  la  suite  J’objet  de  leur 
« visite.  Je  trouvai  leurs  questions  singulières,  frivoles 
«et  importunes  , pour  ne  pas  dire  impertinentes; 
« mais  si  j avais  pu  soupçonucx  qu’on  les  avait  envoyés. 
« pour  constater  que  j étais  devenu  fou(!), ...  . . ... 

■ s>;  •v> 1 ■ ; ■-»  %.-»•  • 


taily,  qui  l’aurait  refusée,  égarement.  Là-dessus  milord,- aussi, 
opiniâtre  que  sa  femme,  aurait  retenu  mistress  Mardvn  à dî- 
qer  , et  lady  Byrou,  après  l’avoir  accablée  d'jiivcctiVes  outra- 
geantes, serait  montée,  en  voiture  pour  iie  ultis  rentrer  elles 
son  noble  epoux. 

• %*.•>  *•'»  *?*.;’  > r . . > • 

. • • f * Iniit  * . . 


• V*-*-  • 


O tne»  rtlled,  . ; 

-C.;-.*.  S via  gfand  mother.  ■ \ 

foc*  assemble  un  beau  matin  quelques  apothicaires  et  guel- 

‘ •’  V-  ' ,5. 


« 
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* % r * , 

' .-.-r:  ■■■  si  ....  ; . . ...  v ........  . . .‘i-, 

; ‘ \ v « 

. . . i-  .-.  . ( . . .y.'iè.  . .’ 

>V: i'.uv v. . : . . . . 

a Je  doute  qlle  mes  réponses  aux  interrogations  de 
«oes  émissaires  aient  été  très- raisonnables  et  très-, 
‘ « conséquentes  , car -j'avais  l’imagination  échauffée 
tc-d’autres  choses.  Mais  le  docteur  Kaillie  ne  pouvait  pas 
« consciencieusement  me  donner  un  certificat  pour 
rt-Bedlam  (*);et  peut-être  le  procureur  fit-il  à ceux  qui 
« l'employaient  un  rapport  plus  favorable  encore.  Le 
« docteur  a dit , depuis , qu’on  l’avait  assuré  que  je 
» baissais  toujours  les  yeux  quand  lady  Bvron  jetait 
«les  siens  sur  moi,  et  que  j’avais  eu  d’autres  symp- 
« tomes  lotit  aussi  infaillibles,  particulièrement  ceux 
«du  feu  roi.  Je  n’accuse  point  lady  Byron  de  cette 
« manœuvre;  jè  crois  quelle  n’y  en  a eu  aucune  part. 


ques  médecins  pour  (enter  de  prouver  que  sou  tendre  époux 
«'le -cerveau  félé  ; triais  rom  nie  il  avait  encore  trop  des  nio-  > 
monts  lucides , elle  se  contente  de  déclarer  que  c’était  un  mau- 
vais coeur.' Cependant , quand  on  lui  demanda  ses  preuves  , on 
■K-  put  tirer  d’elle  aucune  explication;  elle  protesta  seulement 
que  son  devoir  envers  Dieu  et  envers  son  prochain  lui  com- 
mandait celte  conduite, -qui  semblait  asseï  singulière. 

' ■ ' xxvnt:  • " ' V 

* i\  « •**  "•  *,*»  *■  ^ i.  1 • 

‘ \ ' Elle  tenait  lui  journal  oit  tons  les  torts  de  don  Juan  étaient 
enregistrés;  elle  ouvrit  certaines  boîtes  contenant  livres  et 
lettres  qu'on  pouvait  citer  au  besoin.  D’ailleurs  elle  avait  pour 
elle  toute  in  ville  j et.de  plus  sa  bonne  grand’mère....  ’ ’■ 

# ...  Doit  Ju*w  , chant  ‘ . 

[*j  Les  petites  'maison*' «le ’Lontfre».  ' •l>  ‘j* 


ê 
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«JLIle  était  l'instrument  d’autreç  personne*.  Sa  mère 
« m'a 'toujours  détesté;  elle  n’avait  pas  même  la  dér 
* Cence  de  le  cacher  dans  sa  maison.  Dînant  un  jour 
« chez  sir  llalpli  Millbank  (qui  était  une  bonne  pâte 
u d’homme , et  dont  vous  pourrez  vous  former  quel- 
« que  idée,  quand  j,c  vous  dirai  qu'on  servait  .tous  les 
«jours  sur  sa  table  un  gigot  de  mouton,  afin  qu’il- 
« eût  l’occasion  de  faire  tous  lès  jours  la  même  plai- 
« santeriej),  je  me  cassai  une  dent;  je  souffrais  beau- 
«coup,  et  ne  fus  pas  maître  de  le  cacher.  -n-  Cola  : 
«vous  fera  du  bien,  dit  Lady  Noël;  j’en  suis  bien  aise? 
«—Je  .lui  lançai  un  regard! 

« Vous  me  demandez  si  lady  Byron  a jamais  eu  de 
«l’amour  pour  moi.  — J’ai  déjà  répondu  a cette  ques- 
« tion.  — Non  ; j’étais  à la  mode  quand  elle  parut  dans 
« le  monde;  j’avais  la  réputation  d’être  un  grand  roué, 

<i  èt  j’étais  un  dandy  , ; les  jeunes  personnes  aiment 
.«assez  ces  deux  espèces  d’hommes.  Elle  m’épousa  par 
« vanité,  et  dalis  l’espérance  de  me  réformer  et  de 
« me  fixer.  C’était  un  enfant  gâté;  elle  était  naturel- 
«lement  jalouse,  et  cette  disposition  n’a  fait  que  se 
<t fortifier  par  lès  manœuvres  diaboliques  de  ceux  à 
« qui  e|le  avait  donné  sa  confiance.  • ' 

« Elle  était  facilement  dupe,  car  elle  croyait  con- 
« naître  à fond  l’espèce  humaine  : elle  avait  dans  la  • 
«tête  tint;  des  idées  folles  de  madame  de  Staël,  que'. 
« l’on  peut  bien  mieux  connaître  nnè  personne  dans 
« la  première  Heure  que  dans  dix  ans.  Elle  était  dans 
« l’habitude  de  tracer  le  caractère  des  gens,  après  les 
« kvoir  vus  uue  fois'  ou  deux.  Elle  a écrit  des  volumes 


*3Ô  . Ù«  CO£\  R<Rîl  A'TTON  S 

«sur  mon  oantclèn; , mata,- tons  Re*  portraits  étaient 
« aussi  peu  ressemblants  que  possible.  ».  ?'v 

• * i^a<iy  Byfon  -avait  de  txmfir's  idées,  mais  ne  pou- 
levait  les  èxpriiner;  elle  a aussi  composé  des  vers, 

« qui  ne  se  trouvaient  lions  que  par  accident  ; se» 1 
« lettre»  étaient  toujours  énigmatiques , souvent  inhi- 
•«  telligibles.  Klle  avait  ce  quelle  appelait  des  règles 
« et  des  principes  lix.es , classés  mathématiquement  (*/);  • 
.«■Elle  eût  fait  un  excellent  argumentateur  à Gant- 
« bridge;  —elle  n’a  cependant  pas  donné  des  preuves 
« de  cette  vertu  d’agir  toujours  conséquemment , dont 
« elle  se  targuait  si  fort.  Elle  me  refuse,  puis  elle  tïi’ac- 
« Cepte,et  puis  elle  se  sépare  de  moi.  Je  n’ai  pas  b«- 
«-soin  (le  vous  dire  toutes  les  calomnies  infâmes  dont 
a j’ai  été  l’objet  quand  Dotre  séparation  fut  rendue  pu- 
« biique.  Je  fis,  un  jour,  une  liste  de  tous  les  hommes 
li  vertueux  auxquels  les  journaux  me  comparaient. 

* à Je  me  souviens  en  ce  moment  de  quelques-uns  : Né- 
«ro  n,  Apicios,  Épicurc,  Caligula,  Hélioga baie.  Heu- 
«ri  VJII,  et  enfin  George  IV.  Tous  mes  anciens  amis, 
«et  jusqu’à  mon  eousiii  George  Bvron,  qui  avait  été  ’ 
«élevé  avec  moi,  que  j’aimais  comine  un  frère,  tous 

çnt  pris  le  parti  de  ma  femme.  Il  a suivi  le  torrent  , 

* , > . i */*«  ‘Ai . * •*  .V* ^r*H  • ,!  ’G\'.  y . 

; U 

•*.•.*%/«'  :*  jÇv»;'.  -t  " . Y. T 'JC*  ■ 

• J e l ûiiok  thaï  Dante  ‘s  more  abstruse  crstatiçs 

Mcant  to  personify  thç  nialheinatiçs- 

Tlos  Juin  , chant  III,  stance  a-  * , 

r I 

Je  pense  nue  les  rêveries  plus  abstraites  rln  Dante  -m'étaient 
ijà'wie.jiçrmnnijirutian  ihs  Mathématiques.* 

■ • r-'-  J Dos  *•:*.  - 
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• « et  il  «[a  rien  à attendre  <îe  moi.  On  me  regardait  . 

h comme  îç  pins  mauvais  mari  qui  fût  sur  la  terre  j ' 

. «le  plus'  méchant  ^ le  dernier  des  hommes  ; «t  ma 
' « femme  était  un  ange,  une  victime,  la  vertu  pcrsore 
unifiée.  J'étais  calomnié  dans  le»  journaux  ; j’étais  le 
« sujet  des  conversations  de  toutes  les  sociétés;  on  ' 
• me  siillait  quand  je  me  rendais  à la  chambre  des 
« pairs.;  j'étais  insulté  dans  les  rues;  je  n’osais  parai-  ' 
ctrc  aux  théâtres  , dpù  la  pauvre  mistress  Mardyo 
« fui  obligée  de  se  retirer.  L’ Examiner  fut  le  seul  • 
.«  journal  qui  osa  prendre  ma  défense  ('-) , et  lady  Jer>- 

• « sey  la  seule  personne  qui  ne  me  regarda  pas  connue 

« un  monstre.  . V , • 

\ «Je  lui  avais  adressé  quelques  vers  qui  m’ont  valu 

• « son  amitié:  Je  les  ai  quelque  part,  et  j$  vous  les 
a montrerai.  Je  les  fis  à l'occasion  de  sou  exclusion 
« de  certain  cabinet  des  beautés  du  jour  (*.*),...»  r: 

« A tous  ceS  chagrins  se  joignait  l’embarras  de  mes 
•«  affaires,  qui  était  tel  que  j’étais  à la  merci  de  mes 
«créanciers,  Je  fus  obligé  de  vendre. Newstead,  ce' 
«que  je  n’aurais  osé  faire  du  vivant  de  ma  mère:. Je 
« ne  me  pardonnerai  jamais  de  l’avoir  veudu,  quoi-  ’ 

■ ■-.t-  v V.  *>  . . ■ ■■  ..  • 

. *■  t *ic'.*»',v,  ■ 

(*.)  Alors  rédigé  par  L.  Hunt. 

.(**5  Le  prince  régcat  avait  réuni  dans  son  cabinet  les  por- 
traits «les  plus  belles  femmes  (l’Angle terri'.  Lady  Jersey  se. 
consola  aisément  d’en  être  exclue -car  on  prétend  qu’on  n’y 

• était  pas  toujours  admise  eu  tout  bien  et  tout  honneur.  Iteaù- 
coup  de  maris  ' assurent  cependant  que'le  piinre  ne  connais-  ' 
sait  réellemeui  qu’en  effigie  tes  dames  de  son  cabinet.'  ’’  ' t 

.*  ‘ /.r1  ' . .*  ( Note  dtr /‘Miteur  j 

• • r ’ • . '.  * c 
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(Mjue  I ou  m assure  que  je  neu  tirerais  pas  main- 
« tenant  la  moitié  île  ce  que  j1  en  ai  rflçfet  t>l(t  ne  me 
«console  point  fie  n'avoir  plus  l’antique  abbaye  (*£ 

« La  nécessité  la  plus  impérieuse  m'a  seule  décidé  à 
«'ce  sacrifice.  Il  fallait  rembourser  ce  que  j’avais  reçu 
«de  lady  Byron,  et  j'étais  détermine  à y ajouter  dix 
« mille  livres  sterling;  ce  que  j’ai  (ait.  J'ai  toujours 
« détesté  d’avoir  des  dettes,  et  je  ne  dois  pas  une  . 
•«  guinée.  Du  moment  que  j’eus  mis  mes  affaires  en 
«règle,  et  dix-huit  mois  après  mon  mariage,  je  quit- 
« tai  l’Angleterre;  je  m’en  exilai  à regret,  mais  avec 
«f intention  de  n’y  jamais  revenir  (**).  » 


(*)  Le  tendre  souvenir  qu’il  gardait  pour  celte  résidence, 
de  ses  pères  est  prouvé  par  le  chant  Xlfl  de  don  Juan,  dans 
ta-  description  qui  commence  à la  stance  55. 

• ’ To  norman  abbty  whirted  the  noble  pair  , etc. 

f*)  Ses  sentiments  à ce  sujet  ont  été  sincèrement  exprimés 
dans  les  deux  passages  suivants  : - 

* ‘V-  Self  exiled  Harold  wanders  forth  again  * f 

‘ ‘ Witli  noagfat  of  hope  lefu  — . • • , ' 

Cuuit  Harolu,  chant  lit . ai.  16. 

v.  _ 

Exilé  volontaire,  Harold  va  de  nouveau  errer  loin  de  sa. 

» patrie  et  sans  espérance.  . , , , 

. * . * • y .. 

t'  I can  bot  say  il  iaan  aokward  sight  . • • '■  , . 

' ' To  aee  onê’a  native  land  teceding  through  ’ ' , 

f'  t The  growing  waters , — it  timnan*  oue  (piite. 

. . ' ■'  ■ 

■ Je  suis  forcé  d’avouer  qu’il  est  triste  de  voir  la  terre  natale 

s'éloigner  et  disparaître  à travers  les  flots  soulevés.  *—  Cçla  ' 
, abat  tout-i-fait  le  cœur  JjL.  • 

• tll  ' .. . ’ 'n  twx  jBA». 
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Parlant  de  la  multitude  d'étrangers  qui  par  curio- 
sité, et  sans  discrétion , l’importunaient  de  leurs  vi- 
sites  dans  les  premières  années  de  son  séjour  sur  le 
continent,  et  surtout  à Venise,  il  me  dit: 

« Qui  pourrait  consentir  à se  montrer  comme  l’ours 
• et  à danser  comme  lui  pour  chaque  imbécille  qui' 
« veut  lui  siffler  un  air?  Madame  de  Staël  a dit  de 
« Goethe,  à ce  que  je  crois,  que  ceux  qui  ne  veulent 
« pas  être  jugés  par  leurs  paroles,  ne  méritent  pas  que 
« le  monde  s’occupe  de  ce  qu’ils  pensent.  Elle  avait 
« une  Soif  insatiable  de  parler  et  de  briller.  Si  elle 
V avait  moins  parlé,  elle  aurait  eu  plus  de  temps  pour 
« écrire,  et  tout  le  monde  y aurait  gagné.  Quant  à moi^ 
«je  m’inquiète  fort  peu  de  ce  que  l’on  dit  et  tierce 
« que  l’on  pense  de  moi  : que  l’on  me  juge  dans  mes 
«■écrits.  Ma  conversation  n’est  jamais  brillante. 

« Les  Américains  sont  les  seuls  hommes  que  je  n’ai 
«jamais  refusé  de  recevoir.  J’aime  beaucoup  les  Yan- 
« kees  (*).  Je  désire  que  l’on  me  juge  favorablement 
« au-delà  de  l’Atlantique,  non  que  j’y  sois  mieux  ap-’ 
«précié,  peut-être  plus  mal.  Certain  critique  améri- 
«cain  ne  m’a  pas  épargné,  et  il  persévère  daii6jion 
«.hostilité:  il  ne  sait  pas  à qui  il  a affaire,  il  ne  m’a 

: : — : — — — ; - 

(■)  Sobriquet  de  moquerie  donné  aux  Bostoniens  en  parti- 
culier; et  atix  Américains  en  général.  CTétait  te  nom  d'une 
peuplade  -sauvage  à . laquelle  succédèrent  les  colons  d’Eu-  * 
rope.  • > 

• . ’ . {Note  de  l'éditeur.) 
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«pas  causé  un  moment  d humeur  (*}.  H «M  mieux. 
afak.de  songeai  son  livre  de  comptes  <*•’/«  '• 

«-Je  me  suiji  fortifié  dans  ma  résolution  de  ne  re- 
« cevoir  aucun  voyageur  anglais^  depuis  que  j’ai  lu 
t dans  le  livre  de  je  ne  sais  quel  écrivailleur  anonyme 

« qu'il  aurait  pu.  mais  qu'il  n'avak  pas  voulu,  me 
* . 

« voir.  » 

. Je  l'interrompis  en  lui  disant  qu’il  ne  devait'  pas 
avoir  beaucoup  d'humeur  de  cette  déclaration,  qu’je  lie 
était  d’une  femme.  « Je  ne  suis  pas  étonné,  « ajout*»- 
je,  a qu'une  demoiselle  ait  évité  de  voir  un  homme 

* aussi  dangereux  que  vous  aviez  la  réputation  d« 

ijetre  à Venise.»  . ..  . 

. . „«  Je  ne  savais  pas  que  ces  Esquisses  sur  l lia - 

« Zu*  (*‘*)  fussent  d’une  femme;  mais  que  Ce  «oit  la 
« production  d’un  homme,  dune  dame,  ou  d tme.de- 
« moiselle,  la  remarque  n ’éuij  ps  méritée.  U est  bien 
« vrai  que  la  vie  que  je  menais  à Venise  n’était  pas 
«celle  d’un  saint.  »,  • : •. 

■ , _ __ . — 

ç*j  -L,.  goût  el  la  sagacité  «lu  critique  américain  se  mon- 
Ireru  Hans  le  passage  suivant. 

• « Les  vers  sont  de  huit  syllabes,  et  l’on  en  trouve  quelqnes- 

. lins  d'assez  jolis;  mais  il  n’y  a aucun  passage  qui  km  assez 

» d remarquable  pour  être  cité.  » '• 

• , ; ( Crit.  Aev.  J 

..  , ......  v , ' ■ ' 

• £*)■  Épigi'amme  sur  l 'esprit  mercantile  des  Américains,  en. 
général..  . . ■ ■■•'  <>•  \ 

(■••*)  Voyez  .une  note  à la.fin  dés  deux  Foscari.  ’ 

‘ '[  Noter  de  l'éditeur.)  . 
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-“rtr  fhii,  dis-je,  si  vous  étiez  jamais  canonisé , ce 
«serait  routine  St. -Giappellettof*-).  » . • •• 

fia*  fout-à-fait dit-il  assez  sérieusement. 

• «•  Venise,»  reprit-il,  «est  une  ville  triste  è habiter;  U 
« est  affligeant  de  voir  une  ville  dépérir  comme  èHe 
« le  fait  chaque  jour.  Je  cherchais  à distraire  mon 
«esprit  de  la  désolation  dans  laquelle  est  Venise,  <*t 
s de.  ma  propre  solitude,  en  me  plongeant  dans  un 
«bourbillon  qui  est  hien  loin  d'être  le  plaisir.  Quand  \ 
«on  est  dans  le  courant  d’eau  d’un  moulin,  il  est-dif- 
« ficile  de  le  i-emopter  et  d’éviter  les  roues.  lies  eou- 
* -séquences  d’être  emporté  par  le  counmt  seraient 
« une  excellente  leçon  pour  les  jeunes  gens;, vous  no 
« l’êtes  plus  assez  pour  en  profiter.  Mais  qui  a jamais 
«profité  de  l’expérience  des  autres,  ou  de  la  sienhe 
« propre  ? quand  vous  lirez  mes  mémoires,  vous  vous 
« ferez  une  idée  des  maux  qu’entraîne  In  dissipation 
« au  physique  et  au  moral.  Je  vous  assure  que  ma  vie 
■ «est  très-amusante  et  fort  instructive.  » 

« Je  suppose,  »dis-je,«  que  quand  vons  quittâtes  l’Art- 
<*  gleterre,  vous  étiez  un  Childe  Harold,  et  à Venise 
« un  DonGiovani,  et  que  Fletcher  était  votre  J^epo-  ’ 

* rello.  » Mon  observatiort  le  fit  sourire.  Je  lui  demandai 

; ^ I , 

en  quoi  sa  vie  serait  une  bonne  leçon.  H me  raconta 

• ■;  A, ].< A.V'  . j *; ,v  V,  S V'.*. 

— ^ J— : ■ * r— ; J 

'"vu  • «iW  \4  .«.*•  * *.  ' v,;*  * 

j*  ' * . , , ’ , ■ . 

(**)'Cesl  le  héros  de  la  première  nouvelle  du  Uéranieron  ; 
un  franc  libertin  qui  est  canonisé  après  s'ètre  confessé 

humiilement  à un  moipe  uc(c  sa  confession  édifia. 

• - } ...  T?  • - > k 

,-Vv  ■ - {éditeur.  . 
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plusieurs  anecdotes  que  je  vêtis  rapporter  en  forme  (le 

rfeit.  - . -•'/! *.)i 

* Presque  tous  les  amis  de  ma  jeunesse  sent  morfs : 

« ils  ont  été  ou-  tués  en  duel,  oq  ruinés,  eu  envoyés 
« i4ix  galères.  » (Il  en  nomma  plusieurs). 

■■  « Ail  nombre,  da  ceux  que  .j’ai  .perdus  au  ce  mm  pa- 
ir cernent  de  ma  carrière , je  ne  puis"  oublier  Lorri  Falk- 
« Jand.  Nos  grands-pères  étaient  fort  liés.  H perdit: là 
.«  vie  pour  une  plaisanterie  dont  il  n’était  pas  fauteur, 
«La  génération  actuelle  est  plus  obstinée  que  celle 
«qui  fa  précédée;  les  jeunes  gens  opt  une  constitu- 
. h lion  moins  forte,  et  moins  d’argent;  voilà. la  raison 
. v-de' mœurs.  • . ...  : -• 

■ « Je  surs  apprivoisé  maintenant;  mais  ayant  mon 
« mariage,  j’avais  un  peu  du  sang  de  mes  ancêtres. 
«11  . est  ridicule.de  dire  que  nous  n’héritons  pas.de 
«.  nos  passions , : aussi . bien  que  dé  ta  goutte,  ou  de 
« toute  autre  maladie.  ' < ....  ‘ • 

« Je  n’étais  pas  assez  jeune  quand:  mou  père  mou- 
«rut,  pour  ne  pas  me  re&souvenirde  lui;  et  le  spee- 
« tarie  des  querelles  domestiques  tue  donna  de,  bonne  . 
« heure  de  i’horyeur  pour  le  mariage  : oe  sentiment  se 
« reproduisit  fortement  à mes  noces.  Qurique  chose 
« me  disait  tout  bas  qu*  je  -signais mem  arrêt-de  mûri. 

« Je  crois,  aux  pressentiments.  Le  démon  de.Sooràte 
x<  n’était  pas-  une  fiction!  Monk-LeWis.  avait  son  ma- 
« mteut , et  Napoléon  a eu  plusieurs  avertissements 
•«surnaturels.  Je  me  serais  rétracté,  si  j’aviifc  pu  le 
«faire.  Je  ine  ressouvins  d’un  de  inés  amis. qui  avait 
a épousé  une  femme  jeune,  belle  et  riche,  et-  qui 'ce* 
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«.pendant  était  très- malheureux  : il  m’avait  souvent 
«WÉflhiinàndé  dé  ne  pus  m’atteler-’au  joug;  et  pouè 
« vous  prouver  corallien  j’étais  décidé  à suivre  styi 
« avis,  j’avais  parié  avec  Hay  cinquante  guiiiées  contre 
« une,  que  je  ne  nie  marierais  jamais.  Sir  ans  après  j. 
tf  jfc  lui  envoyai  les  cinquante  guinées.  La  veille  du 
« jour  où  je  me  proposai  à lady  Byron , je  n’avais  pas 
«•la  moindre  idée  de  le  faire.  » 

Après  nette  digression  il  continua  ainsi:  «Je  n’a-, 
•«  vais  que  six-  ans  quand  je  perdis  mon  père.  Ma  mère, 
«quand  elle  était  en  colère  contre  moi  (et  je  lui  en 
» donnais  souvent  occasion)-,  disait  : -J- Ah  ! petit  vau- 
* rien,  vous  êtes  bien  un  Byron;  vous  ne  valez  pas 
« mieux  que  votre  père.  Vous  voyez  quelle  différait 
« de  imstress  Malaprop  [')  qui  dit:  — Ah  ! ce  cher  bon 
« M.  Malaprop , je  ne  l’ai  jamais  aimé  que  depuis 
« qu  il  est  inort;  -e-  Dans  le  fait,  mon  père  n’était 
« rien  moins  dans  sa  jeunesse  qu’un  Cœlebs  à la  re 
« cherche  d’une  femme  (**).  Il  n’eût  pas  été  un  des 
« héros  tle  Hannah  More.  Il  a dissipé  trois  fortunes, 

« et  épousé  ou  enlevé  trois  femmes  : se  trouvant  un 
« jour  saiiSjOcgent  , il  écrivit  à quelqu'un  pour  deman- 
-a-  der  une  guinée;  j'ai  la  le»  re.  Il  semblait  être  né  pour 

» Sa  propre,  ruine  et  pour  la  perte  de  l’autre  sexe.  Jl 

■ ...  • . • ' • ; 

— a*. — — — — - — — 


O Personnage  de  la  comédie  de  Shcridan  , The  Rivais 
' '•  • 

i**)  Titre  «l'un  roinau  fort  moral  de  miss  Hannah  M«tc. 

*"  . ...  » . ( Notes  d*  éditeur.)  «»’ 
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«débuta  par  séduire  laily  Carmarthen,  et  mangea 
« avec  elle  je  fond  de  quatre  mille  livres  sterling  de 
« rente  : non  content  d’une  aventure  de  ce  genre,  il 
« enleva  niiss  Ourdou.  Sou  mariage  avec  elle  n’était 
« pas  destiné  à être  plus  heureux,  et  je  ue  suis  md- 
« leuient  surpris  qu’elle  différât  de  la.  veuve  de  la 
« pièce  de  Shéridan.  Ni  l’un  ni  l’autre  ménage»  n ap- 
’ « rail  pu  réclamer  le  filet  (le  porc  (*.).  . 

<t  Les  pluénulogistes  (**)  me  disent  qu’outre  les  si-, 

* « gués  de  la  pensée»  (trois  lignes  horizontales  tracées 
âpr  son  front  dont  il  était  fier),«  d’autres  signes  sont  . 
« encore  très- fortement  développés  à la  partie  posté- 
•«  rieure  de  mon  crâne,  particulièrement  la  protubé- 
«. rance  appelée  de  philoprogéniture  (***).  Je  suppose 
« que  la  bosse  de  la  coinbatti  vite  pourrait  s’y.  trouver 
« quelque  part,  parce  que  mon  oncle  l’avait. 

« Vous  avez  entendu  parler  de  son  duel  avec  ub 
; « de  ses  parents,  qui  était  aussi  son  voisin.  Après 
•I-fns**  A ...  ' •'.-G rÿfr  <*«ïK.t»  ' 

j - - . s . . - r . - , 

-*’v>  • W- r; A '^'V  •>. 

Expression  proverbiale.  Dans  les  anciennes  moeurs  an- 
. 'glaises,  lorsque  le  mari  et  la  leunnc  avaient  vécu  un  an.  et  un 
•jonc  en  bonne  intelligence,  ils  allaient  trouver  Je  magistrat, 
qui  leur  décernait  un  morceau  de  pore.  . . ’ 

('r  ) La  phrénologie  est  l’art  de  connaître  l’Uomnjê nioral  et 
antelleetuel , — .SVstème  deOull  et  île  Spnrzheiin. 

;•:  ( Nptcs  de  1‘ éditeur.  ) 

.(*,*)  Bvron  semble"  s’être  mépris  sur  le  sens  (Je  ce  mot  dans 
le  vocabulaire  des  élymologistes.  — Voyei  le  passage  qui  y a 
rapport  dan*  son  poème*,  -f,  ' -k  ' • 


’ -V 
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« cettfcwallieUruiwc  aventure,  il  se  renferma  à.ftew- 
« Moud,  et  fil  spn  plaisir- quotidien  dedotnicr  à niao- 
« gep  à des  cricris  (* *j,  <pn  étaient  ses  seuls  compa- 
* gnons.  Il  les  avait  apprivoisés  au  point  qu'ils 
<•  grimpaient  sur  lui, -et.il  les  fouettait  avec  un  brin 
*(  tje  paille  quand  ils  étaient  trop  familiers.  La  Ira* 
édition  prétend  qu’à  sa  mort  ils  quittèrent  la  mai- 
« sou  eu  niasse.  Je  présume,  que  ma  superstition  ■ 
« Vient  de  cette  brandie  de  la  /amille;  mais  quoi? 
«.que  jp  ne  fusse  aucune  attention  à ces  nouvelles 
«.lliéories,  je  suis  assez  enclin  à croire  qu’il  y a 
P plus  de  clioses  dans  la  carte  du  crâne  que  ne  le 
« présument  les  critiques  d’Édimbourg  (tV).,  Qiloi 
« qu  il  en  soit,  j’états  un  méchant  petit  gardon, *et 
•y  ai  donné  à ma  mère  toutes  les,  peines  du  mondes 
j,  Je' crains  bien  que  mon  Ada  n’eu  doune  autant 
*fà  la  sienne;  car  on  dit  que  c’est  un  petit  démon. 

<t  Vu.  de  mes  ancêtres  est  mort  en  riant;  c’est  de 
«çelui-là  , je  le  présume,  qi/e  vient  ma  bonne  hu- 
« ineur.  Deux  autres  (le  mari  et  la  femme),  s’ai-  • 
« matent  si  tendrement,  qu’ils  sont  morts  presque  au 
Aoiicme  instant.  H parait  qu'il  y a là  une  tache  dans 
« ipon  écusson,  où  que  ce  coupje  amoureux  a gardé 


• , - , v»  « 

(*)  Espèce  de  taupe-grillon.  . •' 

f < < ' ’•  ( fhttaef éditeur.'), '' 

• * • •’  „ • * * 

(**J  Lord  byron  avait  probablement  lu  l’article  de  «fe  . 

'C Edipfbourç  sur  Gall  et  Spurzheui».  jpt^-*.  - - a 


. , s » . 
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• ’ •%  t % ' * * •. 

Vlp  monopole  <le.  toutes  le»  douceurs  conjugales  de 
« la  famille.'  •'  • ' # * . 

t<4  % * * • • > ï * . 

« J’ai  passé  mon  enfance  à Marlodge,  près  d’Aber- 
.«deeu,  allant  de  temps  en  temps  visiter  les  montd- 
. ¥ gnes,  ce  qui  in’aVait  donné  One  espèce  de  prédiléc- 

» lion  pour  l’Ecosse.  Ma  mère  l’avait  peut-être  fait 
•.Ht  naître.  Ce  sentiment  fut  un  peu  ébranlé  paf'Ja- 
« critique  que  la  Revite  d’Edimbourg  fit  des  Heures 
a de  loisir,  et  une  partie  de  mon  humeur  se  porta  sur 
« le  pays  ; mais  mon  ancienne  affection  revint  bientôt. 

w Je  ne  sais  de  qui  me  vient  ma  verve  poétique; 
* probablement  l’aspect  sauvage  de  Morven  et  dp 
» Lock-na-Garr,  et  les  bords  de  la  Dee  ont  inspiré 
«nia  veine,  et  développé  ma  bosse  poétique.  Si  cela 
«est,  elle  dormait;  du  moins  je  n’ai  rien  composé 
«qui  valut  quelque  chose,  jusqu’à  ce  que  je  Sois 
«devenu  amoureux.  Le  Dante  dit  qu’il  devint  umoil- 
, « reux  de  Beatrix  à douze  ans,  et  j’étais  presque 
•>.'  « aussi  jeune  quand  je  devins  amoureux  fort.  Mais 

. « j’anticipe  les  évènements.  On  ni 'envoya  à l'école. 
« de  Harrow  à douze  ans,  iet  je  passais  mes  Vacan- 
« ces  à Newstead.  Ce  fut  là  que  je  vis,  pour  la 
« première  fois,  miss  C..,  (*).  Elle  avait  quelques  an- 


-4, 





— , 


.’(*) * C'était  un  nom  qui  lui  plaisait , et  qui,  cepenilant, 

ne  lui  plaisait  pas  ; et  pourquoi  P Le  temps  le  lui  a cruellement 
r&etr.  ( The  rlream),  U s'agit  ici  de  miss  ChaWorth. 

Voyez  la  stance  4 du  V*  chant  de  Don  Juan  , et  ta  stançe  5 
du  chaut  VI  n ’Jjt  • 

î* 
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. ' . ~-- 

« nées  de  plu»  que  moi;  mai»  à l’àge  que  j’avais,  non* 
V aimons  une  maîtresse  q(tî  soit  plus  âgée  que  nous; 
a et,  plus  tard , nous  I aimons  plus  jeune.  — - Nos 
« terres  étaient  li mit  replies;  mais  par  suite  de  la 
«malheureuse  querelle  dont  • je  vous- ai  parié,  uns 
« familles  (comme  rh arrive  presque  toujours\entre 
«voisins  qui  sont  parents  )>ne  se  vovoieuf.  que,  pur 
« politesse,  et  très-rarement.  Je  passai  les  vacances 
« d'été. de  cette  année-là  dans  les  montagnes  de  Malv 
« verue.  Ce  furent  des  jours,  de  roman!  Maria  était 
« le  beau  idéal  de  tout  ce  que  ma  jeune  imagination 
« pouvait  se  figurer  de  plus  séduisant;  et  j’ai- inventé 
«■toutes 'mes  fables  sur  la  nature  céleste  de»  femmes 
« d’après  la  perfection  que  mon  imagination  lui  pré- 
' « tait.  Je  dis  prêtait,  car  je  l’ai  trouvée,  comme  le 
«le  reste  de  son  sexe,  tout  autre  chose  qu’une  eréa- 
« ture  angélique.  • ' ■ * 

■ ' « Je  retournai  à Harrow  après  moii  excursion 
a Chelténh.nn,  plus  amoureux  que  jamais,  et  je  pas 
« sai  les  vacances  de  Noël  à Newstead.  Je  commen- 
« çaîs  .V  me  croire  un  Inhume,  et  je  fis  l’amour  sç- 
« çieilsement.  Nous,  nous  voyions  en  secret,  Maria 
■ « et  moi,  et  mes  lettres  lui  étaient  remises  par  une 
« -confidente.  Une  porté  qui  conduisait  dtr  pare  de 
« inistrèss  O,....  à celui  de.  irut  mère  était  le  lied - de 
« nos  rendez-vous.  Mais  il  n'ÿ  avilit  de  passion  que 
« de  mon  coté.  J’étais  sérieux;  elle  était  légère.  Klie 
« m’aimait  comme  un  frère  plus  jeune  quelle^  me 
. « traitait  eu  enfant,  cl  sc  moquait  de  moi.  Cependant 
. Bvnojf.  — - t orne  ■■...<  <i0 
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« elle- me  (tonna  sept  portrait,  et  il  y jîivâit  là  de  quoi 
« inspirer  uir  jeune  .poêle  (*^  • \.t-  » . . 

. « Pendant  la  dernière  année  que  je  passai  à Har- 

XroW,  cette  affaire  amoureuse  occupa  toutes  mes 
« pensées.  J’avais  d ailleurs» un  caractère  qui  ne  slac- 
« corn inodail . guère,  de  la  discipline  des  écoles.  Les 
« domestiques  avaient  encouragé  la  yioleucé  natu- 
« relie  de  mon  caractère-,  et  jetais  accoutumé à cotiw 
a mander.  Tout  ce  qui  était  tâche  forcée  répugnait  ». 
« ma  nature,  et  je  quittai  Harrow  n’ayant  fait  que  de 
• Inédioores  études,  et  sans  avoir  fait  de  lectures  uti- 
« les.  J’avais  bien  de  la  peine  à nie  soumettre  à là 
« subordination,  qui  est  Pâme  de  toute  discipline i 
« je  m’y  soumis  cependant,  et  je  n’ai  jamais  oublié  la 
« bonté  avec  laquelle  me  traitait  Drury  (**);  seul  jl 
« nie  réconciliait  avec  l’ordre,. et  quelquefois  avec  le 
• « travail  et  l’ennui  de  l’école.  ».  t 

Ç - « Le  duc  de  Dorset  était  mon  Jag  (,,’)t  Je  n’étais 

■■  •_£ . - 


(*)  ’Byron  portait  toujours  autour  du  cou  uu  ruban  noir  , 
• Mtqitel  était  attaché  Un  médaillon  sommant  des  cheveux  ot 
tin  portrait.  l!n  soir  que  noits  avions  joué  au  bilbrd  si  tard; 
que  les  billes  nous  paraissaient  doubles  , il  chercha  tout  d'oh 
Coup,  avec,  une  sorte  d'inquiétude,  quelque  oliose  sous  son 
[ gilet,  et  s’écria  : ■ A H Dieu!  j’ai  perdu  mon....!  » Mais  avant 
qn'ü  etH.fini  la- plù(tsç  il  retrouva  le  trésov  caché-  ..  ' 
yMy.  Il  a adressé  quelques  vers  à M.  Drury  dans  les  <<  Heurt* 

’j,'-  Mjr  Jag.  Dans  les  éeoles  anglaises  Je  Jag  est  un  enfant 
des  basst-s’elassés  qui  est  soys  ta  ttiielle'd’un  replier  d’une 
classe  plus  avancée.  Le  fag  est  obligé  d’obéir  à soû  supérieur 


~ « •O'B  t.O*T*  BTRO».  *43 

• * pas  un  i rtaî tre:  bien  dur  (*•)>  Je  me  serais,  par  mo- 
« ments,  trouvé  heureux,  h Harrow^  si  je  n avais  pas 
« pensé  que  c'était  une  école.  Î1  y a un  point  de.  vue 
« du  cimetière^  qui  m'enchantait;  je  passais  des  heu- 
« res  entières  assis  sur;le  tourniquet  qui  conduit  dans 
« la  campagne;  j’ai  même  pensé  à dénia nder  à y être 
«•enterré.  De  tous  mes  camarades , il  n’y  e.n  a aucun 
«pour  qui  j’ai  conservé  autant  d’amitié  que  - pour 
« lord"  Clàre.  J1  ai  eu  uue  cGrrtüjpondanre  suivie  avec 
« liii  depuis  que  j’ai  su  qu’it  était  en  Italie;  je  lan- 
« guis  de  lé  voir  et  de  ponvou-  parler  avec,  lui  de  nos  ’ 
« anciennes  histoires  de  Harrow.  Il  n’y.apm»  dans  la 
« vie  de  plaisir  égal  à celui  de  revoir  uti  ami  d’cn- 
« fonce. ' Vous  savez  avec  quel  plaisir  j’ai  revu  Ilay. 

« Pourquoi  Scroope  Davies  n’est-il  pas  verni  me  voîf? 

. '*•.  ■ » . . . * . . - 1 ...  . * *.  * ^ • ,•■- 


et  de  le  servir  comme  an  maître.  On  sait  que  dans  les  utnver-  * 

sites  anglaises  il  y a aussi  des  écoliers  domestiques.  Singulier  : 
apprentissage  de  la  vie  politique  sous  un  gouvernement  re- 
présentatifs . ■ 

t*}C>4t  au  duc  -de  Oorset-que  Itvron  adressa  une  espèce.  . • 
d’épitre  insérée  dans  les  Heures  de  loisir,  et  commençant  par 
««  vers  : ' . ..  _ ' . 

■ ' -**  j ' . - , : .V  ^ ■ . . ; . * 

• D6r«êl  ! whoM*  r«rW  wrilh  ifiiuo  havr  «Marvel*-.  ' a.  * * . 

■ * 

Exploriii#  cv*nr  p«lli  ofldà's  gUde.  - .•’->  « • 

• ünrset , tes  premiers  pas  ont  suivi  tes  miens  dans  lQuije$K'{  l-  '*■'  , 
sentiers' des  ombrages  d’Jda.  ” , . • * / j 

Ida  est  (e  nom  poétique'  d’Harrow  , qu’il  ne  faudrait  pas  , 
confondre  avec  \erm>ni,fda.  ..  . 

(.  Xote*  de  l’ddtttia J) 

' ’lt>. 
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„ Quelqu'un  in’a  dit  qn’iV  était  à F lbrence,  «fetâ  i*la- 
« ne  se  peut- pas.  •.■  '.■■■■:■  • • v I v 

« JViik  souvenirs  à Harrow  me  frappent  en  ce 
« moment.  Je  me  battis  avec  lord  (.allliorpe,  qui 
«■«vaii  écrit  aü-dessons  de  mon  nom,  abominable 
« athée,  ( danmed  ntlimt)*  et  (empêchai , dan*  une 
«■révolte,  mes  condisciples  de  brûler  la  classe,  en 
• leur  montrant  les  noms  de  leurs  pères  et  de  leurs 
« grands-pères  écrits  sur  les  murs. 

« Si  j’avais  épousé  mis, s Ci.,,.,  peut-être  ma  vie  eût- 
k -elleeté  toute  différente (*)*  Elle  m’a  trompé  cepen- 
« dant,  et  son  mariage  a été  . bien  malheureux (“):  . 

« .Elle  ftit  enfin  séparée  de  M.  M et  me  proposa 

« une  entrevue , que  ma  sœur  m’engagea  à refuser. 

« Je  me  rappelle  l’avoir  rencontrée  à mon  retour- de 
«.Grèce,  mais  l’orgueil  l’avait  emporté  sur  l’amour  : 

« je  ne  la  revis  pas  cependant  avec  une  parfaite  m- 
vt  différence  (***).  • 


"«1*4** 


• ' (*)  Dans  toutes  ses  poésies  lyriques,  meme  celles  adressées 
•à  Thvrza , on  ne  trouvé  aucune  stnnco  supérieure  à,  celles  qui 
foimneueenl  par  ces  mots  : 


vuunm  wvvim  — 

..  U. si  mon  sort  avait  été  uni  au  sien!  » etc.  etc. 

."  ^*')'....^.  L’im  pour,  mourir  dans  la  démenée,  et  tous  deux 

dans  la  douleur  (i).  ,e 

■ La  SoNbi. 

• • •"  , > y. 

' (•**)  Tetïwis  câlin,  el«i  ; • 

Cependant  je  resui  calma , et* 

•*  ««***,•>  ■ ' i . ' ■ i*  ' »-  , 

(,ytÇÛ  » Sté  .foUe  pemluitqUelqoe  temps.  . ; , 


v 


'•  ••«  ijlntrs  rtr  l'/t/ileur.) 
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«P«ur  devenir  poèfe  il  faut  qu'un  homme  Soit 
« amoureux  ou  malheureux; ‘témoins  Pétrarque,  et 
«.Lapante.  J’étais  amoureux  et  malheureux,  quaud 
« je  composai  les  Heures  de  loi  fi r.  Quelques-Unes  de 
« ces  pièces,  maigre  ce  qu'eu  ont  dit  les  critiques, 

« sont  aussi  bonnes  qu'aupuue  de  celle  que  j’ai  faitès., 

« Pendant  quelque»  années,  après  l’évènemeiU  qivi 
‘ « qui  a eu.  une.  si  grande  millième  sur  ma  destinée. 

« je  cherchai  st  en  perdre  le  souvenir,  et  "à  oublier 
« aussi  celte  qui  m’avait  rendu  si  malheureux  dans  In 
« dissipation  la  plus  dépravée  (*);  mais  le  poison  était 
« dans  la  coupe.  ......  i , . 

^ ^ %"* . * % ■*  a , , ® 9 ^ r a */.  • 

• • m ••  p •••••••%••  «4  ••>•••• 

» * . V ..î<  .♦  • * ' . • \ 

' • • t • i ••••••'•'  t •<  a •••  ’ «tC  • 

• « Le  jardinier  de  Newstead  avait  trouvé,  en  bè- 

« chant,  un  crâne  qui  était  probablement  celui  d’un 
« des  moines  de  l’abbaye,  vers  le  temps  où  les  «tq>- 
« nastères  furent  supprimés.'»  , - 

— « J’ai  entendu  dire  chez  la  comtesse  S. .. , l’autre 
« soir,  » lui  dis-je,  « que  vous  buvez  maintenant  danfc  . • 

« un  crâne.  » Il  ne  fit  pas  attention  à' ma  remarque,,.  ' 

• et  continua  : p ; „ 

^ « Ce  crâne  était  d’une  vaste  capacité  et  con-  . 

« serve  parfaitement.  Il 'me  prit  fantaisie  de  le  taire  •'«*’  • . 

■ • 'A ■ ' ••  •>’  ■■  ■■  V • . 


• •••*» 

1 


• ‘a  » 

y .* 

fc* 


**  (*■)  And  nu>nk«,'ctr.  ' ■ -, 

iâ 


A 

i V 


Les  rompes  auraient  pü'se'  croire  au  romps  de  tours  botti 
tiances  ,’si , >té.  .'  - • — - .* 

•;  - • wV.*  r : Caron;  ♦tuioi  ii  . ciiaal  TV.  . 
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9 .arranger  ai  mouler  en  ooüpe.  Je  l'envoyai  à Lon- 
« (1res , ou  me  te  renvoyk  très-bien  poli  et,  peint  de 
« couleurs  nuancées,  coirnne  celles  de.l’écadle.  ( Jpl'ai 
V doimé  au  colonel  Wildman.  ) Je  ine  rappelle  avoir 
« fait  quelques' vers  sur  celte  roupe;  niais  ce  ne  fut 
« pas  tout.  Je  fondai  à l’abbaye  un  ordre- nouveau , 
if  composé  de  douze  membres,  et  je  m'élùs  grand- 
ie, maître,  ou  abbé  du  Crâne,  assez  beau  titre  lierai— 

. .«dique.  J’ordonnai . douze  robes  noires,  la  mienne 
«'distinguée  des  autres,  tel  dé  temps  en  temps,  tpiaod 
• frort  s'attendait  à quelques  jour  de  pluie  ou  d’orage, 

• '«  ou  tenait  nu  cliapitre.  Le  crâne,  rempli  do  Bor-* 

« deaux,  comme  la  coupe  desauciens  Goths, circulait 
<r  J la.  ronde,  et  donnait  lieu  à d’excellentes  plaisan- 
..  «siorics.  » 

■ i.;  >-»ll  me  paraît,»  lui  dis-je,  « que  vous  avez  une 
%■  prédilection  singulière  pour  les  crânes  et  les  osse- 
« \ments.  tJn  de  mes  amis,  M....<t  m'a  dît  <|u  il  vous 
«■  cil  avait  apporté  quelques-uns  de  Suisse.  » 

• . Vv  « l|s.  venaient  de  Moral , » me  dit-il.  « Un  os  de 
'.  ...  ; «-ces  héros  vaut,  à lui  seul,  Iesr crânes  de  tous  les  mot- 

^ • G ? nés  qui  ont  jamais  existé.  » 

V 'i  En  parlant  de  Moral,  » dis-je,  « où  aVez-vous 

trouvé- •Thistoire  de  Julia  Alpinula  (*)?  M....  et  moi 
« nous  avons  vainement  compulsé  les -archives.  » 

. . -—j—  «. J’jsfi  tiré  l'inscription  d’une  ancienne  chroni-  ' 

• •> f.  (me;  la  pierre  a’éxistè  point  — Mais  poinfuivons. 

k .Vous  connaisse?  ilii$totre  de  l’ours,  que  j’.lmenai 


Yoyci  le  troisième  .chant  de  Chitde-  liarolrfï 
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« pour  prendte  ses  degrés , .lorsque  j'étais  an  college 
« de  la  Trjnité ..(*)*  J’avais-en  horreur  .lés. réglements. 

«de  .collège,  et  je  ne  faisais  auctm  cas  des  honneurs 
'.«  académiques.  Combien  de  leurs  «ugmnentateurs.  se 
tesont-iU  jamais  distingués  dans  le  monde?  Je  me 
«.  souyiens  que  l’on  fit  sur  mon  ours  une  satire  assez 
« ingénieuse.  Un  ami  de  Shetley  fit  d’un  ourang-ou- 
t(  tan  g ( oran  liouton  etye  j le  héros  d’un  .roman.  H,  le 
« faisait  créer -baronnet,  et  élire  membre  du  pârle- 
. n;  Uiçtit  pour,  le  bourg  qui  n’a  qu’un  électeur.  J’ai  ou- 
« blié  le  nom  du  roman  ('*).  Je  crois  que  l'on,  fut 
« tout  -.auspt  aise  d’ètre  débarrassé  de  moi  à Gom- 
« bridge,  qu’au,  l’avait  été  quand  je  quittai  Ilar- 
« tow 'j”*),-:  • . .\ti,  . 

'-«  Une  des  antres  folies  que  je  fis  du  vivant  de 
'«ma  mère  fut  d'habiller  mistress..„.  en  liomme,  et 
« de  la  faire  passer,  pour  mon  frère  Gordon,  afin  que  . 

« ma  mère  11e  sût  pas  que  j’avais  des  connaissances 
« de  Ce  genre- là.  Je  n’étais  pas  un  Scipjon*  connue 
« vous  pensez  bien;  mais  je  puis  vous  assurer  que  je 
« n’ai  jamais  séduit  aucune  femme.  Je  vais  vous  citer 
« un  exemple  de  continence.  Mistress  L.  G,  m’écrivit  * 

• « pour  m’offrir  sa  fille,  dont  elle  demandait  ceftt  |î*t 
••  vres  Sterling.  Avez-vous  l’idéè  d’une  pareille  dépra- 
• . . ,v • y y.x, :■  ■■  ,y.>  ■■/...y.i  . 

'.—  ..sv.».  -.-'i  .iic  ■ V'.x  , 

..  j*)  lin  «V*  cUHéges-dv  Cambridge.  ( Voyez  l'Essai  sur  4e  ca- 
ractère et  te  génie  de  lord  Bvroo.  1 - ’ 

, . v;>  :-'%V  .. 

Il  avait  dix-neuf  an*  lorsqu'il  quitta  Cambridge:’ 
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« ration?!!.#  posl>, script uiti  de  la  vieille  était  eace.h- 
« lent. — « Avéo  de  la  délicatesse  tout  peut  s’arranger.» 

« Lié  même  courrier  m’apporta  une  lettre.de  la  jeune 
«■  personne,-  q lii  me  rnnjuraif.de  he  pas  abuser  de 

♦ leur  situation  embarrassée,  et  de  respecter  sa  vertu. 

« Je  la  respectai,' et  lui  fis  passer"  quoique  argent. 

« Il  y a peu  de.  Joseph  dans  le  monde,  et  beaucoup  de 
« dames  Putiphar.  , 

‘«  Peu  de  temps  après  mon  mariage,  il  arriva  une 
« chose  qui  m’embarrassa  beaucoup  alors,  mais  qui. 

« iq’a  fort  amuse  depuis.  Trois  femmes  mariées  vin» 

« rent  faire  une  visite  de  noces  à lady  Byron,  et  se 
« trouvèrent  toutes  trois  en  même  temps  rke*  elle.  Je 
« les  avais  connues  toutes  comme  étant  du  même 
« ac'af>it.  Figurez-vous. la  scène  de  confusion  qui  s’en- 
« suivit,  ’é  • • . > - . • > t'  ' 

«J’ai  beaucoup  .vécu  dans  la  société  italienne,  et 
«j’ai  fait  des  parties  de  gondole;  mais  rien  ne  peut 
« se  comparer  à la  corruption  de  la  haute  société  en 

« Angleterre,  surtout  celle  de , quand  je  J’ai  fré- 

« quentée. 

..  ’ « H y avait  alqrs  une  dame,  ayant  le  double  de 
é mon  âge,  mère  de  plusieurs  enfants  quj  étaient  des 
« anges,  et  avec  laquelle  j’avais  formé  une  liaison  qüi 
.«■dura  fmit  mois  sans  interruption.  T /automne  d’une 
« beauté  comme  la  sienne  est  préférable  an  printemps 
• '«  des  autres  femmes.  Elle  m’a  dit  qu’elle  avait  trente 
« syns  quand  elle  counut  l’amour,  et  je  crus  môi- 

* même  aimer  pour  la  prbmière  fois,  quand  elle  eu  . 
« avait  quarante.  Jamais'je  ’n’at  éprouvé  une  paSsiou 
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0vp4»is~  forte,  et  elfe  la -partageait:.  Je.  faimai*,  et  je 
w lai' étais  réelfeinént  plus  attaché  que  je  n aîtrais  <dû 

* l’être  àr  une  femme  qui  avait  prodigué  ses  faveurs  • 
« maèoj’érais  flatté  d’avoir  été  préféré  à un  rival  qui, 
o sous  le  rappbrt  des  avantages- extérieurs  et  des  ma- 
« nières,  vufait  mieux  que  moi.  Elle  avait  été  sacrifiée, 
«•au  sortir  de  l’ettfance,  à un  homme  qui,  morale- 
« ment  et  physiquement  parlant,  semblait  être  le  fruit  • 
« d upe  méprise  de  la  Providence,  et  à qui  elle  avait 
« fait  présent  d’une  nombreuse  famille,  dont -la  loi 

* lui -donnait  le  droit  de  se  dire  le  père.  Tout  étrange 
«'iprfe  cela  puisse  paraître,  elle  prit  siir  moi  (comme 
«toutes  les  femme»)  un  tel  ascendant,  que  ce  ne  fut 
« qu’avec  beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à rompre 
« avec  elle,  lors  même  que  jetais  certain  quelle  était 
« infidèle.  Je  fus  sur  le  point.  Une  fois,  de  passer 
« avec  elle  sur  le  continent;  et  il  na  tenu  h presque 
« rien  que  je  ne  fisse  cette  folie.  J’étais  alors  un  vrai 
« désoeuvré  de  fo, ru/- Street  (*)■,  un  grand  homme 

* dans  les  foyer*  de  théâtre,  dans  les  cafés,  dans  les 
« maisons  de  jeu.  Mes  après-midi  se  passaient  <-n  vi- 
« sites;  en  déjeuners,  à parcourir  les  rues  oîï  les  jeté- 
v Pc#  gens  dn  bon  ton  se  montrent,  et  à -suivre. les 

..•■■••  ■ ''  • ' . • rj, 

- ‘ 1 1 ■ ■ . ■ i-, ’ - - • ■ 


• ■ * * • , ...  s- 

. .(*)  flue  de  -Londres,  et  (ju»rtii-r -général  «1rs  promeneurs 
oisifs,  des  fash  louables,  etr.  Les  élégants  magasins  de  cqlte 
ni.  Jllnvnl  les  daines  anglaises , qtii  v nielteiil  tous  le*  jouis 
à Vépreùve  la  parienec  des  chevaliers  dé  l’atine.  Otl  Sait  que) 
plaisir  les  ladys -trouvent  fo  ihop',  ,V  marchander.’  7 1 ‘ 

• v-  ■ • (.jÿotg  et»  tend.  ) 
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u représentations  de  boxeurs,  fî  à boire.  Si.  je  vous 
« «vais  connu  plus  tôt,  vous  ne  seriez. pas  eu  vie  m*io- 
« tenant.  Je  me  rappelle  (pie  Srroope. Davies,  H..„,  et 
« moi,  nous  limes  une  bourse  de  dix.neuf  livres  stèr- 
es ling,  qui  était  tout  ce_  que  nous  avions  en  poche, 

« et  nous  les  perdîmes  dans  un  .enfer  (•*')'  de  la  eue 
« Saiiit-JaiDes,à  une,  taWe.de  jeu;  ensuite- nous  nous 
« mîmes  à boire  jusqu'à  ce  que  H.....  et  Scroope  ,Da- 
.«  vies  commencèrent  à se  quereller.  Seroopè  mécri- 
<^*¥11  pour  me  demander  mes  pistolets;  d voulait  se 
.<  brûler  la  cervelle.  Je  lie  voulus  pas  les  lui  prêter,  de 
a peup,  .lui  dis-je,  qu'on  lie  me  le*  confisquât  comme 
u une  expiation  (’*).  Je  savais  que  cette  réponse  fe- 
« rail  plus  d’effet  que  quatre  pages  de  beaux  raison  . 
p nements.  . ....  - \ . ’ . . , 

« N’alle?  pas  croire  que  je  trouvasse  du  plaisir 
«c  dans  tous  ees  excès,  ou  que  le  ministre  A.  h...  , 
«.  et  W.  fussent  des  compagnons  de  mon  goût.  Les 
«.funestes  conséquences  de  ce  genre  de  vie  sont 
j t détaillées  dans  mes  Mémoires.  Maître  de  mes  ac- 
te lions  à un  âge  où  j’avais  le  plus  besoin  d’un  guide, 
fc-  livré  à l’empire  de  mes  passions  au  moment  où 
« elles  étaient  dans  leur  plus  grande  violence.,  avec  une 
« fortune  dérangée  ayant  que  j’eh  fusse  en  possession, 


• / . . . . 

.'(*)  A.  MU , un  enfer.  Nom  des  maison*  de  jeu.  . 

'(*')  J Deoiland-  Ert  Angleterre tout  instnimeut  ou  tout 

• v*./  “ 7 , • - y-  • * f \ ■ i 

abîmai  qui  à donné  la  myCl  rst  confisque.  au  profit  des  pau- 
vres, o»  jadis  anproftt  de\.autçls.  . ..  ..  . 

■ r ( Notes. rie  C éditear.  ) . ' 
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K avec  ün>  Constitution  aliénée' par  des  excès  préco- 
«"eès,  je  commençai  mes  .vOy»ges  en  1 8* >9,  rempli 
«'d’une  intliftérenèeassez  chagrine  pour  ce  inondé  qui 
'«  s’ouvrait  tout  entier  devant  moi  (*).  » ' , 

. * — , Vous  auriez,  pu  dire  ; •*■  • * 

il  n'y  a point. de  moraliste  plus  sévère  que  le 
pluisir {**},  » lui  (livje  avec  sensibilité. 

-Jt‘  lui  fis  quelques  questions  sur. Venise.  • ‘.  v 
« Venise  ! » dit-il,  « je  déteste  la  ville , les  habitant^,  • 
« et  le  souvenir  de  la  vie  que- j y ai  menée,  lincore  unç 
« ibis  je  me  jetai  dans  la  société;  je  parcourus  le  cër-\ 
«cle  dés  conversationes , des  bals,  des  concerts, 

« j’allais  lotis.  les  soirs  à l’Upéra;  je  ne  manquais  pas 
« une  redoute  pendant  le  carnaval  ; enfin,  je  me  livrai 
.«  à toute'  la  dissipation  de  cette  ville  de  luxe.  Tout  % 

« dans  la  ville  de  Venise,  tend  à énerver  l’esprit  et  le 
« corps,  ses  gondoles,  son  indolence  efiléinrtiée,  son 
« stroceb  ; mes  courses  à cheval  étaient  une  ressource 


«et  un  stimulant;  mais  les  sables  de  Lido  tuaient 

...  .■  , • . , . . ' 

«mes  chevaux,  et  je  me  lassai  de  Ce  rivage  mono- 
« tone.rje  passais,  il  est  vrai,  le  temps  de  la  campa-  " 


I w iftli  thrv  k Ijrw  Ibr  jUé  "I  :i  \ iniij;  riuhlr. 



• ■ . , ; • '•*  * . 1 , - J.  X.»'1  ",  .« 

n...  Jr«,  ch.  XI,  SC  75.  . 

, • (TJ1I  dV>ait  qu’il  y avait  eu  trois  grands  hommes  ruinés 
dans  U inouïe  année  , Jtnmmu  l (.ij , Napoléon  et  toi.  ’ ^ 

* ’ , / 4‘  . , •••  * ' * ■ 

{ 1 ) Gentleman  cité  pour  ton  élégance,  et  qoi  donnait  e Heure  Te  fon 
»ukfiuUomiUtt/t»-  «Ms  - e : • " 

,•  r {•dQteilutratiucttur.}.  , 
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« g 'ne-Çvfl/ttffgiitfura)  sur  les  bords  de  la  Brenta 
:«  J'ai  peu  écrit  à Vents? , et- j’étais  forcé  de  cher- 
n cher  des  plaisirs,  occupation  dont  je  fus  bientôt  las. 

« Les  femmes  de  Venise  ont  été  une  peste  pour 
« moi;  c’est  nja.  destinée  : comme  Napoléon,  je  n’ai 
« jamais  fait  aucun  cas  des  femmes  et  je  n'ai  pas 
.«  conçu  précipitamment  cette  opinion;  elle  est  le.tjé- 
« sultat  d’une  funeste  expérience.  Il  est  vrai  rjue  dans 
« mes  poèmes  j'exalte  ce  sexe,  et  mon  imagination 
« s’est  toujours  plu  à les  rapprocher  du  Ixiau  idéal  v 
« mais  je  les  ai  représentées  comme  ut*  peintre  ou 
« on  statuaire  le  ferait,  — telles  rju'elles  devraient 
« être  {'!). -Peut-être  mes  préjugés,  et  la  distance»  la., 

> • * ' • • ■ ' t ■ • • 


TT 


• <jî 


(*)  Pour  donner  une  idée  des  contes  que  l’on  débitait  ; et 
qui  s'accréditaient  sur,  lord  Byron,  je  vais  «n  rapporter  nu 
que  j 'ai  entendu  raconter  ces jours  derniers , et  qui  fera  juger 
des  autres. , 

. » Lord  Byron,  qm  est  un  1res- mauvais  ec0.ver , était  un 
jour  à cheval , récitant  Métastase.  Un  Vénitien,  qui  passait 
dans  lin  ràrrtwse  fermé,  se  moqua  de  sa  mauvaise  prononcia- 
tion. Sa  seigneurie  Ini  donna  quelques  coups  de  fouet  y et  jeta 
sa  carte  à la -portière  'de  la  voiture.  Le  noble  Vénitien  ne  fit 
aucune  attention  à tetfC  algarade.  », — Réponse.  « LOrd  Bvrpu 
est  un  excellent  écuyer , n’a  jamais  lu  un  vers  do  Métastase,  et 
prononce  l'italien  comme  un  Italien,  JJ  aurait,  fallu  nu  talent 
ektéaonKn&ite  («oiir  dortnri  dcs  roilps  dé  fOuct  à un  homme 
dans  urv carrosse  fermé,  et  pour  trouver,  un’ gentilhomtne  qni 
Je  souffrit.  ■Ab  wap  rfccer  ) u, 

• ' (**)  Médora,  dq  Cam|ii>' r Culfiaroj  Kaled  )■,  de  Lai*a  ; éa- 

leika,  de  la  fiancée  d'AJWdOs,  Tbyrta,  des  Élégies;  Angio- 
• * . > , 
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« quelle  je  les  ai  tfenaes,  ont  contribué  à cé  que  les 
« illusions  que  je  in  étais  faites  de  leurs  rélestes  qua- 
u-  lités  ne  se  sont  pas  entièrement  détruites.  Les'  fêm- 
« mes  ne  sont  pas  dans  leur  état  naturel  dans  la  so- 
ciété européenne.  Les  Turcs  et  les  Orientaux  ont 
« One  manière  de  les  traiter  Lien  plus  sage  qile  la 
«•nôtre;  ils  le*  renferment,  et  elles  sont  bien  plus 
« heureuses.  Donnez  à une  femme,  un  miroir  et  des 
«r  bonbons,  et  elle  sera  contente.. 

« J’ai  en  à souffrir  par  les  femmes  depuis  que  j’ai  ' 
« rormnericé  à m’en  occuper.-  J’ai  d’abord  été  trompé , 

« et  j’ai  fini  par  être  un  mari  sans  femme.  (Jeux  qui 
a ne  sé  lient  ni  à une  femme,  ni  à une  maîtresse,  sout 
« fort  sages.  Le  service  des  cavaliers  cigisbèes  sur 
« }«  continent  ne  vaut  pas  mieux,  et  encore  moins 
«•peut-être.  Une  intrigue  avec  une  femme  mariée  ,. 


« quoique  plus  secrète;  n’est  guère  plus  facile  à 
« rompre.  Je  n’avais  aucun  lien  sérieux  à Venise,  et 
« cependant  je  n'étais  pas  sans  mes  tracasseries.  Vous 
«pouvez  vous  rappeler  un  portrait  de  femme  que 


lin»)  de  Maruio1 Faliero;  Mvrrhtt,  de  Sardamipale;  A.<lub, 
dans  le  Ciel  et  U Terre,  et  Haidétv  dans  Don  Jnau,  (ont  de 
beltes  porsnnmfuiatïorvs  tir  douceur,  de  Snisibililé,  de.  «in- 
stance et  de  ftxirage.'  Si,  comme  l’a  dit  rerlain  cri tiqw,  tous 
les  héros,-  depuis  Childe  Harohl  jusqu’à  CUcifer,  sont  • fès 
mêmes  dans  les  poèmes  de  tord  Bvron,  on  ne  peut  pas  lui 
contester  le  talent  dramatique  dans  s«s  caractères  de  l’autre  , 
sexf , entre  lesquels  il  n’y  a qu’ntte  léuÿro  ressetablanee  de  la- 
mille. 

. ,«T?”  ’ *♦•/  f i • «••«. 


r 
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• • • ■ , »,  1 • 

«•Murray  (* *.)-a  fait  graver,  et  tpi’il  a baptise  du  litre 

« de  ma  îornarma.  • > 

« Harlowe  .£V^t  le  pauvre  diable  .qui  mrnirut  peu 
< après  son  retour  de  Rome,  et  qui  copiait  «U-  raé- 
« moite  des  tableaux , fit  mon.  portrait  lors- de.  «on 
« séjour  à Venise.  Cette  courtisane , que  je  voyais 
. « accidentellement , sc  trouvait  chez  u>oi  un  joiir 
« qu’il  .y  .'vint  : il  fut  frappé  de  sa  beauté,  et  kl  pria, 
« de  lui  donner  une  séance. -Elle  y consentit,  et  moi, 

* «•  j’enyoyai  le  dessin,  comme  un  échan.til)ou  de  Véin-- 
« tiennes,  et  ce  n’en  était  pas  un  mauvais,  car  la  créa* 
» ttire  était  belle,  quoique  le  démon  le  plus  acariâtre 

* et  le  plus  incommode  que  j’aie  jamais  rencontré, 
u Pour  vous  donner  une  idée  de  la  daine,  elle  ui'àp- 

* « pelait  le  grand  chien  de  la  Madone  (**’).  Quand 
« elle  eut  une  fois  mis  le  pied  dan9  mon  palais,  elle 
« prit  du  dégoût  pour  le  dehors,  et  ce  ne  fut  qu’avec 
« beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à la  décoloniser. 

* Elle  força  ma  porte  urt  jour  penduni,que  j’étais  à 
« dîner,  et  saisissant  un  couteau  sur  la  table,  elle 
K jura  qu  elle  allait  se  poignarder  si  je  ne  consentais 
« pas  h ce  qu,‘elle  restât.  Vovaut  que  je  ne  faisais  pas 
y attention  à cette  menace . que  j’étais  bien  sûr  qu’elle 
«c  n'exécuterait  pas,  elle  courut'  au  balcon  et  se  jeta 
« dans-  le  canal.  Comme  elle  n'avait  de  l’egu  qtie  jus- 

, ;•  • '■  ■ ;'i  ' <7.  ■ • : . 5 

■ — • i-  ■ » ■ ■■  ■ .*■  '■ — ' "• 

,(’>  Libraire  dë  Londres,  éditeur  des’ ouvrages  de  lord 
» Byron.  ' •;  / ■ • V ••  *'  . 

•(**j  fvinire  dont  le  talent  nW  pas  sdUs  grâce; 

* (***)  Gran  oane  délia  M adonna.  '. 
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• 4 I , ' * .*•  » , ' # « 

< qu'au  gemnj * et  qu'il ‘y  avait  beaucoup  de  gondo- 
«Ses,  «in  gondolier  4a  retira  de  l’eau-  Cet  évènement 
s fit  beaucoup  #le  bruit,  IjPs  uns  disaient  que  je  l’avais 
« jetée  parles  fenêtres;  d’autres,  qu’elle  s’était  noyée 
« dans  un, dépit  amoureux.  L’histoire  est  telle  qlie  je 
«.viens  de  vous  la  conter.  * \ . 

%•  * • *»  • -,  ’ r ,*  * *.  r -«  « -,  ’ifVe  t.  • 

« Je  me  trouvai  dans  un  embarras  non  moins  la- 

’ • 

« ehcux.  pour  avoir  fait  ma  cour  à une' jeune  pers 
« sonne.  Adressez-vous  à autant  de  douairières  que 
«cvpus  voudrez  à Venise,  mais  gardez-vous  de  vol- 
><  tiger  autour  des  fiagàzze  (*).  J’avais  donné  tu» 

« soir  une  sérénade  à la  mienne,  et,  le  lendemain  * 
«matiq,  qui  croyez -vous  que  l’on  m’annonça?  Un 
« prêtre  et  un  officier  de  police  qui  entrèrent  ensém-  • 

« ble!  Je,  crus  qo’ds  venaient  pour  in 'assassiner , ou 
« pour  me  marier  encore.  — Je  ne  me  mis  41a»  en 
« peine  duquel  de  ces  deux' partis  ils  venaient  me  faire. 

« la  proposition.  — ; Jetais  dégoûté  de  la  vie  que-je 
« . menais  à Venise,  et  j’étais  fort  aise  d’en  sortir.  Le 
« gouvernement  autrichien  contribua  aussi  à 111e  faire 
« quitter  ce  séjour.  On  interceptait  mes  livres^  mes  . 

« papiers  , on  ouvrait  mes  lettres,  on  proscrivait  més 
« ouvrages.  Cet  acte  arbitraire  est  celui  que  je  par- 
« donnais  le  plus  facilement , parce  que  l'on  venait  de 
« piibljer  une  très-  mauvaise  traduction  italienne  de 
« Cbilde  Harold  ij”),  ce  qui  me  déplaisait  fort.  Je  n’ai: 

' rf  > '■  — ..  -.en 

• (*)  Jeunes  ïxWcc.fannvllr.  ' ’ ' ' . 

(**)  l^ôrd  Byroh' sejjlaiilt  de  cetteO-iditctionioitiepnç  dans, 
les  propbétiê»  chi  Dante  Les  veeri  sHoM  sont  des  vers  blancs. 
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« mais  pas  à voir  mon  vieux  ami  dans  son  nouveau 
« costume  c’était  Un  déshabillé  qui  ije>  lui  seyait  pas 
« du  tout.  Ce?  vcrsi  sciolti  le  défiguraient.  » 


Il  n’est  pas  facile  de  juger , d’après  les  outrages  de 
’ lord  By  ron , quelles  étaient  réellement  ses  opinions  re- 
ligieuses. Peut-être  lés  conversations  qué  nous  avons 
' eues  ensemlile  serviront  à jeter  quelque  lumière  sur 
un  sujet  qui  ne  peut  manqper  d’exciter  la  curiosité^. 
D’après  ces  conversations,  je  suis  porté  à croire  que, 
s’il  était  parfois  açeprique,  et  pensait,  comme  il  dit., 
«".....  Que  c’est  un  voyage  agréable  de  flot- 
m ter,  ' comme  Pyrrhon,  sur  Une  iner  de  spécula* 
« tions  (*},'»  ses  doutes  n’allèrent  jamais  jusqu'à  ne 
• « pas  croire  au  divin  fondateur  du. éhristidnistne  (**), 
‘ « Tai  toujours  trofuvé,  «disait- il,»  une  sorte  de 
« charme  au  Service  divin  de  l’église  anglicane  îl 
. « éstitnpossibleàunHomme  sensible  de  ne  pas  éprouver 
« un  Sentiment  religieux.  Cependant,  lé  christianisme 
\<  n’est  pas  la  meilleure  source  d'inspiration  pour  un 


..■[*),  Doh  Juan,  chaut  IX,  - ’ . 

(*•)  tt  rond  hommage  à la  divinité  dç  Jésus  -Christ  dans 
Bon  Juan , chaut  X.  : . • 


>'*•)  c»itiUen  les  pompés  du  catholicisme  flattent  davantage 
rimajjihatirtti  du  fioétt!  <1  cetk'  du  peuple!  C<*  Alt  un  grand 
coup  de  la -polhùpie  d'Élisabeth  de.  w pas  réduire.- le  culte 
anglican  i la  f/ôürrelé  Aes  Autres  seÇtcfldalvinistas. 

. • . •.  ( Hôte*  dé.  tédit.  ) . : 
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v poète:  Un  poêle  ne  doit  pas. être  enchaîné  à une 
« profession  de  foi-  Jji  métaphysique  ouvre  un> vaste 
« champ;  la  nature,  et  les  opinions  contraiYes  à la 
« Genèse  sur  l’origine  du  monde,  sont,  pour  l’imagi- 
« nation  du  poète,  des  sources  fécondes  où  le  cliris- 
*t  tianisme  ne  lui  permet  pas  de  puiser.  - • •'  ■ - 

Je  .citai  le  Tasse  et  Milton.  — « Le  Tasse  et  Mil— 

« ton  , » répondit-il, « ont  écrit  sur  des  sujets  chrétiens, 

« il  est  vrai;  mais  comment  les  ont -ils  traités?  t^â 
« Jérusalem  délivrée  parle  peu  des  doctrines  chré- 
■a  bennes',  et  le  Paradis  perdu  a trop  cmprtmlé  de.  la 
k Mythologie ; ce  que  Ion  ne  petit  guère  se  penitet- 
t<  tre.  Milton  se  déclara  contre  le  papisme,  mais  il 
« n’adopta  pas  pour  cela  d’autre  symbole  de  foi  à la 
« la  place  fil  n’assistait  jamais  au  service  divin: 

« Ses  grandes  épopées;  que  personne  ne  lit,  ne 
« prouvent  rien.  H a pris  son  texte  de  TAncieijet  du 
« Nouveau  Testament  ; mais  il  choque  les  idées  sévères  ' 
« des  catholiques,  comme  il  choquait  celles  des  théoki- 
« giens  de  son  temps,  par  sa  trop  grande  familiarité 
<t  avec  leoiel,  par  l’introduction  de  Dieu  lui -même 
« dans  son  jtoëme,. en  faisant  de  Satan  Son  bérOs , et 
« en  déifiant  les  démons.  -, 

«•«  U excite  la  compassion  potir  Satan,  et  le  repré- 
k sente  comme  une  victime,  fl  lui  donne  aussi  les  pas- 
« sions  humaines,  lui  fait  déploter  le  sort  d’Adam  et 
« d’tjvc , et  lui  prête,  la  justification  fie  Promet  bée, 

« Quoique  fou  n’ait  jamais  blâmé  yi  ilt<  m de  toutes  ce» 

« clioses-là ,je  serais  curieux  de*avoir  quelle  était  eéel- 

Byium».— •Tmne  'YIU.  . . 
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« lement  sa  croyance  (*).,  Je  ne  trouve  rien  dans  le 
« Paradis  Perdu,  ui  dan»  le  Paradis  Reconquis,  qui 
« me  satisfasse  à cet  égard.  On  pourrait  tout  aussi 
« bism  dire  que  Moore  '(**)  adore  le  feu,  ou  qu’il 
a est  un  disciple  de  MoLatina,  parce  qu'il  a choisi 
« ses  sujets  dans  l’Orietit;-  ou  bien  que  je  suis  un 
«Çnïnjste  (***)..  * *•  -, 

..  line  autre  fois  il  dit  : 

« Un  culte  est  remplacé  par  un  autre;  aucune  re- 
« ligion  lia  duré  plus  de  deux  mille  ans.  Sur  les  huit 
« cent  millions  d'hommes  que  contient  Je  glolie,  on 
b ne  compte  que  deux  cent  millions  de  chrétiens.  Que 
« deviendront  les  six  cent  millions  qui  ne  croient 
« point,  et  ces  incalculables  millions  qui  çnt  vécu 
« avant  la  venue  du  Christ  (***■*)? 

f<  Les  Anglais  ne  rAvent  que  sociétés  de.  mission- 
* 11a ires  et  missions  à envoyer  dans  l’Orient.  On  m’a 


. (*)  On  a découvert,  depuis,  un  ouvrage  religieux  de  Mil- 
ton, qui  éclaircira  ce  point.  C’est  un  traité  latin  sur  le  chris- 
tianisme , qu'on  va  publier  avec  lajraductioif  anglaise. 

(**')  Dans  Sou  brillant  poème  de  I.alla  Rotikh,  où  il  va  une  . 
histoire  des  adorateurs  du  feu,  et  une  autre  du  fameux  pro- 
phète voilé  du  Kiiarassau  ( Moktvma  );  • - . 

(***)  A.  cause  du  poéirée' dramatique  de  Clip.  • • •’  y 

(****■)  0|ielqiH‘viins  de  ntis  thi‘*ok)girns  de  bpnnefoi,  eiieptce 
autre»' le  rardimd  de  La  Luzerne,  ont  parfaitement  répondu 


à cftfte  objection. 


f Note»  df  l’éditeur ^ , ,■ 
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« proposé  (le  souscrire  pour  rés  établissements , ' une 
u fois,  avant  que  j’eusse  quitté  l’Angleterre,  et  plu-<. 
«-  sieurs  fois  depuis  mon  absence.  la-s  prêtres  catho- 
« liques  ont  été  infatigables  depuis  un  siècle.  Eh  bien! 
k quel  a été  le  résultât  de  tant  de  soins?  Combien 
« a-t-on  fait  de  prosélytes  parmi  les  quatre-vingts  inil- 
« Hans. d’hommes  qui  peuplent  l’Inde?  Sir  John  Mal- 
« colin  (*)  dit  un  jour  chez  le  libraire  Murray,  en 
« présence  de  plusieurs  personnes,  que  ios  Padres 
« (c’est  ainsi  qu’il  appelait  les  missionnaires)  n’a- 
« vaient  opéré  que  six  conversions  à Bombay  pen- 
« dant  tout  le  temps  qu’il  y était  resté,  et  que  même 
a ce  petit  troupeau  noir  abandonna  ses  pasteurs  quand 
« le  rhum  fut  épuisé.  Leur  foi  s’évaporait  avec  les  lu  - 
« mées  du  rack.  En  outre,  les  indiens  croient  qu’ils 
«.ont  eu  neuf  incarnations •(**)  : les  missionnaires 
« prêchent  qu’un  peuple  que  les  Indiens  méprisent 


* : * i • * 


(*).  Auteur  d’une  histoire  de  U Perse.  • * * 

• (**)  Ce  passade  est  relatif  à un  de»  points  les  plus  cnrieu» 
■de  la  mythologie  des  Indiens,  celui  des  Avatars on  incarna- 
tions. Ils  en  comptent  dix  , dont  la  dernière  est  encore  A venir.  • 
Ils  pensent  qu’après  une  certaine  révolution  de  siècles,  la  di- 
vinité revêt  une  forme  terrestre,  et  vient  renouveler  te  genre 
humain,  punir  ses  vices  et  récompenser  ses  vertus.  t*  neu- 
vième incarnation  s’est  opérée  dans  la  personne  de  Bouddha, 
et  la  dixième  doit  ramener  J’ipe  d’or  sur  la  terre.  Voyei,  dans 
le  second  volume,  Georges  IV,  qui  revêt. la  forme  terrestre, 
c’est-à-dire  qui  vient  régénérer  l’Irlande  dans  un  poème  inti- 
tulé VMM, ar  • . ’ \ - . ; ‘ ' . 

1 \ v ’ ( Note  dt  l'MitCur.) 

'7- 
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• * • i * 

« n'wi  a eu  qu’-utiè- : ainsi,  voilàneuf.  contre- ui»,  d’a- 
«.  près  la  doctrine  même  des  prédicateurs. 

Les  SalomOns  de  l’est  ne  sacrifieront  jamais  leur 
« doctrine.  /On  ne  persuade-  pas  à des. «hommes  qui 
« ont  eu  autant  rie  femmes  qu’il*  voulaient,  de  Se.  cou- 
« tenter  d’une  seule.  D'ailleurs  urte  femme,  dans  ce 
« pays-là , est  vieille  à vingt  ans.  Comment  feront  les 
« hommes  ?'  Ils  ne  sont  pas  tous  des  saint  Antoine. 

« r-r- Il  faut  que  je. vous  conte  une  histoire'.  ;• 

« Un  certain  signer  Antonio,  que  je  connaissais, 
«épousa  une.  petite  femme  toufe  ronde,  qui  aimait 
« beaucoup  à vvalser,  et  que  l’on  appelait  la  Tentation 
« île  saint  Antoine.  Il  y a un  tableau  fameux,  .dans 
<(  lequel  une  petite  femme,  qui  ressemble  assez  à celle 
a du  signor  Antodio,  joue  le  principal  rôle,  tour- 
« meute  le  saint , et  semble  la  plus  dangereuse  pour  * 
« sa  vertu.  Bien  peu  de  uos  sainLs  modernes  imite- 
« raient  son  abstinence.,  quoiqu’ils  pussent  l’imiter 
« dans  son  martyre.  - 

• — « J’ai  lu  dansiTacite,  « dit  nn  jour  lord  Bvron  , 
it  le  récit  du  siège  de  Jérusalem  , par  Titifs.  Quel  sou- 
<t  veratn  mépris  les  Romains  avaient  pour  les'  Juifs! 

« Leur  pays  parait-  ayojir  été  un  peü  meilleur  que  les  . 
« habitants.  **  . , ' ' ' - 

« Priestley  n’admet  pas  le -péché  .originel-,  ni  qu  il'  • 
«.y  ait  des  damnés.  Wesley  (•*).,  dont  Soutliev  (^)i’est 

• ‘ - ■ ' ' ' • 

. . .•••■■.  . * 

(*) -l-'omlateiu- d'aiie  dos  sectes  dv  Mélli«jdistçy.  . 

(**>'Le  poète . Laih'vat  aeluel , biographe  de  Wesley.  et  de 
Nelson.  ■ • 
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»fa»t  le  panégyriste,  prêchait  les  doctrines. des.  élus- 
« de  la  foi,  et,  comme-  tous  les  sectaires,  ne  man- 
quait pas  de.prétextejt  pour  prouver  ces  deux'  doc- 
« trines.  . , .»  ~ ' . 

« fies  ineillenrs  chrétiens  ne  sont  pas  toujours  ras- 
« sum  au  dernier  moment  de  leur  vie;  Le  docteur 
* Johnson  est  mort  comme  un  poltron,  et  Qowper  a 
« été  sur  le  point  de  se  suicider.  Hume  quitta  la  vie 
« en  brave,  et  les  derniers  moments  de  Voltaire  n’ont 
« pas  été  troublés  par  la  crainte  de  ce  qu’il  devien- 
« drait.  Un  homme  peut  étudier  une  chose  jusqu'à 
«t  ce,  qu’il  y croie.  Creecli  mourut  croyant  au  système 
it  de  Lucrèce  ; Burchardt  et  Bnowné  étaient  mahomér 
« tans.  Sale,  le  traducteur  du  Korati , a été  soup- 
<t  çonne  détre  Un  islamite;  mais  bien  différent  xle 
« vous,  Shiloh  (* (**)).  (Lord  Ryron  appelait  ainsi  ShelCy 
quelquefois.)  *' 

«.Vous  êtes  protestant,  Shiloh  ; — vous  protestez 
« contre  toutes  les  religions.  Voilà  T...  qui  décrie  le 
Dante,  en  attendant  qu'il  devienne  son  admirateur. 
f)n  dit  que  je  suis  manichéen  ; oit  devraitphitôt  dh  é 
« que  je  ^uis  univ'erso-cliéen  (*f).  Que  pensez-vous'de  ma 
à secte!  nom  ne  #ons  paraît-il  pas  harmonierix.  » 

, Qtiand  nous  allâmes  citez  lord  Bvroii  le  lendeiriain. 


•••  -»  ‘-.c» 

.■(*1  "Faisant  .illusion  à la.  rêvoltcdlslani [>oètm-  de  Sfiehev.. 
—'Shiloh,  noie  d'un  héros  de  cet  ouvrage;  -,  - . 

(**)  C'est- à- dire;  de  toutes  les  croyances  èt,  d’aucune.  Tvn 
dans  le  texte  hn)~thin#  ariàn,  ....  >' 


J 
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■tous  le  trouvâmes  sombre  et  silenciéitx,  «e  qui  anv 

Vait  quelquefois.  A la  fin  il  nous  (fit  :•  ; 

• « Voici  un  petit  ouvrage  sur  la  religion  chrétienne 
« que  quelqu’un  m’a  envoyé,  et  qui  m’a  mis  mal  à 
« mon  aise.  Les  raisonnements  me  paraissent  très- 

* forts,  les  preuves  sont  laites  pour  ébranler.  Je  ne 
« croift  pas - que  vous  puissiez  y répondre,  Slielley. 

« Pour  mon  compte,  je  suis  sâr  que  je  ne  le  puis  pas, 

« et, .ce  qui  est  plus  encore',  je  ne  le  désire  pas.  * 

• . * . • f v • 

I • ^ • e * ^ t • 4 V.  • V «I*  * « ; • • 

s ■••  • • t • • * * - *'  / ' v ’ ■ 

• s %,•  % i i,i  i.t  • • • f • i i'i  • • • ‘t  • »,  • • a • « * • • • ••  • •>  ».  ••  • % 

I 

parlant  de  Gibbon,  il  dit  : 

• « L...  B...  croyait  la  question  résolue  dans  l’his- 
«r  toire  de  la  décadence  et  de  la  chuté  de$  B onia  i ni; 

« mais  il  n’est  pas  si  facile  de  me  convaincre.  Ce  n’est 
m pas  un  acte  de  volonté  quy  de  ne  pas  croire.  Qui 
ir  est - ce  qui  aime  à croire  qu’il  a été  un  sot  , — à 
a désapprendre  tout  ee  qu’on  lui  a enseigné  dans  sa 
.«  jeunesse ? Qui  est -ce  qui  peut  croire  que  les  méd- 
it leurs-  hommes  qui  aient  jamais  vécu  ont  été  des. 
« imbéciles?  J’ai  souvent  regretté  de  n’être  pas  né  ea- 
« tholique.  Le.  purgatoire  est  une  doctrine  consolante; 
i*  je  suis  étonné  que  lés  réformateurs,  l’aient  à ban-, 
« donnée,  ou  n’y  aient  pas  substitué  quelque  chose 

t <<  d 'aussi  consolant  .Shelley,  c’est  ujr  perfection  ne- 

</'■ nient  de  la  transmigration  que  tous  .vos  benêts  de 
» , , .;  . -,  ...  ; 

« philosophes  ont  enseignee.,  • 

« Vous  croyez  au*  trois  principes  de  Platon  ; pour- 
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« quoi  pas  à la  Trinité?  l’tme  u’est  pas  plus  mystique 
« que  les  autres.  Je.  ne  sais  |>as  pourquoi  je  passe  pour 
« ennemi  de  la  religion,  et  .pour  incrédule.- J’ai  rfé- 
•«  Haré  l'autre  jour  qne  je  notais  point  de  l’école  de 
« Shelieyeii  métaphysique,  quoique  j’admirasse  ses 
« poésies;  il  a pourtant  hien  changé  de  famn  de 
« -penser  depuis  qu’ü  a publié  ses'  notes  sur  la  reine 
« Mah  (* *)  {(Jiteen  Maù),  auxquelles  on  m’a  -accusé 
« d’avoir  contribué.  Je  sais  que  l’on  me  regarde  comme 
« un  impie.  Ma  femme  et  ma  sœur,  quand  elles  étaient 
te.  d’accord , m’envoyaient  des  livres  de  prières,  fl  y 
« avait  un  M.  Mulock,  qui  allait  sur  le  contineüt 
* prêchant  1’Drthodoxie  en  politique  et  en  religion; 
« ce  Mulock  a écrit  de  mauvais  sonnets,  et  un  traité 
« de  morale  en  prose  encore  plus  mauvais  : il  a és- 
« sayé  de -me  convertir  à quelque  nouvelle  secte  chré- 
« tienne.  C’était  un  grand  anti-matérialiste,  et  un 
. « grand  détracteur  de  Ijocke.  » 

"y *.'•  • 

; '•  Dans  u«»e  autre  occasion,  il  dit  : « 11  me  survient 
‘«  toujours  de  nouveanx  correspondants.  Voilà  trois 
•«  lettres  que  je  reçois  de  trois  personnes  que  je  ne 
« connais  pas.  Une  de  cè$  lettres  est  d’une  daine  franr 
« çaise  qui  m écrit  de  tertips  en  temps  depuis  trois 


• . ' ; • * * 

\ (*)'Vo?e«  or  poème  métaphysique  et  -allégorique.  C’est  une 

personnification  de  la  nature  qui  ié  révèle  au  poète. 

•Les  .notes  sont  empruntées  » Voltaire.  \ 

• ’ , ' ( Note  <iu  triul.  ) 
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« ans  ; elle  est  npu -seulement  un  lias  bleu, -mais  je 
« la  soujrçoaPe  de  faire  des  Vers.  Scn»  objet  enm’éeri- 
« vant  cetle  fois , me  dit-elle,  est  de  m’engager  à ooin- 
<«  poser  quelque  cliose  sur  la  perte  d’un  navire  në- 
« grier,  sur  lequel  elle  m’envoie. des  détails. 

« La. seconde  épître  est  courte,  et  d’une  inai.o  que 
-v  ie  connais  très-bien  ; e|le  est  anonyme.  Écoutez  ce 
« qu’elle  dit  — «Je  ne  /mis  plus  exister  sans 
« avouer  les  transports  tumultueux . </ui  agitent  • 
« mon  ame  en  songeant  aux  beautés  éclatantes 
« de  la  vôtre.  » — . •'  . . ...  y 

' « La  troisième  est  d’un  caractère  bien  différent  ; • 

« «Ile  ëst  d’un  M.  Slieppard,  qui  m’envoie  une  prière 
« adressée  au  ciefpar  sa  femme,  et  quelle  a écrite 
« quelques  jours  avant  sa  mort.  Il  tne  dit  qu’il  a eu 
<s  le' malheur  de  perdre  cette  aimable  femme,  qui 
« m’avait  vu  à Ramsgate  (*J,  il  y a plusieurs  années, 

« dans  mes  courses  sur  les  montagnes  ; que  mes  0(1-  . 

« vrages  lui  faisaient  craindre  que  je  n’eùsse  pas  de 
« .religion;  elle  avait  prié  avec  ferveur  pour  ma  cou- 
rt version,  et  surtout  dans  ses  derniers  moments.  La 
« prièfé  est  trèsébelle.  J’aime  la  dévotion  dans  Jes  fetnr 
« mes.  Je  plains  l’bomme  qui  a perdu  oeÇte  femme. 

« Je  lui  écrirai’ par  le  prochain  courrier  pour  lui  té- 
« moigner  mon  affliction  de  la  perte  qu’il  a Faite,  et 
« lui  dire  que  mistress  Sbeppard  pouvait  se  dispen- 

, • * ■ * , • ..  ^ ' 

• ' ' ,*  —O  y V * 

(?)  Petit  bottrg  «Uns  1-He.de  Thanet,  comté- de  Kent,  où" 
il  a été  la  rtiode  d'aller  prendre  les  eal«: 

* ; • '(Note  dt  l'éditeur.) 
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* sey  de  mes  affaires  spirituelles;  car  je  ne  commis 
« pas  de  meilleur  chrétien  que  iqoi,  quelque  chose 
« que  mes  ouvrages  aient  pu  lui  faire  soupçonner, 
a à elle  ou  à d'autres,  » ‘ 

*•  *-  . * * • * ' » ’ ‘i  • ’ * ’ 

• ...  ‘ U|f‘VïÉH.  ’ ’ . ...  • . v 

' • • * * * • * • ■.  * 

• . . . 

« Une  circonstance  dont  j’ai  été  témoin  en  Grèce 
« nesYfiàeera  jamais  de  ma  mémoire.  J'ai  songé  à en" 
« faire  Iq  sujet  dun  roman  (*),  mais  le  sujet  est  trop 
« déchirant  pour'mes  nerfs,  trop  terrible  pour  ma 
« ph|tne.  I,e  sanguinaire  pacha  de  Janina  publia  .uti 
« ordre  d’après  lequel  toute  femme  turque,  convaincue 
o d’incontinence  avec  un  chrétien  , serait  lapidée  jus- 
«qu  ’à  ce  que  mort  s’ensuivît.  L’amour  ne  ^ait  point 
a cafeuler  les  dangers , et  défie  les  tyrans  et  leurs  ^é- 
« crets  : plusieurs  femmes  furent  les  victimes  de  la 
<ç  féroce  barbarie  de  cet  ordre  d’ Ali.  Dans  le  nombre, 
« une  fille  dé  seize  ans,  d’une  beauté  telle  que  ce 
« paya  seul  en  produit,  Réchappa  point  à l'œil  Vigi- 
le tant  de  la  police.  Elle  fut  soupçonnée,  non  sans 
i<  raison,  d’avoir  une  intrigue  secrète  avec  un  Nape- 
« fitain  d’un  certain  rang,  dont  le  séjour  prolongé 
a dàns  Janina  ne  pouvait  avoir  d’antre  cause  que  cet 
«altachéfhent.  I>  erime  de  cette  jeune  fille  ( si  c’est 


; * # ^ • 

• (*) -À  talé,  roman,  poème.  Ce  titre  est  donne?  par  Byrôn  à 

ses'  poèmes,  et  par  W.  Scott  à ses  romans. 

v ..  ,.  ^ Note  de  l'éditeur.  J.  . 
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F mi  crime  d'aimer  edmmc  ils  s’aimaient  ) fut  clairé- 
« ment  prouvé;  on  les  a r nicha  des  bras  l’un  de  l’pu- 
« Ire;  ils  ne  devaient  plus  se  revoir.  11$  pouvaient 
« tous  deux  échapper  à leur  sort,  elle  en  abjurant  sa 
* religion,  et  lui  en  embrassant  celle  de  Mahomet.  Ils 
«•  refusèrent  courageusement  de  devenir  apostats.  On 
« sait  qu’Ali  pacha  n’a  jamais  pardonné.  ■L’infortuqée 
« fut  lapidée  par  ces  démons , quoique  grosse  de  quatre 
« mois.  Son  amant  fut  envoyé  dans  une  ville  oà  ré- 
« gnait  la  peste,  et  mourut,  heureux  de  n’avojr  pas 
« long-temps  survécu  à,  celle  qu’il  aimait! 

« Un  des  principaux  incidents  du  Giaour  est  tiré  ■ 
« d’un  événement  dans  lequel  j’étais  personnellement 
« et  particuliérement  intéressé  : ne  voulant  pas  que 
« l’on  pût  y voir  le  conte  d'un  voyageur,  je  n’ai  pas 
» parlé  de  la  réalité  du  fait.  Le  marquis  de  Sllgb, 
« qui  connaissait  tous  lés  détails  de  l’histoire,  me  les 
« q rappelés  en  Angleterre,  et  il  s'étonnait  que  je 
« h’en  eusse  pias  garanti  l'authenticité  dans  la  préface 
r du  Giaour.  ’. 

« lorsque  j’étais  à Athènes,  une  loi  semblable  à 
«r  celle  d’Ali  était  en  vigueur;  il  n’y 'avait  de  diffé- 
.«  rence  que  dans  le  châtiment.  Toutes  les  iotii- 
« gués  amoureuses  étaient  doue  nécessairement  con- 
«’ duitfes.trèS'Sécrètemenf.  J’aimais  beaucoup  üueiilfe 
« grecque  ; je  l’aimais  comme  j’ai  aimé  peu  (le  femmes. 
«’  Tout. alla  â merveille  jusqu’au  ramazan.  Un  carême 
«>de  quarante  .jpurs  est  bien  long  pour  des  amants  ! 
« tqut  commerce  «n Ire  les  deux  sexe*  est  interdit , 
<•  pendant  ce  temps,  par  la  Iqi  aussi  bien  que  par  la 
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« religion.  Pendant  ce  carême  des  Musulmans , les 
u femmes  ne  peuvent  pas  quitter  leur  appartement. 

* J’étais  au  désespoir,  et'je  pouvais  à peine'  envoyer 
« une  fleur  ou  chi  fruit  (*)  pour  l’exprimer.  Nous  ne 
« nous  étions  pas  vus  depuis  plusieurs  jours,  et  je 
« n’étais  occupé  qu’à  arranger  un  plan  pour  un  rro- 
« «lez- vous,  quand  le  moyen  que  j’emplavai  pouf  y 
« parvenir  fit  découvrir  notre  secret-  I-a  peine  pro- 
« nouoée  par  la  loi  était  la  mort , — la  mort  sans  ré- 

* mission  ; - — une  mort  à laquelle  on  ne  peut  penser 
«•sans; frémir!  L’ordre  d’exécuter  la  loi  sur-le-champ  • 
« fut  donné.  Dans  ces  entrefaites , je  ne  savais  rien 

« -de  ce  qui  était  arrivé,  et  il  était  arrêté  de  me  laisser 
« dans  cette  ignorance  jusqu’à  ce  qu’il  fut  trop  tard 

* pour  intervenir  dans  l’affaire.  Un  pur  hasard  me 
« donna  l’occasion -.de  prévenir  l’exécution  de  U sen- 
« tence,  J’étais  sorti  à cheval  un  soir,  suivant  mon 
« usage,-  et  je  côtoyais  la  mer;  je  vis  une  foule  de 
« gens  qui  se  portaient  vers  |e  rivage,  et  des  armes 
« brillaient  au.  milieu  de  ce  monde.  Les  soldat»  n’é- 
« taient  pas  à une  telle  distance,  que  je. ne  crusse,  de 
« temps  eft  temps,  distinguer  un  cri  plaintif  el  étouffé. 
R'.ftfa  curiosité  fut  nécessairement  excitée,  et  j’envoyai 
*-uu  homme  de  ma  suite  s’informer  dé  ce  qtie  c’était 
« qut*  ceRe  procession.  De  quelle  horreur  jefus.sâisi 
« quand  j’appris  que  c’était  une  malheureuse  fille  que 

*— t- ’ V t — — r- 

£*)  bans-lé  langage  mystérieux  de  farrtotlri  en  Orient,  le 
/ra$Ü  eu  frotiér  {lemdntJUu  )■  signifie  je  brûle  pour  toi. 

Tfoee  de'l^éâkeursX-  ■ 
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« fou  portait  cousu**  dans  Un  sac  pour  Jà  jeter  dans 
a la  iner!  Je  n’hésitai  pas  mi  mbinent  sur  ce  qu’il  y 
« avait  à. faire.  Je  savais  que  je  pouvais  compter  sur 
« mes  fidèles  Albanais;  je  poussai  droit  â l'officier  qui 
« commandait  le  détachement,  le  menaçant,  en  cas 
« de  refus  de  délivrer  sa  prisonnière,  de  1y  contrain- 
« tire  par  force;  il  n’a i niait  pas  tèop  la  commission 
« dont  il  était  chargé,  ou  peut-être  la  contenance  de 
« mes  gdrdes-du-corps  lui  fit-elle  faire  fies  réflexions*  \ 
« et  il  consentit  à m’accompagner  à la  ville  avec  Ia'; 
«Victime; je  découvris  bientôt  que  c’était  ma  favorite’ 
w turque.  Mon  intervention  auprès  du  magistrat,  ap- 
« puyée  d’une  forte  somme  d’argent,  la  sauva;  mais 
« ce  fut  à condition  que  je  .cesserais  tout  commerce 
S avec  elle,  et  qu’elle  quitterait  sans  délai  Athènes 
« pour  petonrner  chez  ses  parents  à Tlièbes.  Feu  de 
« jours  après  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville,  elle. 

« mourut  de  la  fièvre...  peut-être  d’amouF.  » 


a Je  n’ai  jamais  eu  de-  fièvre  aussi  forte  que  Celle 
«qui  me  prit  à Patras.  J’avais  laissé  Fletcher  à (ion» 
* stantinople,  convalescent,  mais  incapable,  en 
« raison  de  sa  faiblesse,  de  vbyager.  Je  u’avais  am 
« près  de  moi  que  mes  Albanais*  auxquels  je  dois 
«s.  la  vie.  ..  t:  1 u.  » * r. ' 

« Ils  mutaient  entièrement  dévoués,  et  tiie  véil- 
o.  laient  nuit  et  jour.  C’est  plutôt  à tua  bonne  cpnsti- 
« tutiou  qu'aux  drogues  que  me  faisait  avaler  un  Turc 
« ignorant , qui  se  disaïf  médecin.  qu’il  faut  attribuer 
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« ma  guérison.  H eut  très-volontiers  renoncé  au  litre 
« de  médecin,  à la  profession  même,  s’il  avait  pu. 
«échapper  à la  responsabilité  de  nr  avoir  entrepris. 

« Aies  Albanais  en  agirent  avec  lui  comme  le  Sultan- 
« aurait  fait,  et  ils  l’avaient  menacé -de  le  tuer  si  à 
<t  jour  et  à heure  nommés  je  n’étais  pas  guéri. -I.es  Al- 
«.  hanais  ne  son  t- pas  gens  à faire  de  vaines  menaces;  • 
« ils  auraient  tenu  parole  s’il  m’était  arrivé  la  moin- 
« dre  chose.  Voiir  devez  vous  imaginer  la  frayeur  du  . 
« pauvre  docteur  ; je  ne  pouvais  m'empêcher  de  sau- 
ce rire  à la  manière  burlesque  dont  elle  se  manifestait,, 
a Je  ero|s  qu’il  se  réjouit  plus  de  ma  convalescence 
« qu'aucun  de  mes  fidèles  gardes-malades  et  que  moi-, 

« injjmc  (* *}.  Je  ne  m'étais  pas  arrangé  pour  mourir 
« alors  ; mais  si  j’étais  mort,  on  aurait  raconté  de. 
«•moi  la  tnépie  cliose  que  du  colonel  Slierbrooke.  en 
« Amérique.  Le |Tmr  nVfmr  dit  paroxysme  de  ma  lièvre, 

« un  de  mes  amis  dit  m'avoir  vu  dans  la  rue  Saint  - 
« James,  et'  quelqu’un  écrivit  mon  nom  aü.  Valais,  • 
« comme,  si  je  m’étais  présenté  pour  m’informer  de 
.«la  santé  du  roi.  • 

« Tout  le  monde  aurait  dit  que  mou  esprit  avait 
« apparu.  • 

• . — «Mais  comment  aurait-on  reconnu  l’écriture 
« revenant?  » deniandaéje,  ' . 

« J’aurais  probablement  passé  le  reste  de  ina  vie 

*. — ■ ■ ■ ■■  ■ - r — .i.,, « 

(‘J-Ponr  les  détails  plu.-»  circonstancié»  sur  cette  maladie  du 
HlV.i  ui>.  voyei  les  liâtes  dit  second  ( haut  de  Childv  Harold 

• . • ( XoU  l'rjffeur.j  ■ • 
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« en  Turquie,  si  jç  pavais  pas  été  rappelé  en  Angle- 
« terre  par  )a  mort  «le  rtia  mère  et  "par  mes  affaires,  a 
continua  lord  Bvron.  « J'ai  l'intention  de,  retourner 
« ep  Grèce,  et  probablement  j’y  finirai  mes  jours.  » 
J’étais  loin  de  penser,  quand  il  prononça  eea  pa- 
roles, qu’elles  étaient  prophétiques; 

a Je  de-vins  membre  du  comité  de  Drury  - Lajje , 
« à la  sollicitation  de  mon  ami  Douglas  Kinnaird  (*), 
« qui  me  passa  une  action  de  cinq  cents  livres  stor- 
«ling,  pour  me  donner  le  droit  de  voler;  mais 
a-  il  faut  autre  chose  que  de  l'argent  pour  une  sem- 
a blable  place.  Je  trouvai  l’emploi  peu  agréable  et 
a assez  dangereux  avec  «les  auteurs  irlandais  et  de 
a jolis  poètes  en  ju|>on.  On  présenta  cinq  cents  pièces 
« pendant  l’année  que  je  fus  directeur  littéraire.  Vous 
« concevez  que  ce  n'était  pas  une  petite  tâche  que 
a de  lire  tout  ce  fatras,  et  de  persuader  aux  auteurs 
« qu’ils  n avaient  pas  le  sens  commun. 

«Quand  j’entrai  on  fonctions  au  théâtre,  j’eus  quel» 
« que  idée  de  composer  des  pièces  moi-tnême,  mais 
«je  revins  bientôt  à l’opinion  de  Pope  sur  ce  sujet. 
«Qui  est-ce  qui , voudrait  se  prêter  aux  corvées  du 
« théâtre,  se  soumettre  aux  humeurs,  aux  eapricés, 
«an  goût  ou  au  manque  de  goût  du  siècle  ? Eij  outre, 
« il  faut  écrire  pour  tels  acteurs,  les  avoir  toujours 
«•devant  les  yeux sacrifier  les  caractères  aux  iudivi- 

« dus  qui  les  représentent,  ramper  devant  quelque  fa- 
. ■ 

11  1 1 ■- — — — r — » — —* — 

O Frère  de  lordKimiàird,  qui  a -eu  uhv  affaire  três-sé- 
rîeuse  avec  lord  Wellington.  ’ . 
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a vori  du  public,  ne  loi  donner  ni  Irap , ni  trop  peu 
« de  vers  à déclamer, songer  à la  manière. dont  il  dé- 
« bitera  telle  phrase,  comment  il  reudra  telle  ou  telle.- 
« passion  , à sa  démarche  dans  telle  ou  telle  scène,  etc.; 

« Qui.  voudrait , dis -je,  se  soumettre  à tout  cela  ?" 

« Shakspeare.  avait  de  très-grands  avantages;  il  était  , ' 
# acteur  de  profession , et  connaissait  tous  les  tours 
« du  métier.  Il  n’eut  cependant  pas  beaucoup  de  ré- 
«putation  dans  son  temps:  voyez  ce  que  Johnson  et 
a ses  contemporains  ont  dit  de  lui.  En  outre,  com- 
« bien  y aH-il  de  ces  pièces  qu’on  appelle  pièces  de 
«’ÿbakspeace  qui  lui  appartiennent  exclusivement? Et 
« comment,  à une  époque  aussi  éloignée  , et  lorsque 
(«■tant  d’ouvrages  de  ce  temps-là  sont  perdus,  peut- 
« on  distinguer  ce  qui  est  réellement  de  sa  composi- 
« tion,  de  ce  qui  n’en  est  pas?  •• 

« l>es  acteurs  ont  retranché,  transposé,  et  même 
« ailtéré  le  texte,  pour  plaire  aux  spectateurs , ou  pour  * 
« leur  propre  convenance.  Qui  sait  tout  le  fatras  qu’ils’ 
o «nt  élagué  (*)?•  • 1 » •«  ■ . • 

« Je  suis  sûr  qu’il  y aurait  encore  beaucoup  de  cho- 
« ses  à retrancher  des  anciennes  pièces.  Quand  Leigh  •' 
<r  Hunt  (**)  viendra  ,.  nous  aurons  assez  de  discuS- 
«sions  sur  ces  anciens  Rufjiani , les  anciens  auteurs 

: : : ■ . .■ 

'-7  • '■ 

(?)  Ou  ajotité.  ' 

(**)  Auteür. de  Frauçoise  de  Rimini,  rédacteur  du  Libéral, 
poète-  du  radicalisme , petit  genïe  de  la  cour  de  Pise.  * ‘ 

. ( Notes  de  l' éditeur.  ) ; 
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v dcamatiques  avec  leurs  conceptions.  pénibles  , leurs 
« affectations  et  leurs  étemels  jeun  (le  mots  (*).  Ce 
« n’est  <jue  depuis  peu  que  l'pn  ne  croît  plus  que  Sliak- 
« speare  est  un  (lieu  , H qu'il  ne  fut  pas  le  seul  poète 
« dramatique  de  son  siècle  ; cependant  combien  peu 
*<le  pièces,  même  de.ee  temps  si  vanté,  ont  survécu, 
« et  combien  a-t-on  réduit  le  nombre  de  celles -qui  se 
n jouent,  encore!  comptons- les.  On  en- joue  unc.de 
<■  Massinger  (la  nouvelle  manière  de  payer  ses  dettes), 
« une  de  Ford  (**),  une  de  Beu  Jonson  (***),  et  une  de- 
.«tni-douzainedo.Shakspeare;  encore  y en  a-t-il  deu* 
«de  ces  dernières  (.les  Deux  gentilshommes  de  Vé^ 
« roue  T et  la  Tempête)  dont  on  a fait  des  opéras.  Vous 
« ne  pouvez  pas  appeler,  cela  un  théâtre.  Maintenant 
«•que  kenihle  a quitté  la  scène,  qui  [wurrait  suppor- 
« ter  une  représentation  de  Coriolan  ? Lady  Macbeth 
«est-morte  avec  mistress  Siddons , et  Polonius  (V**) 
«•mourra  avec  Munden.  Les  comédies  de  Sltakspoare 
«sont  surannées;  il  y en  a peu  dout  on  puisse  sup- 
« porter  la  lecture,  et  enfcore  moins  la  représentation. 





. (f)  Le  siècle  d’Élisabeth  a repris  faveur  depuis  les  pièces  de 

Joanon  Baillie.  • ••  -■ 

• ...  • ... 

» (*)•  J’ai  oublié  le  titra-  dé.  celle  pièce. 

, . f fiole  du  capitaine.  ) 

(***)  Sait  s’ dôute  Chacun  dans  son  caractère,  fiverj  man  in 
rhis  humour.  Les  grandes  pièces  de  Junson  simt  bien  supé-  _ 
rieures,  surtout  le  Volpottc  ,-v t Épù  ènes  ; mais  elfes,  peignent 

de»  inœnrs  oubliées.  . . ’ ; 

. ‘ ■'  ,*•  '•  * (Note  de  f éditeur:) 

..(•***)  £«uk  MimtH.  ' • i ' ’ \ • 
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* ('/est  un  alimput  grossier  qui  ne  convient  qu’à  un 

«pillais  anglais  ou  allemand  : les  Français  et  (es  Ita- 
« liens,  les' deux:  peuples  les  plus  polis  du  inonde,  ne 
«pourraient  pas  le  digérer.  On  ne  peut  pas  trouver 
«dix  vers  de  suite,  sans  quelque  faute  de  goût,  ou 
h sans  indécence. d^hie  pensez-vous  dé  Bottûm  dan* *  le 
«Songe  d’une  nuit  d’été  (*),  et  de  la  passion  de  Troï» 
«lus  et  Cressidn  (**)?  .. 

Je  ne  pus  ni  empêcher  de  l’interrompre.  — «Vous 
« venez,  » lui  dis-je,  « de  citer -deux  pièces  qui , malgré 
«tous  leurs  défauts,  offrent,  des  beautés  poétiques 
«admirables.»  ''  « « 

—«Oui, sans  doute,  dit-il , dansTroïluset  Crcssida: 

• . * **  N , . < . ; 1 . , ' . * 

. * ■>  * • • • ‘ . Vf  ; 

— Prophet  ulay  you  bel  . ' 

* If  f be  false  or  swerve  hair  from  triuh.' 

* • • »<  i .• 

Whcn  Time  is  nid  anq  bas  forgot  itself , 

When  «rater  drops  hâve  worn  the  atones  of-Troy 
And  blind  Obliyion  swallowed  cities  up, 

And  miglity  States  characterless  are  grated 
. To  .airy  nothing;  yet  let  merùdry  . k. 

From  false  to  CalSe,  among  fa  tse  maid  in  love, 
l jpbi  aid  mv  falsehood  ; when  thev  hâve  said  as  false. 

A»  air,- as  water  wind  or  sandy  part  h 


4 


(*)  Midsnnmier  nigbt’s  Dreant.  ....  .*•■ • • 

• (**)  Pn  retrqnve  les  méiurs  idées  .exprimées  dans  Isf pré- 

face de'Sardanapale.  f.’hohimagé  rendu  aii  go  lit  français  par 
BVron  fit  jeter  les  hauts  cris  aqx  revues  anglaises.  Il  faut  Çou^ 
.venir  que  le  poète- bobde  te  pilblic  qui  avait  mal  accueiHi 
Marino  l'ahero.  . V , .*• 

” • ' * ‘(Note  de  F éditeur.  ) 

• Br  bon. — rTome  Fllt.  ' 18 
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As fox  to  huidi,  (>s  wolf  to  dieifw’s  ,ca{f , •.  . • . 

l’.nd  to  himl  , or  stcpdame  to  lier  son, 

. Yea  let  thcm  say,  to  stich  the  lieart  o)  lalseiiowd  : 

As  falsc  as  Crcssida. 

r *, • .J  • m , * , ' ,*•  • w-;* 

« Puissier-yous  être  prophète!.  Si.  je  deviens  p er- 
«fitje,  si  je  m’écarte  d’une  seule  ligne  du  sentier  de 
«la  fidélité;  quand  le  temps’ vieilli  se  sera  oublié  lui- 
« même  ; -quand  les'  goüttes  de , pluie,  auront  usé  "les 
«murs  de 'Proie,  que  l’aveugle  Oubli -aura  englouti  les 
«cité*,  et  qae  dés  états. puissants  seront  effacés  de  la 
« terre  yt  réduits  à la  poussière  du  néant,  qu’alofs 
« la  mémoire  des  homtnt's  me  noiiujie  la  plus. infidèle 
«des  femmes  qui  ont  trahi  l’amour.  Qu’après  avoir 
t^dit  trompeur  comme  l’air,  comme  T tau,  comme  le 
«vent  ou  le  sable,  perfide  connue  le  renard  pour  Fa- 
«gneau,  comme  le  loup  pour  la  génisse,  lè  léopard 
« pour  la  biche,  ou  la  marâtre  .pour  son  fils;  7—  qu’on 
«ajoute,  pour  toucher  uu  cœur  même  de  la  perfidie, 
« — aussi  perfide  que  < iressida.  » 

Traduction  de  MM.  Guizot  et. . ! A.  1’.  Troïlus-et 

Cresslda,  act.  III.  scène  a. 

■ ..  ' •«. 

Il  récita  ces  vers  avec. une  énergie  et  une,  expres- 
sion admirables,  et  il  continua: 

«i\Jais  à quoi  .bon  de  lu  poésie  dans  une  pièce  de 
«tlu-àlre?Il  11’y  a pas  un  passage,  strictement  parlant,, 
« fpii  soit  poétique,  'dans  Alfieri , et  à peine  «toi  dans 
«• Racine  (*).  ; ‘ _ *.%/. 

— -"-r- — ++ — * > * ■ 1 ■ 

(*)’  Lord  fiyroa  se  trompait,  sam»  parler  dii  rvoit’  de  Tbé- 
ratriène,  ' * • • 
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.IJ  me  donnp.  I«v  prospectus  d’une  nouvelle  traduc- 
tion  française  en  prose  do  Stinlwpeare.f),  et  lut  une 
partie  de  la  première  scène  de  la  Tempête;  riaiif  in- 
térieurement, selon  sa  coutume;  et  ^ répéta  cnsirite 
un  passage  de  ^faitemibriand , «pii  soutient  que  nous 
n'avons  pas  de.  théâtre  (•**). : t‘  '<  , 

. « la**  P tançais,  >ulit»il,«ont  bien  raison  de  se  moquer 

«de  nous,  «piand  nous  prenons  un  liéros  enfant  au 
«premier  acte , et  barbon  au  dernier.  J’ai  toujours 
« aune  les  unités,  et  je  crois  qu’il  ne  manque  pas.de 
« sujets  qu  on  peut  traiter  en  se  conformant  stricte-. 
« ment,  à la  règle.  de»  unités.  Il  a pas  d'homme 
a assez  absurde  pour  soutenir  que  l’observation  de 
« cette  règle  est  uii  défaut.  Voyez  les  pièces  d’ Alfieri, 
« et  «lites-moi  en  quoi  elles  sont  défectueuses.  Seca  ri' 
« te-t-il  jamais  «les  règles  prescrites  par  les  Anciens, 
« et  de-la  simplicité  classique  des  modèles?  H est  trc*s- 
«. difficile,  presque  imjmssiijlc  'de  rien  composer  qui 
« puisse  satisfaire  les  spectateurs:  do  nos  temps  ino- 
«demes.  J’ai  contribué  à faire  jouer  liertmm  '(“*•),  ,et 
«on  a dit  que  j’en  avais  composé  une  partie,  ce  qui 
« n’est  pas.  Je  savais  que  Maturui  (’****)  était  pauvre, 

7-: r ' .. ' ' ■ ' ' 

^*)  Par  M\J.  (iii'ii’.or  et  A.  P.  w 

(*’)  Dmo*  le»  souvenirs  d'Angleterre  et  d’Italie. . JjZ 
. ( a*  r;|duit  par  MM.  Taylor 'et  Nodier, 'avec  uoejpréfàce 
reniar<|nable.,  • j*  . • . • ' ' . j>-,  '• 

Ç,r’*)'L’ai)t»).ufe  dç  Bertram,  desservant  la  paroisse  de  .Saint- 
Pierre,  ,>  Dublin,  M.  Maturin,  Vient  de  mourir.  Son  dernier 
ouvrage  est  tv  -roman  des  /tttiigeoù.  •'  •.  V. 

» ■ * . . *.*{ Notes 'de' rrditcnjy J 

18. 
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« et  je  m’intéressai  an  succès  de  -sa  pièce, • <lant  l’exis' 
« tèrice  a été  bien  courte.  J’ai  voulu  faire  revivre  le 
« Montfort  de  Joajma  Baillie,  mais  le  dénouement  ne 
« valait  rieu.  Elle  le  savait,  et  le  refit  ; mais  la  pièce 
«'tombai  Elle  a dû  être  terriblement  molestée , plus 
« molestée  que  ne  le  fut  lady: . . . . Quand  on  s’oc- 
«cupa  de  monter  la  pièce,. on  me  pria  de  me  charger 
'«dit  prologue;  mais  comme  la  demande  ne  venait 
«pas  de.-Ktàtn,  qui  devait. le  prononcer,  je  refusai. 
« If.  y a de  belles  choses  dans  toutes  les  pièces  sur  les 
«passions  (*).  Je  me  rappelle  un  passage  dans  la 
« pièce  de  Joauna  Baillie.,  qui  m’a  singulièrement,  frap- 
« pé  : un  des  personnages  dit  qu’il  a reconnu  le  pas 
«d’un  autre  (**). 

«Il  v a dans  une  tragédie  d’Alfieri  quatre  mots 
^ qui  en  disent  plus  que  des  volumes  : ils  sont  dans 
« sa  tragédie  de  Don  Carlos.  Le  roi  et  son  ministre 
« sont  «•achés  dans  un  cabinet  pendant  Eentceme  de 
« l'infant  avec  la  reine,  sa  belle-mère.  Le  dialogue 

« suivant  termine  la-  scène. f^edeslii  — Vidi. 

« UdistiP  ^-  Udii.  Ces  quatre  mots  perdraient  tonte 
« leur  beauté  dramatique  dans  (a  traduction  ; les  no- 


(*)  C’est  le  ritre  général  des  tragédies  et  Comédies  de  miss 
Joauna  Baillie.  ' 

. ' (.Vote  f/e  téùitfutà 

(**'  De  Montfort.  • — C’esi  Resenvelta  j'ai  entendu  le  brtiit 
de  sa  mai  clie,  que  je  reconnais  bien,  depuis  le  piomier  degré 
de  l'escalier.  ■ " 

Freherg.  — Comme  votre  oreille  est  peon/pU;  à saisir  les 
sons  éloigués  ! Je  n'ai  rien  entendu.  . 
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« imitatifs  leur  ôteraient  leur  énergie  et  leur  effet. 
« Rien  ne  me  révolte  autant  que  la  fausse  délicatesse 
« qui  exclut,  ces  sujets  du  théâtre;  délicatesse,  qui 
« est,  je  le  crois  fermement,  le  prôduit  d'utie  morale 
« tout-à-iâit  étrangère  à Ta  mâle  et  noble  vertu  de 
«lage  d’or  .de*  l’Angleterre.  De  nos  jours,  tout  est 
« tartuferie  v tartuferie  de  méthodistes.  (*).  -Ce  n’est 
a plus  dans  lej  cœur  que  lu  pudeur  cherche  un  refile, 
« c’est  sur  les  lèvre»;  ou  bien  dos  sens  et  nos  nerfs 
« sont  beaucoup  plus  délicats  que  ceux  de  nos  voisins. 
' « Nous  ne  pourrioos  pas  supporter  le  sujet  d'QÊ- 
« dipe,  de  Phèdre;  Myrrlia,  celle  des  tragédies  d’AI- 
«■fieri  la  mieux  composée,  relie  que  l’on  préfère  t*n 
« Italie,  ne  serait  pas  tolérée  en  Angleterre.  La  Mère 
« Mystérieuse  (’*)  n’a  jamais  été  jouée,  non  plus  que 
« le  Frère  et  la  Sœur  , deMassingér;  la  Duchesse  de 
» Malfy,  de  Webster,  serait  trop  déchirante  : on  ne 
« pourrait  pas  supporter  sa  folie,  la  scène  de  la  pri-' 
« son , son  langage  effrayant  avec  ses  geôliers  et  sps 
« croquemorts;  il  en  serait.de  même  du  Fatal  Ma- 
* riage,  de  LiUp,  Cenci'C'*)  est  peut-être  lu  meilleure 
f /tragédie  moderne;  mais  elle  paraîtrait  trop  horri- 
« hle.  C’est  un  drame , et  non  pas  un  poème , comme  le 
'Fernordrt'^et  Fania (v"**);et  la  meilleure  preuve 


(*)  Ou  se  "rappelle  la  pbrase  de  la  lettre  à Murray  : 7%e 
primuin  mobile  EngUirùi  -ir  t ant , etc. , etc. 

Ç**)  IVHoracc  Walpulr.  » ' . 

O ik-  sheitv.  -v  •’ 

(*”?)  lie  CAkVidgé. 

<**"*)•  De  Mllman,  . ■ * * ’ ' * 
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«de  son  mérite*  c'est  qu’on  eo  cite. coBlimi«Ue.iHcnt 
«'des  p'as&tges.  Que  ne,  doit -ou  pas  espérer  d’uu  tel 

* commencement  ? i.  ■ . - 

« Les  Ariennunls  sont  plqs  froids  et  plus'  flegruati- 
.«  ques  que  npiis";  et  ils  peuvent  tolérer  même  Ver- 
« aer  (*)•  ' ■ ' ' 

. .«  Ecrire  de  nos  jours  quelque  chose  qui-  plaise  est 
« le -désespoir  des  auteurs.  » ..  . - 

1)  était  facile  d'apeicwVoir,  pendant  cetté  tirade 
sur  Je  théâtre  et  contre  Sliakspeare,  qu’d  était  -piqué 
de  la  chute  de  son  Manno  FaUira,  et  de  ce  qu’on 
lui  refusait  le  talent  dramatique.  O ne  fut  pas  la 
smle'fois  qu’il  nous  fit  la  satire  dp  nos  anciens  au- 
teurs dramatiques.  ’ • ' . ,V  ••  ••  ' ■'  * 

•A  quelques  jours  de  là,  je  ramenai  la  conVersatiôn 
sur  notre  théâtre,  et  je  fui  pari  ai  elfe  ses  propres  pièces. 

« Je  viens  de  recevoir,  »dit-rl,  « Une  lettre  de  Murray. 
«Que  croiriéz-.voUS  qu’elle  contient  ? .lin  lijug"  tft-fit 
« ouyeOx  entrait  de  cette  longue  et  epnuyeuse  épître 
a-tk*  Pétrarque,  V Afriea -,  qu’il  a-lp  modestie  de  me 

* demandés  de.  traduire  potfr  Ugo-FoSçoIo,  qui  t ra- 
se-dy**-  dés  mémoires  de  Pétrarque;  il  a obtenu  de 
«'J'feore , ;k>  laidy-  Dafcre,  etc.,  etc.  ,.de  Tabler  Hçns 
«cette  traduction.  Qu’aj-jé  à faire  avec  fa  mort  de 
«Maggn?  Je  voudrais  biprt,  Medwin,-que  vous-l’em- 
« portassiez  chez  vous  pour  la  traduire, et  j'anyerrai 

(*)  Ce  p’est  pas  delà  tragédie  que  Byron  a .eorqppsée -soirs 

çe  titre,  et  dédiée  à Goethe,  qu'il  s'a^pT;  mais  des. pièces1  de 
•Werner,  auteur  allemantf,  qui' fut  fait  depuis  misshumaiiv 
catholique.  ‘ ( Note  de  l’ éditeur 
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« notre  traduction'  à Murray.  Nous  ne.  dirons  pas 
« quelle  soit  de  vans,  ou  de  moi  ; et  il  sera  sérieux  de 
« savoir  ee  que  i*oscok>  en  pensera.  Je  volts  réponds 
« qu’il  n'en  dira  pas  de- mal. 

.Dans  le  cours,  de  la  journée  , je. traduisis, -en  asse* 
mauvais  vers  ‘rimés, le  passage  en  question,  qu’ilen- 
Voÿa  à Utmlres  par  le*  courrier  suivant. 

-Courrier  par  courrier , arrivèrent  une  lettre  de  çe- 
mereiment  et  des  -compliments  à toute  outrance,  qui 
tioùS  firent  rire  de'  bon  cœur.  ..  • -, 

« Il  y a,»  dit  lord  Bvron,.«  trois  beaux  Vers  dansAIo-  • 
>fc  gon  , que  l'on  pourrait  traduire. ainsi  (*):■'. 

' « : — Cependant  l'homme,  qui  n'est  que  poussière, 

«.  voudrait,  dans  son  ambition,  s'élever  sur,  les  Sont* 
à mets  élevés  delà  ferre,  jusqu'à  ce  que  Ja  mort-,  ce 
«,  moniteur  qui  ne  fiatte  point,  vienne, lui  montrer 
a le  tombeau  où  vont  se  perdre  toute»  ses  espéra n- 
« ces  (**).  - • • : , v 

« Que  pensez-vous  d’Ada,  » dit-U,  « en  jetant  un 
« regard  sur  la  miniature  de  sa  fille,  qui  était  süspen- 
« due  à .un  des  côtés  de  son  secrétaire.  On  prétend 
« qu’elle  me  ressemble-; — -mais  elle  a les' yeux  de  sa 
a mère.  . ,*  • •**  • '•  . • ' « 

« Chose  assez  singulière , .ma  mère  était  fil  la  tiai- 


' , m*  é t »m  ' 

;(*)  Ugo  Foscolo  les  a choisis  depuis  pour  sou  épigraphe.  ' 

(**)  ...  . , yet,  thiligoftlust!-  .’îft,  . , t 

Man  stnve  'to  clinb  die  raidi  ia  his  ambitîbn,  * 

'Sill  death,  tju-.monitor  chat  flatter»  mjï, , , 

Point»  out  the  grave  whi-re  rfll'  bis  hopes  lay.'  » 


I 

.-V- 


Digiliz'ed  by  Google 


a#U  ' ■ LM  C OJi  V E RS  A-T  IftSS 

«que;  •**r  jç-suis;‘fils  unique;  lady  Byron  est  fille 
« unique;  et  A ch  est  fille  - unique. -GVst  réttteinent 
K*ime  coïncnlejtn;  remarquable  .fe’eSt  le  moins  qu’on' 

« en  puisse  dire.  Je  suis  très.  - porté  à croire  que  le 
« sort  en  a décidé;  *‘t  peut-être  cW  pour  le  mieux. 

« J-ai  désiré  d’avoir  un  fils;  jnais,  depuis  notre  sépa- 
« cation , j’ad  été  fort  aise  d’avoir  eu  Une  fille.  Il  m’au- 
« rait  été  bien  pénible  de  priver  lady  Byron  de  son 
« fils,  et- je  ne.  pouvais  lui  confier  l’éducation  d'tin 
« garçon.  Je  n’aime  point  que-  les  garçons  soient  éle- 
« vés  par  leur  mère;  j’ai  eu  trop  h le  regretter  pour 
« mon  compte.  D’ailleurs,  courant  le  monde  comme 
« je  fais, -je  ne  pouvais  prendre  soin  d’un  enfant.  C’est 
n ce  qui  in'a  décidé  à laisser  Allegra  (*)  à Kavenne. 

« Pauvre  petite  créature  (**)!  elle  a été  une  grande 
«.ressource  pour  moi , quoique  je  ne  l’aime  pas  autant 
« qu’Ada.  Mon  intention  est  cependant  de  partager 
« nia  fortune.entre  elles.  Il  y en  aura  assez  pour  elles 
«'deux.  Par  mou  testament,  j’exprime  la  volonté  qu’Al- 
.«  légra  n’épouse  pas  un  Anglais.  I^es  Irlandais  et  les 
« Écossais  sont  meilleurs  maris  que  nous.  Vous  trou- 
<c  verez  que  c’est  nn  caprice  bizarre;  mais  je  n'étais 
a pas  de  la  meilleure  humeur  du  monde  pour  mes 
« compatriotes  dans  ce  moment-là.  — Vous  en  savez 
« la  raison  (***).  On  tue  dit  qu’AJa  est  un  petit  lutin;  - 

* — 9 « — » ■ ■ - ■ r— — — — : - - - ■ 

• 

(*)  C'est  In  petite  fille  à laquelle  il  laissait  un  legs  par  son 
testament»  Elle  était  morte  avant  son  père. 

(**)' llparait  qu'elle  était  J*  Léila  <le  Bon  Juan. . 

. (*•**)  Quelle  qilVu  été  sa  raison , on  ne  le. lui  à . pas  par- 

• donné  en  Angleterre.  ' 7 

• (Noies  de  t éditeur .} 
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I. 

« j’espèfe  que  non.  Je  veux  écrire  à iqa  soeur  'de  s'in— 
« CoCiuH'  dé  ce  qui  en  est.  IHanpeut-être  k»ct  de  laisset' 

# lady  Byron  l’éteéer  entièrement  comme  elle  i 'entend, 
«t  On  me  dit  que  l’on  ne  prononce  pas  mon  tiorn  en 
« présence  de  ma  fille;  qu'il  y a toujours  un-,  rideau 
« vert  sur  mon  portrait,  que  Ion  «cache  comme  une 
a chose  défendue  ; et  qu’A.da  doit  ignorer,  jusqu’à  sa 
« majorité*  qu’elle  a ün  père.  On  lui  apprendra  sans 
«r  doute  à me  haïr;  on  l’y  disposera.  Lady  Byron  sfeùt 
« bien  tout  cela  (').et'  craint  que  quelque  jour  je 

* n’enlève  sa-  fille  par  force  ou  autrement.  Je  pon'r- 
« rais  la  réclamer  en  chancellerie  sans  avorr  retours 
« à aucun  autre  moyen.  Mais- j’aime  mieux  être  m»l- 
a heureux  moi-même  qiie  de  rendre  lady  Byron  maL 
« heureuse.  Probablement  je  ne  la  verrai  plus.-» 

Jl  ouvrit  son  portefeuille,  et  en  tira  des  cheveux 
qu’H  me  dit  être  de  son  Ada.  • 

• Pendant  notre  promenade  à cheval  ce  soir-Jà,  il 
refusa  de  prendre  part  à hotre  amusement  ordinaire 
de  tirer  au  pistolet , sans  en  donner  aucune  raison.  Il 
dit  à peineiUi  mot  pendant  la  première..df mi-heure, 
et  il  était  évident  que  quelque  secrète  pensée- l’affec- 
tak  péttiblemerit.  Il  y avait  dans  sa  mélancolie  qufl- 
que  chose  de  solennel  que  je  n’osais  interrompre.  A 

i,  . . ' -,  ' .... 

• ; ‘ *■  m / * . j »*  • * % *.  % 

. (*).  Yr*  theugh  dull  hâte  as  duty shouTd  be  tanght, 
t know  thaï  thon  ws.ll  loTré  nie,  though  my  naine 
Sbimld  be  shut  frorti  thec,  as  a spell  stiit  fraught 
With  désolât ien j etc., i'.  • ' 

, ( Chitde,  Harold. , Cb.  Iltj  strophe  97.) 
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la  fin  il  -dit  ; «G’esi.  aujourd'hui  le  jour  -anniversaire 
« de  la  naissance  dvAda , et  ce  pouvait  être. ta  ,jouj  , 
« lie /plus.  Itbureux  de  nia  yie.  Connue,  c’est. Il  s’ajv-  , 
rèta,  comme  s'il  eût  été  honteux  d'avoir-  laissé  deviner 
ses  sentiments.  Il  essaya, vainement  de  se  remettre  en 
changeant  de  conversation  ; mais  il  excita  une  gaieté 
à IcqUolle  il, no  pouvait  se  joindre,  et  retomba  bien-: 
têt  dans  sa.  rêverie. -Elle  dura  jusqu  a ce  que  nous 
.arrivâmes,  à environ -un  mille'  de  la  porte  Argive. 
Notre  silence' bit  tout  d’un  coup  iirterrompu  par  des 
cris  qui.  paraissaient  venir  4’une  chaumière-  siir  U* 
bord  de  la  route:  Nous  poussâmes  nos  chevaux  vers 
un  amtadina  (*■)  qui  était  à 4a  petite  porte  du  jar- 
din^ Il  nous  dit  qu'une'  -veuve  venait  .de  perdr^.son 
unique  enfaut,  et  que  les  cris  étaient  ceux  île  quel- 
ques femmes. qui  pleuraient  sur  le -corps  mort,  Lord 
Bvrop  Int  très-affecté,  et  sa  superstition,  excitée  par 
îuje  tristesse  qui  semblait  être  un  pressentiment,  lui 
rfit;  augurer  quelque  grand  malheur. 

«'  Je  serai  inalbeureux,  » dit-il,  « jusqu /à  ce  que  j’ap- 
« prenne  que  ma  fille  se  porte. bien.  J’ai  horreur  des 
’k  anniversaires-  Les  gens  qui  n’en  tiennent  pas  re-  . 
« gistre  sont  les  seuls  qui  s’pn  moquent.  J'écris  toq- 
« jours  «nia  sceur  le  jèwr  anniversaire  de  la  naissance 
«,;d'Ada.  * lui  écrivis  l'année  dernière,  et,  ce  qu’il  y 

«.  eut  de  très-remarquable,  ma  lettre  lui  arriva  le  jour 
«anniversaire  dé  mon  mariage , et  je  reçus  sa  *ré- 
« poh.se  le,  jour  aùniyersai'rc  de  ma  naissance.  H m’est 


f-, — . i ■ . . 

(*)  til)  viHa^eov*.  * * ’ - ' 
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« arrivé  phlsteur»  choses  qxtraofdjnaires  les  jours  an- 
«•  ni  versairesde»  ma  najssance.,  l,a  m&nç»  Chose  est 
« arrivée  à Napoléon;  e.t.une  circonstance  plus  éton- 
« naqte  est  arrivée  à .Mahif.-AntoinEtTk,  encore  le 
« jour  anniversaire  (le  sa  naissance,  j»  * > 

courrier  du  lendemain-  mâtin  lui’ apporta  une 
lettre  d’AngJeterre.  li  me  la  donna  à lire  quand  feu- 
trai, tet  dit  : .t-  . 

•«  J’étais  convaincu  que  quelque  chose  de  très-dés- 
« agréable  me  menaçait  : .je  craignais  d’.apprendrp,  la 
« mort’ de  quelqu'un  : mes  craintes  se  sont  vérifiées! 
a -j—  Le  pauvre  Polhdori  est  mort  ! — r-  Quand  iî  é’tait  • 

« mon  médecin i il  parlait  toujours  d’acide  pruSsique,, 

« d’huile  d’ambre,  de  mélaugè  de  poîsôiis,  etc.  Ce 
« n’était  pas  dam  la  même  intention  que  le  rol.de 
« Pont, — - Mitbridate  ; car  il  en  a pris  une-dose-  qui 
« aurait  tué  cinquante  Mithridates;-  une  doje  dont 
« l’effet,  dit  Murray-,  a été  si  prompt,  qp’il  est  mort 
« sans  le  moindre  spasme.  Il  paraît  qu’un  cruçl  dés- 
« appQintefnent  l’a  porté  à oet  -acte  de  folie. Ppli- 
« dqri".  se  croyait  assuré,  «d'acquérir  ùnê  éépolàtion  •. 
«littéraire,  après  le- succès  de  son  Vaorjün,  (font 
« on  a fait  .un  mélodrame, b Paris",  paJ*ce  qtf’ori'  le 
«'croyait  '.de  'moi  '(*).  U fond  de  l'hiéfojrè  qi’appar- 
« tient  bien;  'mais  je  fus  'obligé  de. çjésfyouer  foq- 
« vrage , de  péWr  que  l’on  nie.  supposa  tassez  -vain , 1 
« ou  assez  égoïste  pour  parler  de  ..moi  d’une  manière 

- — - — * ... • iî.,,.  — - 

* • ‘ 1 , 

" (*)  Le  mélodrame  a été  même  traduit  k Londres. 

• ( (Vole  de  l'éditeur1..) 
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• . . • • • 

«aussi  ridicule  (*,).  la*s  éditeurs,  français  j(**)  n'en. 

« fiènutent  pas  moins  à mettre  \e  Pampire  au  nom- 
«-brc  de  mes- ouvrages.  J’ai  donné  mon  véritable 
h ïam[>ire(***)  à la  fin  de  Màiéppa  <•  à peu  près 

* comme  je  le  racontai  à.  Genève,  en  présence  de 

. « Monk-Lewis,  deShelley  et  de  sa  femme.  Elle  éliau- 

* chà,  i mistress  Shelley.),  à cette  occasion, l'histoire 
u de  son  Pygmalion,  le  moderne  Prométhêe , la 
<t  Création  d’un  homme  (*-***).  Une  dame,  après  avoir 
« lu  l'ouvrage,  demanda  «à  sir  Hmnphrey  Davy , au 
« grand  étonnement  de  notre  fameux,  chimiste , s’il 

pourrait  en  faire  autant.  On  lui  raconta  alors  une 
s histoice  à peu  près  semblable  à celle  d'Alouzo  et 
« Imogène  (■*****).  Shelley  lui-inême,  ou  le  Serpent,  » 
(comme  lord  Byron  l'appelait  quelquefois.)  i « évoqua 
tt-çne  femme  horrible,  une  espèce  de  Méduse,  qui 
o était  soupçonnée  d’avoir  des  yeux  jlans  hes  seins. 


• • • • >t.  V'  ■ es-.V’» 

. Lord  bvron  faisait  allusion  à ta  préface  et  ait  post-  • 
scriptum  qui  contenaient  des  détails  de  sa  résidence  à Genève 
et  dans  l’Un  de  MilvUntc. 

• . . : ■ .. 

•f**)  .Nous  n'avons  jamais  imprimé  et  réimprimé  le  Vain-. 

pire,  sans  faire  connaître  le  yé/itable  auteur,  et  sans  raconter 
l'origine  (le  on  conté  absurde,  que  nous  avons  même -caracté- 
risé par  l’épigraphe  Ægri  somnia.  M.  Galignani  n’y  a pas  mi' 
la  .même  bonne  foi.  •*  ‘ , 

\***)  Intitulé  fYagmertt.  ■ > • ■ » 

KrankensUih , traduit  en  frauçaLs. 

• Dans  le  Moine,  de  I^wis.  . \ \ 

. .•  . * (fioles  de  l’éditeur.  ) 
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« Polidori  n’avait  peut-être  pas  rigoureusement-  le 
« droit  dr  s'approprier  mon  histoire;  mais  elle  ne  ratait 
« guère  la  peine  .qu’il  s’en  emparât.  Quand  j’eus 
<t  désavoué  la  partie  écrite,  je  ne  m’occupai  plus  de 
« ne  petit  larcin  littéraire.  Si  nous  ne  nous  sommes 
« pas  entendus,  la  (àute  en  est  à Polidori.  Je  fus  facile 
a de  m’étre  brouillé  avec. lui  ; je  m’attache  prompte- 
a ment  aux  gens  * et  ce  qui  lui  arriva  par  la  .suite,  à 
« Milan,  me  fit  de  la  peine.  Il  eut  une.  querelle  à 1# 
« .Seal u avec  un  des.  gardes,  et  reçut  l’ordre  de  quit- 
«.ter  là  Lombardie  dans  vingt^uatre  heures;  ce  qui 
« mit  tiu  terme  à tous  ses  projets- sur  le  continent, 
« -auxquels  je  m’étais  intéressé;  je  lui  avais  donné-une 
« lettre  de  recommandation  pour  lord....:..  Il  n’est 
« pas  facile  à ufi  jeune  médecin  de  se  faire  une  pra- 
« tique dans  son  pays, quelque  habile  qu’il  soit,  sur- 
« tout  quand  il  porte  Un  nom  étranger;  depuis  ce 
« temps,  au  lieu  d’écrire  des  ordonnances,  il  se  mit 
« il  écrire  des  romans  : l’échange  ne  lui  a pas  jirofité, 
« et  lui  est  même  devenu  fatal. 

« Je  ,voiiS  disais  hier  au  soir  que  j’éprouvais  de 
«1  inquiétude , et  que  ce  n était  pas  sans  raison,  On 
« ne  peut  se  défendre  de  la -superstition.  Sêott  croit 

« à la  seconde  Vue;  Rousseau: voulut  s’assurer  s’il  se- 
« rail  damné  ou  non,' en  visant  Un  afhre.avec  une 
a pierre;  je  ne  me  souviens  plus  s’il  attèignit  ou  inan- 
« qua  le’ but.  'Goethe  s’en  rapportait  à la  chance'  d’im 

• * ’•  vê*.*  .*J  • ' ‘ f.  V *.  - J 
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« cavp  »de  eoüteay  .ilonné  dans  l’eau,, pour  saVoiÿ  s’il 

* "réussirait  dans  uw  entreprise.  .Les  Italien»  regar- 

« liaient  comme  un  très-mauvais  augure  que  Ton  reu- 
« Verse.de  l'huile..  Pietro  (le  comte  (famh.t  \ en  laissa 
« tomber  fa  veille  du  jour  qu’il,  fut  .enilé-  de  Ra- 
« vomie  a wc  sa  fanrille. -Vous  ihes.-  votis  jamais  fait 
« dire  vofre 'bonne  aventure?  Mistress  William  m’a 
■<  dit  l'a  mienne.  Elle  me  prédit  que. ma  yjngt  septième 
<i  et  ma  trente -septième  «nuées  seraient,  pour  moi 
«deux  époques  dangereuses  (*j.  L’une  de -ces  prédic'- 
u tions  s’est  déjà  vérifiée.»  - 1 v • 

.«-Oui,  » lui  dis-je,  « et  ne  vous  a-t-elle  pas  aussi 
« dit  que'  vous  mourriez  moine  et  avare?  Je  l’ai  en- 
tendu  dire..».,  - ’ . v , ■ i-  ' .* 

« -Ces' deux.’  dernières  prédictions  ne  se  vérifieront 
« probablement  pas,»  dit-il  mais  elles  faisaient  pàrtiè 
.«  dç  sa  propliétie.  11  y a des  jours  heureux  et  dès 

• jours  malheureux,  comme  il  y a des.  années, heu- 
<i  .reuses  et  des  années  malheureuses.  Lord..,.'.  dînait 
« un  jour  avec  des  auiis;  N.--...  remarqua  qu'ils  éta irait 
9 treize  à table.  Pourquoi  ne-  nous  réduisez- vous  pas 
« à douze?  ,fjit  la  réponse  un  peu  brutale  qu’il  reçut. 
« Mais  "il  disait  de:Ces  choses  : Feriez-vons  des’  visites 
« Je’ vendredi  ? Vous  n’en  feriez  pas.  Vous  «avez,  que 
V vous  devez  me  présenter  chez  M " ; ce  ne  sera  pas' 
«' demain  ,.çar  c'est  vendredi.  *.■■■•• 

« Voilé  un  beau  joür, .»  dis-jë  en  entrant  ; "«.otj  est 

« heureux  de  Vivre  tin  jour  comme  celui-ci.'»  •* 

/ • o . • » * ‘ t • * * 

« - ■.  ■-  -t « ; r— •-  -■  * - r r 1 r t- — 

(**.)  Il  s'ôtait  in.arié*à  vingt-sept  ans;  il  est  mort  «V  trèiïte-sept. 
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t<  Vous  êtes  un  mauvais  plaisanté»- répondit en- 
me  prenant  la  main;  «•  Vous'aurie*  dû*  venir  plus  ibt. 

« T était 'ici -avec  l’ajr  sinistre  d’un  enfantement. 

« pénible.  Il  parait  qu’.il  a âerouché  d’une  ode;  — 

« Une  ode  sur  l-’anh'iversaire-  d’nn  jour  de  naissance, 

« non  sur  celui  d’Ada , mais  d’une  dame..  (Quelle  _ 
« odieuse  production  ce  doit  être!  U a menacé  de 
« nous  en  fatiguer  les  oreilles,  comme  dit  Slielfev ; 

« mais  j’ai  battu  en  retraite;  comme  je  lui  ai  dit,  les 
« Stellâs(*)  sont  surannées  maintenant  : c’est  un,  mau- 
« vais  compliment  à faire  à nne^femme  que  de  lui 
« rappeler  son  âge.  . ' , 

a Parlant  de  jours,  celui  -ci  est.  le  plus  misérable 
« de  tnon  existence;  et  je  dis  et  fais  toutes  sortes  f T*) 

« de  folies  pour  le  chasser  de  nia  mémoire,  et  tâcher 
« de  l’oublier.  . - • 1 

« Je  vais  .vous  donner  un'  échantillon  de  quelques 
«’ épig-rammes  que  jd  suis  dans  l’habitude  d’envoyer  à 
« HobhouSe,âqui  j’écrivis  le  jour  dé  mon mHriage(*  j,' 
a et  à qui  je  continue  d'écrire  : — Ce  jour  a produit 


•(*)  Lai  majtressé  de  Swift. 

So  iltat  il  wcttç  me  front  the  wearv  drcam 
. . SCltis'ti  grief,  or  pladness; — >0  it  tlmy 
. / .{ûirgetflifitess 'round  uie  ! ! ■ ‘ ' 

. ‘ (ÇA.  /far-.. Ch.  UI,'st.  4,)' 

(***)  » This  dav  of  ours  ha*  sttrély  d'rtne  • . ' ' ; 

« Ils  worst  for'  me  ntid  voit.  ^ 


■y 


« Tis  ntivr  Jftv  yrarvsince  wé  yvere  pnr* 
« Ajtd  'four  ni  tut  wi*  wertl  two.  • 


« 

*J 


J 
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« tout. £6  qu’il  pouvait  de  pue  poyr  vous  et  pour  moi! 
à il  y a maintenant  cinq  ans  cpte  nous  ne  faisons 
' « qu’tin,  et  tptatre  que  nous  étions  deux. 

((“  Ço  voici  fme  autre  eu  réjiouse  à des  compH- 

« monts  de  bonnp  année , qui  finissait  à-peu  près' de 
« cette  manière  ;. 

— Vous  pouvez  me  souhaiter  le  retour  de  la  sai- 
« son;  mais  je  ,vous  conjure  de  ne  pas  me  souhaiter  le 
«'retour  d’un  pareil  jour  (*)-»•. 


Je  crois  né  pouvoir  donner  une  ^meilleure 'preuve 
de-,  la  sociabilité  du  caractère  de  lord  Jtyron  que  la 
gaieté  qui  présidait  .h  ses  dîners. 

.I^e  mercredi  étant  un  de  ses  jours  fiiés:  « Yous  di- 
« nerer.  avec  moi,»  dit-il,  «quoique  ce  soit  le  a jan- 
« vier.  » ' ♦. 

" Sa  tablé,  quand  il  était  seul,  était  frugale,  pour 

■ne  rien  dire  Je  plus(**î;  mais  les  jours  d'invitation 

, 7 "■ ■ : ‘ " 

-7— — t— — ’ — 

* . '(')  * Yon  niav  wistv  me  returus  <»f  tho  season, 

Let  ns  pritHee  hâve  noue  of  fhc  day.  . ‘ - 

Y**)  Son  qfa.er,*  quand  il  était  seul,  lui  coûtait  cinq  parties 
(tnonuaie  d’t taire ) ; ét,  trouvant  que  c'était  trop  cher,  il  lit 
extourner  ses  runes  par  une  dume  de  ma  eonnai.ssançe.  Un  jour 
de  No  et  il  avait  commandé  nn  plumpiiiltlirip  ù f AngCi  irn;  iprel- 
. qu'up’.lm-.dit  que  ee  n’était, pas  l>on.  — Pas  bon  ! .reprit-il  ; 
comment,  ce*plurapi)ddinj;  doit  être  excellent  : il  m'a  coûté 
(ptiuzc  paules.  r.‘.  ' 

Il  faisait  distribuer -ton te  sf  (desserte,  «U- peur  qpe  scs  dô- 
mes tiquas  , disait-il , tu*. lui  epviaiscnt  chacune  de  ses  bouchées. 
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On  trouvait  chez  nôlprd  tpule.  eiippee  dev  vios,  toutes 
tes -pr»n»fry rs.de  la  saison,  et  la  i n hn-clir  de'  nps 
meilleures  tables.  Je.  n’aijaniàis  conmjpersointe  qijt 
Ct  les  1 roi i neu r»  dé  sa  maison  avec  plüs  d’affùhj|i.té  et 
d -hospitalité  que  lord  Byrou.  Le  joAr  «Je  ft*t  anniver- 
saire si  rempli  d événements , il  n’était  pas  dans,  sou' 
.humeur  -ordinaire,  et  il  était  facile  de  s’apercevoir 
.H u il  cherchait  à écarter  le  souvenir  du  jour  par  une 
gaieté  forcée,  ct  «pii  n était  pas  ual urellc.  Il  était  clair  . 
qu  en  dépit  de  sés  efforts,  pour  le  cachef,  il  était  tour- 
menté, et  il  revenait  continuellement  sur  ce.  spjet. 

Quelqu’un  proposa  la  santé  de  lady  fyron , qû’ii 
porta  avec  des  marques  non  équivoque»  de  plaisir,  et 
nous  bûmes  tous  à rougé  bord.  La-  conversation-  tour- 
na naturellement  spf  leur-  divorce,  et  la  prpb.dtilijtjL 
d’une  réconciliation  devint  le  sujet  d’une  discussion. 

.«—Quoi,.»  dit-il, « après  avoir  perdu  les puq  plus 
.«  Mies  années  de  notre  vie!  Jamais!  Mais, ajouta-t-il, 

« PC  n’est  pas  ma  faute  si  nous  sommes  séparés.  J'ai 
< lait  asltez  ifayunc.es'.  J’avais  cru  que  l'état  du  - 
«Triage  pouvait  être  beureü*  quand  l'impHubsjté.des  ' . 

« passions  çst  amortie;  mais,  j’ai  perdu  toute  espé- 
« rance!  » , -,  • • • " . ' ’ 

Je  Rnis  une  lettre  que  j’éer.ivais  à un  aipi  le  len- 
dtvuam  par  la  remarque '.suivante  .- 

— «.  Malgré  le  ton  de  raillerie  qüe  Byron  prend 
quelquefois  dans  Don  Juan  eu  partant  de  sa  sépara-, 

. liouT.  et  . quoiqu’il  dise  yiêiue,  cçmine  il  fit  fait 
'aujourd'hui , que  là  seulé  eViôse  dont  if  état  afsemor- 
cmr.imiy-.Byron  était  qu’loue  pptuait  plus  se  ma- 

Byrôn.-t-  7w/«e . FUI.  * ’ ' \ \ÿ' 
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rïeé,  cte.yfctc.  yil  est  évident  que  c’est  le  malheur  de- 
sa  "vie,  qu'elle  ep -est  empoisonnée,  <J)u  voit  oisé* 
ment, ‘à  travers  le  voih- dont  il.se  couVrè',  cjft'i I cher- 
che a déguiser  son  chagrin,*  ét  q remplir  k vide  de 
son  cœur,  en  affeçtant  ufte  gaieté  qui  n’y  est  pas. 
Àrfachi  avec  violence  à tous,  les  tendres  liens  de  la 
famille,  à toutes  les  donoes  affections  delà  vie  do-, 
mestiq'ne,  il  a erré  de  lieu  en  lieu,  sans  pouvoir  trou- 
ver le  repos.  La  Suisse,  Veuise,  Ravenné,  je  pourrais 

• ajouter  la  toscane  , même 4 n’out  point" été  un  asile 

pour  lui,  etc.;  etc.  » ' . . • 

..  . .*  -•  , * . /t  • r *••• 

’ .. w • 

" t ’ . 

Je  remarquai  qu’il  était  en  grand  deuil,  et  que  ses 
'«en*  étaient  en  deuil  comme  lui.  Il  ne  me  laissa  pas 
le  temps  de  chercher  à en  sa  voir  "la  cause. 

‘ i Je  viens  d’apprendre  , dit  lord  Bvron, • la  mort 
« dc  lüdy  Noël  ; cela  m'afflige  profondément  pour  lady 
« Byron.  EIW  doit  être  dans  le  chagrin  , ear  elle  ado- 
« rait  Sa  mèrci  On  croira  dans  le  monde  que  je  nie 

* « réjouis  de  cét  évènement;  on  se  trompe  bien.  Je 

« n’ai  jamais  désiré  un  accroissement  de  fortune  ; j eu 
« ai  àssex  sans  la  propriété  de  Wéntworth.  J’ai  écrit 
« une  lettre,  de  cobdoléaoce  à lady  Ryton.  — Vous 
« imagine?  bien  qu’elle-  est  dans  les  termes  les  plus 

« affectueux- — Elle  rompienee  par  - ; Ma  elière  lady 

« jlyrtid.'  ' ■ ‘ . h 

■ ■■  « Si  nous  ne  sommes  par  réconciliés,  ce  n est  pas 

1 r • ••  • .’  ..  ' I J.  4 

' « 111a  faute.  » • ^ 

"h  Jç  sera»  kèdteux,»  djs-jK,*»  de  vous  vôir rendu  à 
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•*lady  Byron  .et  à votre  patrie,,  que  vpus  airttèfc , j.’in 
« sais  certairi;  ipalgt-^  tout  _re  i|t«v  vous  dites,  ftt  ecrh- 
" vez  contre  «Uê.  Vqtç  rappelez;-  vous  .-ce  sditiment 
« dàgs  les  Detfjt  Fôscari ? .....  . V 

« Qur  n’aime  |K>int  son  pays  ne  peut  rien  ai- 

«’rner  (*).  » ...  \ <.  , • 

. 'u  Je  «Vu  «èvre. chaquç  jour  davantage 4 »;me  dit  - Ü ' 
aprè?  upe  pause,  « et  j’ai  eu  assez  de  raisons  pour 
« m’en  sevrer.  Non!,  lady  Byron  w se  réconciliera 
«■pas  avec  moi,  de  peur  qu’pu  pe  dise  dans. le  monde' 
« qne  c’était  sa  mère  seule  qui  la  retenait.  Certaine-- 
« ment  lady  Noël  est  pour  beaucoup  dans  la  querelle; 

« elle  s’y  identifie  même  par  ses  jclernières  “injonction*. 

" ^>ar  sou  testament  elle  veut  que  mon  portrait,  reu'- 
« ferme  dans  uq  coffre  par  ses  ordres,  ne  soit  pu  vert 
« quà  la  majorité  de  ma  fille  , et  qu’ôn  ne  lui  dorme 
« pas  mepie  alprs  si  lady  Byron  est  vivante.  ‘ 

« J’aurais  pu  réclamer  l’usnfruit  de  toute  . sa  fpr- 
« tune,  si  je  I avais  voulu  ; mais  je-  spis  convenu  d’en 
« laisser  faire1  le  partage  par  Jord  Daoreet  sir  prao- 
<5.  cis  Kurdett  (**).  L administration  detios  affaires  leilr 
«est  entièrement  confiée,  et  je  q’y  interviendrai  en 
« rien,  je  ne  suggérerai  rien,  je  nq  ferai' pas  la 
«.moindre  difficulté,  quand  même  , ils  donneraient 
•«  .toute  la  fortune  à lady  Bvron. 

Je  lui  demandai  quel  était  9011,  droit  à la  suocas- 
sion  de  lady  Noÿl,  ' ‘ ‘ • 


(*)  Be  fvho  loves  not  hit'eouiQy,  can  lové' rwlAMg. 

ri  L*  ihembiy.du  parlement,  aiài  aroi.  * . 


9- 


arp  LiiS(i<i«vr*S,v,Tio.Ns 

1 «.Ldryl  Wentvvortb , »dit-il,«  a légué  ses  terres  du 
<4,'çointé  de  l^atictf. stre.à  b ihèrçtle  lady  Bvronjen  via.- 
<«  ger,  et  à lady  Hyign,  à la  mort' de  lady  Noël.  Ç est 
« à cé  titre  jjüe  je  xéclame.  » • • ‘ ’ * y 

•’  Quelque  temps  après  Je  partage  égal  qui  lut  fait 
par  arbitres , iî  dit 

« J'ai.  offert  la  maison  paternelle -à  lady  Hyron,-err 
«.addition  à ce  .qui  lui  a été  alloué  par 'l'arbitrage  ; 
«.mais  elle  Fa  reftisée.  Cela  n’est  pas  bien.  » 


‘ S 


• Aprbs  le  dîner,  on. vint  à parler  de  la  poésie  lyri- 
que dè  notre  temps,  et  l’on  demanda  quelle  était  [a 
plus  belle  ode  de  l'époque.  Shellev  donna  la  préfé*- 
rence  à celle  de  Colerrdge  sur  la  Si  tisse,  'qui  coin  - ' 
mence  par  « vous,  nuages,  etc.,  etc.  ■ £\)  » ; d autres 
étaient  pour  quelqueS-unés  «les  mélodies  irlandaises 
de  Mdore,  ou  pour  l’ode  de  Campbell  Sur  llobenlm- 
den;et  si  lord  Byrort  n’avait  pas  été  présent,  on  jurait 
ptobablymeiU  éité 'son  appel  les  esprits  invisibles  à 
à Manfi'ètf,  son  ode  à Napoléon,  ou  l’ode  sur  Promé- . 


thée.l 


«Comme- jes  Vers  de  Gray;-,  » dit  Ixirtj  Byrpfiya  les 
« poésies  de  Campbell  sentent  trop  la  lampe. J il  n’est 
« jafnais  Oontent  de  cé  qu’il  fait.  H a.  gâté  ses  plus  bel- 
« les  productions  en  voulant  trop  les  finir.  -V-  Tout 

« le  brillant  du  premier  y et  est  perdu:  tferi  .est-  des 

» . « O « . V . . 

„ ..s  .• 

• u — 

“ : V..  . ; : •> T 

’ (*)  Ye/ClouHs,  e le  ...  .*  * • ‘ 
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« pôëtnes  comme  des  rableaur;ôfa  ne  doïventpas  être 
« trop  finis..  Le»,,  grand  art  est  IVfifef,  nimporteeftm. 
■.«  ment  on  le  produit.  • 

■ «Je  veux  vous  montrer  une.  ode  que.  vous  11e  rort- 
«•  .naissez  pas  t et  que  je  regarde  conm»è>  égal»  ViatneiT- 
« leure  que  nôtre  prolifique,  époque  ail.  produite.  »•  ■ 
• : ti  quitta  la  table,  avant  que  lo»  eût  ôté. la  nappe, 
- et  rentra  avec,  un  Magazine dans  lequel  H mm* 
lut  lès  vers  Suivants  sur  la  mort  de  sir  John  NJôore, 
qu’ort  ne  nie  saura  pas  mauvais  gré,  je  présume  , de 
«ronfler  iéi  ^*X  ■;  - ’’ ' '^ifV' ù ;-‘ • 


..v* 


i'.  • 


, * V s \Vv% 


•’  «On  'n’entendit,  pas  un  tambour,  pas  un  chanÿ  fu- 
« néraii’c,  pendant  que  nous  emportions  eu  toute 
« hâte  son  corps  aux  remparts  ; pas'  Un  .soldat  ne  tira 
« le  dernier  adieu  sur  Ja  tombé  pu  nous. ensevelîmes 
« notre  bépo?.  i r 'r  -,  ’ - 

'?!■■:& 

■ <c  Nous  l’erisevelïmes  obscurément  ira  milieu  de  la 
« ndit , creusant  la  terre  àwec  nos  baïonnettes,  à In 
« lueur  incertaine  d’un  rayon  de. la  lune  obscurci  par 
y de,  brouillard,  et  à la  faible  et  sombre  clarté  des 
«lanternes. 

• mi.  . *■!  ' ; ...  : 

' « Son  corps  ne  £*t  pdint  renfermé  daitt  un  oer- 

« cuetl  inutile,  — nona'ne  lé  liâmes  point  dams  un 

« .r.»'.  . e.  '•  . : . V ..  • . "*« 


1*94  LES  -COB  V<mïTt>»S  . 

u Imceuil  ^.—Vil  était  <»Uc1ie  - comme  otf  soldat  qui 
(<  repose,  envelopjié  dans  sua  manteau  de  guerre  {*'). 

• ‘ ‘ 'V'  • ‘ . 

,Ÿ’  ■ . 

. ; o Courtes  forent  les  prières  qtie  nous  prononçâmes 
« aucune  parole  de  douleur  ne  sortit  de  no,S  lèVrés  ; 
« tuais  nous- fixâmes  nos  regards  sur  le  visage  du1 
* mort,  et  nous  pensâmes  amèrement  au  lendemain. 

»’  IV  ‘ ^ »•  V.  • * -*  •• 

. ■ • • • . . V.  : • 

• 

, « Nous  pensâmes,  en  disposant  son  étroite  couche, 
« et  en  nivélant  spn  clievet  solitaire,  que  ^enhemi  et 
• a l’étranger  fouleraient  sa  tête,. et  que  nous  allions 
« npus  éloigner  sur  les  Vagues  ('*), 


VI. 


■ • I s'-. 


«Ils  parleront  sans  respect  de  cette  ame  qui  a pris 
* son  essort  ; ils  l’outrageront  sur  • ses  froides  'Oen*- 
« drçs.l  — heureux  si  on  le  laisse  dormir' tranquille 
« dans  là  tombe  ou  $ès  compatriotes  Tout  déposé  ! * 


vu. 


* , 1 ; • t‘  . , , , 

« Mais  la  rtmitié  de  notre  fcSche  était  a peine  ac- 
t — 1 — : — r — r — 5 — — ■ r * 

■■(*)  tfii^  hit  martial  cloak  fourni  him.  ' . 

Ce  vers  rappelle  un  des  plus  beaux  -passades >de  Iode. si 
bellOjde'Vïclor'tlufio', -sur  le  conVoi  funèbre «Je  Loiiis  XVJII. 

Qh  su  rappelle  qu’aprè*  l'affaire  do  U Corogjie,  les  An- 
glais n'e*ireot  rieq  de  plus  pressé  gncwlc  sc  rembsrqticpsor  leur 
élément.  *■"'•.  • ' 

. ( Nota  de  l’éditeur.  ) 
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V*  vr  ■ ttir/  • 

* « Tristes  et  abattus-,  nous  nous  hâtâmes  de  reftJii- 
u’vrir  de  terre  ce  héros'  encore  Sanglant  et-  enlevé  au 
u théâtre  de  sa  gloirç;  nous  hc  traçâmes  pas  une  li- 
« jjne,  nous  n'élevàines  pas  une  pierre  fuuèhre;  nous 
« lé  laissâmes  seul  avec  sa  gloire.  » **■  ’ • ' 

• v , A # ^ 

’ ' ' • . *.>'  * • V ' a.  ' 


Je  n’oublierai  jaruais  l’accent  pathétique  avec  lequel 
lord  Bv ron  récita  ces  admirables  'strophes.  Qiraud  il 
eut  fini  lecture,  iï  répéta  la  troisième  strophe,  dit 
■qu’elle  était  parfaite,  surfont  les  vers-  • • V . 


V'  J 


? 


A 


à 

n 


- *4 

4 


M 


But  hc  lav  jike  a -warrior  teking  his  rest  i\  - 

• v Wilh  his-martial  cloak  areund  bim.  ' r i.  . 

« J’aurais  pris  cette  ode,  » dit  She1ley,« pour  une 
*'< ébauche  de  Campbell.»  ' • r*-  , '•  > , 

-i  Non,'*  répondit  l tord  Byrrm , « Campbell  n’aurait' 
‘ « pas  manqué  de  s’en  décl^ret  l'auteur.  »•  - 

. J’ai  eu , dans,  la  sdite-,  quelque  raison  de  çroire  que 
l’ode  était  de  l;ord  Byronf*);  qu’il  avait  été  piqué  de 


4f)  - J'ai  été  récemment  confirmé  dans  cette  opioiop  par  .une 
dame  dont  lé  gère  reçut  CtUe,oèe,  il  y » plusieurs  années, 
deS  mams'tU;  lt>tri  By ron  et  de  IV-crinire  mèjnc de  sa  seigneurie 
V'  * i . (pt'otr'deM.  îfcjtdn 

) Otlc  mil-  - * ttt  ilrpni»  rrrljinier  comme  l«j«r«-<V un  IrlùMaJais 

'riumiué  Weff*  rt  par  d’auirr*  conimr  rdUe  duu  M.  M/i|-W>4t 

■ * » J \ . 

■VS*  * |« 


«.•  • . • ( Note  de  iédileut.  ), 


a , #1* 

■Àrfi'  ' . ».r*  c.on  vidtSATioN»  t 

ce -que  J’ou  aVn.  avait  cité  aucune  de  sa  composition  ; 
et  qu’-après  àvojr  fait  un  si  grand  éloge  de  ses  propres 
veis,  il  ne  pouvait  plus  les  avouer.  Je  ue  vois  point 
d'autre  raison  pour  qu  i!  ne  s’en  reconnut  pas  l'au- 
teur, étant  grand  admirateur  du  général  -Moore. 

Un  joue,  après  dîner,  parlant  dp  natation ,;  il  dit: 

•r  <t  Murray  a publié  une  fettru  qtie  je  lui  ai  écrite  de 
<f  .Venise,,  et  dans  laquelle  ou  aurait  pu  ne  voir  qu'un  • 
* mouvement  de#  petite  vanité  (^);  mais  mon  objet,  eh 
« fecriyant,  était  de  contredire  ce  qtieTurner  a a-vatjee 
«..sur  l'impossibilité  de  traversée,  à la  uage,  l’Helle^ 
«qjont,  de  la  rrv'e  d’Ahydos  à celle  de  Sestos;  à cause 
. « du  courant.  k: 

- II  est  tout  aussi  aisé  de  le  traverser  d’un  côté 

« que  de  l'autre.  T .*  . " 

Il  se  tourna  ver*  Fletcher,  à qui  il  en  référait  quel- 
quefois; et  lin  dit  : « Fletcher,  quelle  distance  avoiis-^ 

« nous ^rârversée  à l«  nagp,  M.  Ekeulieud  ét  nidiPr*-/* 
«Trois  miîies  et  demi,  My lord.  ».(. Vous  imaginez 
•'bien  qu’il  ne  diminua  pas  la  distance. )«  La' largeur  - 
’>«  de  l’Hellespont,  # reprit  lord  Hyron,«  n’est  «pie  d un 
« grand  .mille;  mais  le  courant  est  très-rapide,  et  nous 
« fûmes  entraînés  malgré  lotis  nos  efforts.  Je  ne  sais  pas 
« comment  Leandre  imagina  d’aller  contrôle  courant 
« et  de  le  traverser  en  ligne  droite  ; mais  rien  n’est  im- 

’ « possible*  en  araour  et  en  religion.  Si  j’avais  eu  unq 

' » ,r- '.ù  ' •'  . 

— — ■ .1  '..v  ,ÿ  i • — **• — . " / • 

. fi)  V«»yei  .cette  lettre  danf  l'Sssai,  snr  le  génie  elle  caraclére 
de  |vrd  Byron.  ' . *.  ' *Jf 

) JVé/e  du  Itiulm  Uur.) 


. 
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* • . . . 

* Héro  sur  IWre  «Vê-,-  péut-tW  etisséije -fcit  plus 
. « (l’efiorts  (*).  Nfeus  devions  entreprendre  <5a. ‘trajet 

« quelque  temps  avant  le  -tetpps  où  nous  lentreprî- 
« mes,  mais'  lions  le  dffftrâmes  à- cause  de  l'hiver  : il 
« faisait  encore  assez- froid  quand  nous  nous  avenfu- 
a rames.  Je  sais  très-bien  que  j’aurais  fait  un  pauvre 
a Léandre,  car  j'attrapai  une  fièvre  dont  j'eus  bien  dé 

* kr  peine  à me  débarrasser.  îl.'y  ,èut  quelques  inate- 
« lots  <le  la  Hotte  qui  nagèrent  plus  loin  que  moi.— 
«vJenr  dis  pas  que  je.  n’aurais  pu  en  {aire  autant  qu’eux; 
« car  o’est  le  seul  exercice  dont  je  tire  quelque  va- 
« nité,  étant  presque  un  être  amphibie. 

« Je  me  rappelle  qu’étant  à Brigliton,  ii-  y a plu- 
« steurs  années,  j’eus  beaucoup  de  peine  à gagner  Te 
« rivage.  Le  vent  venait  de  terre  et  la  marée  se  refj- 
« rait  ; toute  la  ville  était  sur  la  berge  pour  nous-vojr. 

(f  M—  (je  crois  qu’il  dit  Hobhouse)  était  avec  tif&i, 
n et’j’eûs  bien  de  la  peine  à le  sauver;  il  faillit  lue 
« faire  noyer  moi-même.  • *- ' 

\ • • . « ’•  # j 

«Lorsque  j’étais  à Venise,  un  Italien  qui  lie  sâ- 
v Vàit  pas  mieux  uagerqu’un  chameau,  mais  qui-avait 
« entendu  parler  de  mes  JmnlesSos  datis  les  Dardïi- 
« Belles,  me  porla  un  défi.  N,-  voulant  pas  qy’un 
v éiraiiger  du  moins  me  .battît  dans  uies  propres  do- 
« marues,.}  acceptai,  — ■ Alexandre  Scott  me  proposa 
« iTetfe  de  la  partie,. .et  nous  partîntes  du  Ljdo. . 

* . *A»*  • » • ’4  •» 

‘ -\-V;  r.  ^ : 

. . '(*).  Voyez  lés  vers  qu’il  composa  après  cet  exploit  ijetle  début  . 
rfll  troisième  chant  de  1* "Fiancée  d'Abvdps.  • ■ 

**  * /.  •'••'*  i • ■ • i , f Ilote  de  VMileur,  ) 
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in  _ \ Lfc's  qow*  >vnfyvçto,Ns  . 

« Nous  'laissâmes  bientôt  derrière.  non*  notre  anta- 
« goniste,  et  Scott  tr  vit  gagner  une  gondole.  Il  s'ac*  , 
« céocba  à délle-ci,.ptii$  à uue  aitfte,  et. se  rendit  avant 
« que  nous  fussions  à moitié  chemin  de  la  place  &ti«iU  • 
« Mare.  Nous  ne  le  vîntes  pliis, bons  confitjtiimès 
« notre  l'otite  par  le  grand  canal,  jusqu’à  Tescalier  dp 
a mon  palais.  L’eau  des  lagunes  est  dormante^  elle 
« n’est  ni  ttès<laire,  ni  trèsi-agreable  pour  se  baigner. 
«•Je- puis  rester  dans  la  iner  pendant  des . heures;  je 
« m’v  plais  et'  j’en  sors  .avec  une  liberté  d’esprit  que 
« je  n’éprouve  jamais  que  dans  ces  oecasions. 

« -Si  je  croyais  à'  la  métempsycose  de  vos  Indiens  ff), 

• «."je  croirais  que  j’ai  été  autrefois  Un  homme  ma  riitf**), 

> <i  ou  que  je  le  deviendrai  après  ma' mort.»  ■ ■ 


. ' u’’ 

• «V  Quand  je  publiai  Marino  Faljero,  je  n’avajs  pas  la 
v mpiodre  intention  d'en  faire  une  tragédie.  Mon  bu)T 
« efi  traitant  ce  sujet,  était  (le  développer  iiq  deç  évè- 
« juéroehts  los  plus  remarquables  dans  les  annales  de  la 
«'république  de  Veijise.  Je  le  présentai  sons  la  forme 
« ta  . plus  intéressante1,,  celle  du  dialogue,  et  j’y  ajou- 
ta tai  mes  résultats  de  l’observation  des  scènes  et  dçs 
« nue  lus  locales.  Que-  Faliero  devienne  traître  à 
« patrie,  et  conçoive  le  projet  de  massacrer  tous  les 


• l / * 0 - • . . 

• ’ (k)’  M.  Medwin  a-  publié  des  poAn«s  snr  VlmlàmUm  t et 
a'sèrvi  üaps  l’iûfie.  ■ . '->i  * ;•  , ‘ V;,  - •’ 

•(*')  A munnan , masculin  dp  sOunet  tnerguiU. 

* • v v • .•  , ( Notes  de  F rrjitftir.  ) 
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. • • » 

• nobles  Vénitiens,'  (wrct*  qu’iirte  femme  estioutmgéé, 
« et  que  lo  jeûne  Foscari  ait  une  affection  maladive 
«.  pour  la  ville  qui  l’jt  vu  uaîtr*;.je  u’a-i  rien  inventé 
« dé  cela.  J’ai  peint  les,  hommes  coinnic  je  les’ ai 
a trouvés,  comme  ils  étaient,  et  non  pas  comine  lus 
« Critiques  4çs  voudraient.  J'ai  suivi  les  traditions;  et 
« si  la  nature  lui  nui  ne  n'est  pas  la  même  dans  tous 
« les  pays,  doit-on  s’eii  prendre  à moi  puis-je  i eni- 
« pêcher  ?’  Mais  aucun  tableau,  dé  quelque  coloris 
« qu’il  brille^  ne  saurait  donner  une  idée  deTamour 
« violent  d’un  Vénitien  pour  Venise.  — Je  me  rap- 
« pelle  'que  Slielley  a tracé  lin  beau  tableau  des  plai- 
« & irs  tranquilles  de  Venise,  dans  un  poème  qu’il  n’a’ 
«.pas. publié;,  et  dans  lequel  il  ne  me  fait  pas  jouer 
«•  un  .beau  rôle.  Il  décrit  une  soirée,  que  nous  passâ- 
, « J^e$.  epsemble  (*).  -, •;*  » ’•  .•  • • ’ - V 

- « J'ai  eu  tort  de  donner  à Marino  Falie.ro  et  aux 


U I)«ux  Foscari  le  titre  de  tragédies  ou  de  pièces  dra» 


s v»*  , • < f.  • . t * \ ' * •.%  / . *; 

, '('J' Si  j’avais  été.'iin  homme  sans  lions  de  famille,  ^aurais 
dès  ce  moment  .formé  le  projet  de  ne  plus  quitter  IS  belle 
Vruiie  ; car  pour  moi  C’était  un  délicienx  plaisir  de  guider 
mon  hpursier  sur  le  rivage  solitaire;  et  puis,  j’aime. je  silenee 
•de  celte  cité  — On  peut  écrire  ou  lire  dîtns  les  gondoles,  la 
-nuit  ou  lé"  jour,  sans  être  interrompu,  et  à . la  clarté  d’une 
lampe  de  bronze  ; le* livres  sont  ici  des  tableaux  ou  des  copies 
de  ces  bejles  statués  qui  naquirent  avec  la  poésie.  Ôr^y  trouve 
tout  ce  qu’on  aîtne  dans  le*  villes,;  sau*  regretter  1er  délices 
de  la  campagne.  J'habiterais  le  palais  de  îVtaddalo. .. f 

Y • - ’’  I Julien  et 'Maddalo.) 


% 
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« indiques.  Jlaurais  dû  kqs  appeler  drames,  66  poe-  , 
« ihcs  historiques  .'  enfin  foule  autfe  chose  que  tragé- 
tt  tlies:  D’abord,  on  en  a très-mal  agi.  avec  moi  eû 
« faisant  paraître  le  Dogcsur  la  scène , après  ce  que 
<r .j'avais,  dit  dans  ma  Préface.  Ensuite,  il  y a trois 
« mille  cinq ''cents  vers  (.*)  : une  bonne  pièce  ne  doit 
« pas  en  jtvoir  plus  de  quinze  ou  dix-huît  cents;  et, 
«d’après  mou  plan,  les  matériaux,  exigeaient  phi» 

« d’espace.  ’ * - > ‘ 

« Je  me  rappelle  que  Hogg,  le  berger  d*Ettrick  (**); 
tc  me  disait,  H y a bien  destituées,  que  je  11e pourrais 
. a jamais  assez  condenser  mes  idées  pour  écrire  pour 
n le  théâtre,  et  que  le  défaut  de  toutes  mes  pièces 
«•Remit  d'être  trop  longues  pour  pouvoir  être  jouées. 

« Son  observation  me  revint  «à  l’esprit  pendant  que  je 
« composais  Mari  no  Falicro;  mais  je  crus  inutile  tTes- 
« saye'r  de  contredire  sa  prédiction,  parce  que  jo  no 
u songeais  nullement  à la  scène,  et  je  rte  voulais  faire»  • 
4 qu'une  pièce  pour  le  cabinet.  J’étais  si  .peu  dispose 
« à 'la  laisser  jouer,  qu’anssitôt  que  je-  fus  instruit  de 
« l’intentiOji  des  directeurs,  je  demandai  une  iojone- 
« tjon  eh"  chancellerie  ; lUais  le  chancejier  refusa  <fe 
« s’en  mêler  et  de  donner  l’ordre  de  suspendreja  re- 

. • r'  «>..  ■>.«'.•  - • ■ \\-+- 

« • * . * * . • .«  , , , . ♦ 

ni’cti  a dotiné  le  inanuicril , que  j'ai  laissé  en  Sngie- 
teri^.  Il  V a If  nombre  de  vrrsjriiarqué  <îe  sa  main. 

. • '(Note  de  M.  Xb’dwiô:)  ' '•*, 

’•  ' • v •»  • V •"  -- *  l t . -t 

(**)  Befger-pootr,  qui  cjott  sa  fortune  ppétijpie  à sir  W . Scott.  - 

1 • Te  f"  • • 

st *;■/*/&■ ■ '■  • fSfote.de  l’éditeur.):  t 

’ \ U r . v;  . V . • / t 
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« présentât ioti.  -C’était  une  (|in  süon  «Je  propriété  d’un 
« grand  intérêt  dans  le  inonde  littéraire . Lu  chancelier 
«,  ne  voulut  soutenir  ni  Murray,  ni.  tpoi..  La  manière 
«édpnt  )u  pièce  fut  montée  était  UonW'Use <’}.  (In  eon- 
«,  serva  soigneusement  toutes  les  parties  déclamatoires* 

« et  l’on  eut  bien  soin  de  supprimer  toutes  les  "scènes 
« dramatiques  : Cooper,  qui  débutait,  tua  la  pièce.  Le 
« monologue  de  Lioni  ,-quc  j’avais  composé  t»u  soir, 
» au  clair  de  la  lune  , en  revenant  de  chez  les  Bé*- 
« tiyops,  aurait  dû  être  entièrement  retranché, . ou , 

« au  moins,  fort  abrégé.  Quels  sont  lés  spectateurs 
« qüi ‘auraient  la  patience  d’écouter  une  tirado  pure- 
« meut  poétique,  quand  elle,  suspend  la  marche  de 
« l’action.?  Il  n’est  donc  pas  étoiuiant  que  le  mal-, 

« heureux  Doge  ait  été  siftlé;  mais  la  nouvelle  n’eh 
« fut  -pas  agréahle  pour  moi,  ét  la  lettré  qui  me  l'ap- 
« porta, .était  accompagnée  d’une  autre  qili  in’amiou- 
« çait,  qu’une  vieille  daine,  de  laquelle  j'attendais  beau» 

« c<yip,  vivrait. cent  ans,  solo»  toute  apparence.  U ya 
«•pour'  les  vieillards,  comme  pour  les  arbres  ',  la  pousse 
«■  d’automne,  èt  j’imagtoe  qùe  là  constitution  dénia 
« bonne  dame  a repris  une  nouvelle  sèvç.  A la  réoçp- 
« tioji  de  ce»  deux  agréables  nouvelles,  je  composai 
« l’épigcaimne...  ou  plutôt  l’élégie  suivante  srqiwml on 
«••songe  à la  tristesse  du' sujet,:  /•-":•  ' 

'y-y.  ;v' 

^j,RHe,  fui  joué»  sitr  te  livcAtçr  de  f)rnrv-d.àne,,  daus  le 
mois  d'avril'  tttai.  Un  commit  M»  fortune  à l’ali»  sur  les  deux 
thé  S très , de-  la  rne-  Ru-t)c(jcu  t*dè  U porté  fiaim-'Mariin,  . 

,3  ' i.  , _ C tfptç.di  ‘tèifteùr.  ) ■ 


Soi 
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« <jùrlle  est  doili'nra  fatale  destinée,  ilia  pièce  est 

\t  damner  ' , cl  I...K ...  nr  l'rsl  pas  » 

. » Or»  dit  tjtte  Louis  XVin,  ou  huîtrgi {***),  coimhe 
« le  prononce  Moore,  a daigné  faire  une  traduction 
'«  démon  pauvre  Falier1©;  mais  j’espère  «pi'oft  n’en 
> fera  pas  lestai  stfr'  la' scène  française,  C’est  bien  as* 

« sez  pour  un  homme  d'être  tombé  une  fois.  le  it’ai 
.«-pas  été  mécontent  de  la  critique  dé  Jeffrey  (****); 

« il  a fait  beaucoup  de  citations.  Il  a _ donné’  son  opi- 
« nion  avec  franchise.  Son  résumé  eh  faveur  dé  mon 
« ami  sir  Walter. Scott  m’a-amusé.  Il  m’a  rappelé  -le 
« maître  d’école  qui,  après  avoir  fouetté  un  ééojier, 

« appelle  ie  premier  de  la. classe, -le  caresse  et'lui  donne 
« des  dragées, 

« L'usage  des  journalistes  qui  veulent  dire  dn  mal 

« if un  oHvragej  est  de  n’ert  rien  citer.  Voilà  le  grand 

. • y.  ÿ.  ’-r  • ' • , : ' ' 1 •-  . 

• *’  ■ j . ■ . , V • ' * V j ' • » ^ — 

(*j  la-  mot  diimncd  veut  (tire  ici  On  ne  peut  qiic  te 

traduire  par  dkmttde , poiir  donner  une  idée  lie  ce  méchant 
jeu  de  mots.  ••  1 ' 

' (**)  Betuild  the  blessfag  of  a happv  tôt  : . • * ( 

’ Kt y-play  in  dainned  and  lady  — not 

* r*v>  Ôn  est  fâché  de  trouver  dans  la  bnurhr  de  Bvrrtnïe 

* , ” • S , . r „ 1 * » • 

nLüivüis  ion  dtN  plates  alrocifrs  «font  V Morhfng  chrohirltH 
VEjiamirtrr  fout  leur  profit.  Tmn  Moore  a été  assez  radical 
pour  versifier  <lc  pareilles  niaiserie*  dans  son  .fu'dgr  famiity. 
il  s’agit  ici  dfe  la  traduction  improvisée  de  M-  Gosse,  . 

’ ' j (*’**)  ta  Resue .d’Kditnbout-o,  numéro *7A,  oii  sont  passée» 
et»  revue  les  diverses  pièces  drariraliqm-s  de  lord  BVrou  ,*  et  oit 
Jeffrey  discuté  la  qnéstipn  des  tuntéï.  .- 

* '*••••  • ' ( Notes  de  f éditeur.  ) 
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« talent  de  la  Revue': de  trimestre  {*).'— Gest  de  celle 
« manière  qùy  Milman  draita  Shelley quand,  jf  te 
«‘compara  à Pharaon , èt  ses  "Ouvrages  aux  roues  de 
«•soi*  char,  je  fté  me  souviens  plus  par  quelles' images 
« forcées  (’*)“  «Biais  cela  ine'  rappelle  une  autre  per- 
« sonne  qui  me  comparait  à Jésus-Christ;  et  quartfl  je 
« lui  fis  remarquer  que  celait  une  profanation  : 

« Ce  n’est  pas  personne  que  ^e  vous  compare,» 

répondit-elle  ; je  ne  fais  allusion  qu’à  la  situation. 

<1  —Quoi  ! » lui.  dis-je,*»  est  ce  que  Vous  voudriez"  que.jé 
« fusse  crucifié?  Nous  ne  sommes  pas  à Jérusalem , 
«"  prenez-y  garde.  — Mais  voilà  une  parenthèse  un  peu 

« /Nos  faiseurs  de  Revues  sont  comme  çes  avocats 
« qui,  après  avoir  dit  beaucoup  d’injures,  ne  produi-  ' 
« sent  aucun  témoin  à l’appui  de  leurs  assertions. 

. « Il  y a des  gens  qui  ne  lisent  que  ces  critiques 
« de  trimest,re,  et  jurent  sur  l 'i/rse  rlixil  de  .Ces  all- 
ai tociateS,  vrais  limiers  littéraires,  qui  ne  voient  dans 
«.les  auteurs  que  des  Actéons  à poursuivre.  Ils  air 
« ment  à élever  et  à renverser  des  idoles.  Messieurs 
« île  la  .Revue  d'Edimbourg  en  ont  agi  de  cette  ula-- 
« nièrè  avec  sir  Walter  Scott  pour  ses  poésies,  et..,.. 

« heutrctre  ify  a-t-il  aucune,  espèce  .de  mérite  daus 


(*j  Quart, rîy-fltvïew,  |i.  5*,.  avril  .1819.  • 

,(**)  Ltict/ic  £frrp(i<m  o/>jd  > ikc  wheels  àf  kis  sharlot.are 
bmte»,  etc.  Comme  jadis  |e  ivi.U'Éjjypte.iJ  voitles  ropèj> 
de  son  rJiar  Ijrisées , le*  flots  inmideiq  te  M illier,  qn’ij  vjeiq  de 
pflrcoiini,  el.iin  vasti^océaïi  s’amonbèlè  devant  lui,  i«tc.  *. 


f 
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. «mes  pièces ? ■ Ccl.i  Ht  hi*n  possible;  et  si  ïfebert 

<•  a raison  ; .et  ip»*  je  me  (rompe;  Mil»»»  (.*)  t 

« poivrait  ,£prt  bien  être  tin  grand-  poêle-;  1)  a le  ta- 

« lent  dramatique,  et  la  nature  me  l’a-  refusé.  O»  a 

« dit  la  même  chose  de  Milton.  Je  sentis  trpp.beu- 

<>  ceux  de  vôi c .mon  ubm  associé  à celui  de  Milton , 

* | , " * * », 
«^t  je  remeeeierai- beaucoup  ceux  qtu  trouveront 

o .quelques  (ioitits^e  ressefnhliinee  errtrr  lui  éj  moi»  • 

« Mais  l’opinion  d^s  journalistes  «e  fait  pas  main- 

«'  tenant  une  impression  durable.,  C’est  la  paille  jetée 

à.  en,rair:(A*);  -'V  /'.-V* 

« Malgré  totrt  oe  qu’ou  a dit,  je  compte  faire,  en- 
« core  huit  pièces  cette  aimée,  et  vivre  assez  Ipng- 
. « temps  pour  rivaliser  avecLope  de  Vega  et  Cafdêrota. 

« J'ai  deux  sujets  que  je  nie  propose.de  traiter;  le 
« roman  allemand  de  miss  Ifeitrietlê  Lee,  intitulé 

• . . • . * . r ’ 

; « üruitztier  ( **),  et  Pausanias!  ... 

• - « t^ue  pensez- vour  de  ce  dernier  sujets  Où  peut 


• (*) -Vby.ez  sur  cet.astejir  la  préface  de  IWariiio  t'atiero.  . ’ 

* ‘ n <"  ' • ( Note  du  trttddfteur^y  ' 


f**)  fl  parait  qu’il  avait  changé  d*avis  quand  il  m'écrivit, 
après. que'  1»  Rryne  de  trimestre;  eut  fait  l'analySe,  de  se* 
pièce»  — Se  sdîsdf  tous  Ijr»  écrivains  vivantS’Ie.plus  iwtpor 
<•  pulàire!>»  ' ' • , . 

; ' { "fiole  du  rqp.  Medwip.  ) . . 

• (*“’)  >)«nj;  il  a tiré,  en  effet,  depuis,  le  donne  d*  tVèmrr.  Ce 
roman  vieri*  dYtre  imité  eu  frAn^ais  par  M..  le  bàrmi  V-âl , Sous 
|r  utVv  iUi  Mriirtrr^  <te  peur  que. te  publie  ne  trouvât  le  pre- 
nmv  litre-  tdrtp  simple.  . . l"  ‘ ' . • • " 

• , *■  . " ( Note  du.tradu<teur.)  . 


Digitized  by  Googl 


i 


- 


. -D.F.  LOfcO  BYRON.  3«5 

« conserver  strictement  les  nijitTs  sans  i’écartcr-pcps- 
« que  de  l’histoire.  Le  temple  où  Pausanias  chercha 
«•un-  asile,  et  d-’bù  on- le  força  de  sortir  sans  le  pro- 
« faner,  offre  des  unités  complètes  de  temps  et  de 
« lieu  (*).•  • ' 

« Il  n’ya  pas  un  évènement  des  temps  anciens  qui 
« me -frappe  plus  que  la  mort  de  Démostnènes-;  il  me 
« semble  qu’il  est  impossible  de  trouver  un  sujet  plus 
« noble  et  plus  dramatique.  Vous  vous  rappelez, ses 
«.dernière»  paroles  à Arcbias.  — Mais  ce  ne  sont  pas 
« les  sujets  qui  manquent.  » •/.  ' • 

Je  dis  à lord  Byrort  -que  j’avais  reçu  une  lettre  de 
Procter  (**),  et  qu’on  Pavait  plaisanté  sur  ce  que  le  duc 
de  la.  Mirandole  n’avait  pas  été  compris- dans  l’énu- 
mération que  sa  seigneurie  avait  faite  des  pièces  dra- 
matiques du  jour;  Procter  ajoutait  qu’il  aVait  été  son 
camarade  d’école,  à Harrow.  _ ; - 

« Ah  ! » dit  lofd  Byron,  « je  me  rappelle  ce  noin-là  : 
« il  était  des  plus  jeuues  de  l’eeole,  dans  telle  classe  , 
« avec  Karfier  et  Jocélyn,  » . 

Lord  Byron  avait  une  mémoire  si  heureuse,  que 


(*)  Lord'  Byron  fait  allusion  à Pausanias,  dans  Manjhvt, 
et  s’en  occupe  plus  longuement  dails  nue  note  de  ce  poème. 

’ ‘ ' , ('Noie  < L Ç l’^Uleur.  ) 

(**)  Barrv  ConnyaU  est  le  nom  fictif  adopté. par  l'auteur  du 
fiiic  deJUt  Mirandole , tragédie  assez  médiocre,  mais  qui  lit 
quelque  Bruit.  11  a publié  aussi  des  poésies  diverses  sur  des 
sujets  italiens.  ' * ■ . • . . 

. , , ( Note  de.  téditeur!\ 

Byroi le— Tome  FIJI.  . • • . 20 
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3o6  US  COK.VEiéS  AIDONS  . 

je  n’a  i .pas  le  moindre  doute  qu’il  » eût  nommé  , tou» 
se»  anciens  camarades  deOole.  • \ 

Il  se  mit -sur-le-champ  à son  secrétaire,  et  écrivit 
la  lettre  suivante;, qu’il  me  pria  de  faire  passer  à Bahy. 
Cornwall.  Elle  prouve  que  les  arguments  des  fai- 
seurs d'articles  n’avaient  pas  changé  ses  opinions  uni- 
taires, comme  il  les  appelait.  ' 

u Si  j’avais  connu  votre  • tragédie  lorsque  j’écrivis 
« la  mate  qui  est  dans  la  préface  de  Marino  Faliero, 
b je  naîtrais  certainement  pas  manqué  de  vous  nom- 
« iner  parmi  les  poètes  qui  font  encore  honneur  a 
S<  notre  soène  tragique,  quoique  cette  omission  de  ma 
«■  part-  ne  doive  vous  paraître  d’aucune  importance. 

« Mes  idées  sur,  les  pièces  de  théâtre  sont  si  diffé- 
« rentes  -des  idées  reçues  aujourd’hui,  que  je  diffère 
« essentiellement  avec  .vqus,-  ainsi  qu’avec  tous  nos 
« jktérateurs  anglais  sur"  ce  point.  Mais  je  ne  pré- 
».  tends  pas  .avoir  raison..  Je  déclare  seulement  mon 
« opinion  ; 'et  comme  elle  est  isolée,  elle  ne  peut  pas 
.«.faire  grand  mal.  Mais  elle  ne  m’empêcha  pas  de 
« rendre  justice  aux  talents  de  ceux  qui  adoptent  .an 
« système  contraire.-»  . .. 

Je. mis  sur  le  tapis  le  sujet  de  Caïn: 

« Quand  jetais  encore. enfant,  T)„dit  lord  Byron, 
.»  j’ava'is  étudié  l’allemand , que  je  n’ai  jamais  su  et  que 
« j’ai  entièr^neut  oublié.  Xjjébel  (je  Gesiier  fut  un 
« des  premiers  ouvrages  que  ine  fit  lirt-  «ion  maître; 

« et  lyndis  quil  pleurait  ïi.  chaudes  larmes , je  pensais 
« que  tout  autre  que  Caïn  eût  à peine -emntùttot»- 
« crime,  en  débarrassant  le  monde  d’un  homme  aussi 
« insignifiant  que  le  frère  Abel  de  Gesner. 
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'«  J’ai  toujours  cru  <|Uf  Caïn  niait  un  sujet  draina- 
it tique  qui  était  susceptible  (le  devenir  une  tragédie 
•. « intéressante;  et  qnand  je  voulus  Iç  traiter,  je  me 
« décidai  à suivre  la  Genèse.  Je  fis  donc  du  serpent 
« un  serpent , et  je  choisis  un  évêque  (*j  pour  mon 
«interprète.  *HPt  1-  • 

« J’avais  eu  l’idée  un  jour  de  suivre  les  Écritures 
« Arméniennes , et  de  faire  de  la  jalousie  le  principe 
« du  crime  de  Caïn,  en  le  rendant  amoureux  de  sa 
• « sœur  utérine;  mais,  quoique  cette  cause  de  haifté 
a dut- paraître  plus  probable,  je  l'abandonnai  (tontine 
« nou  orthodoxe. 

« H in  est  écliappé  une  erreur.  — Læ  sacrifice.d’A- 
« bel  devait  être  fait  le  premier.  Il  est  assez  singulier 
«que  la  première  forme  de  culte  religieux  ait  fait 
« commettre  le  premier  meurtre. 

.«Ilobhouse  a dénoncé  Caïn  comme  un  ouvrage 
« irréligieux,  et  m’a  décoché  une  épître  furieuse,  dans 
« laquelle  il  vne  presse  de  ne  pas  le  publier,  si  j’dt- 
« tache  quelque  pri\  à ma  réputation  ët  à son  puiitié. 
« Il  maintient  que  e’est  un  ouvrage  auquel  je-n'auraia 
h pas  osé  mettre  mon  nom  du  temps  de  Pope , de 
« Churchill  et  de  Johnson  (un  trio  assez  curicnx  ). 
« FTobhouse  lui- même  a composé  autrefois  de  fions 
« vers;  mais  il  paraît  avoir  oublié  ce  qu’est  la  poésie,. 

' •"  . •••  ' ,t\-  •;>'  » .* 

-y- . r-l — 1 ? 

. . . •/  ..... 

(*)  C'est-à-dire;  le  commentaire  de  Warburtoh.  Lç»rd  Bvmn 

cite  aussi  Cnvier..  . V 

..  ■ • .•>  v.  . ...  • 

* , r . . . ’ f ïVo»e  de  C éditeur.) 

. • • ao.  • 
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« s’il  s’agit  ila  ses  amis  ~..  quand  3 dit  que  mou 
« Gain  lui  rappelle  les  pompeuses  et  fades  déclama- 
« lions  de  .Dryden.  Shelley,  qui  n’est  pas  mauvais, 
«juge  de  la  composition  d’un  autre , quoiqu’il  ne 
« saelie  pas  faire  réussir  les  siennes,  est  indigné  de 
« celte  critique,  et  dit  (ce  qui  n’est  pas  exact)  que 
« Caiu  est  la  plus  belle  chose  que  j’aie  jamais  écrite, 

« que  c’est  un  ouvrage  digne  de  Milton,  et  qu'il  le 
« soutiendrait  contre  la  trinité  poétique  de  Hob- 
« bouse.  " 

« La.  fureur  du  serpent  (* *)  m’a  empêché  de  lever 
« ta  crêté.  J’écrirai  à Hobhouse  une  lettre  sans  hu- 
er ineur,  mais  très-ferme.  L’ouvrage  sera  publié,  que 
■#  Murray  refuse  ou  non  de  l’imprimer. 

. k Je  viens  de  recevoir  une  lettre  admirable  de  sir 
« Walter  ScoK,  à qui  j’ai  dédié  Catn.  la  vue  d'uue  . 
«'Jet  tue  de  sir  Walter  me  fait  toujours  du  bien.  Je  ne 
« sais  Lrop  que  faire  de  toutes  les  opinons  contra- 
« dictoires  que.l’on  m’a  adressées  cette  semaine.  Moore 
« me  dit  qu’il  y a plus  de  gens  qui  sont  choqués  de 
A,  mes  blasphèmes,  qu’il  n’y  en  a qui  sont  charmés  de 
« la  beauté  dés  vers.  Une  autre  personne  trouve,  les 
« arguments  du  diable  irrésistibles  et  sans  réplique. 

« N***  dit  qye  les  libéraux  sont  pour  l’ouvrage,  que 
.«  les  «///.«  jettent  les  liants  cris,- et  que  les  il  ( he  ).et 
« les  le,  iui  {him)  (**)  n’étant  pas  en  majuscules, — eij 

' X)  "Notn  qu’il  donnait  à SiidU-v. 

‘ (**)  Les  pronoms  qui  remplacent  le  nom  dé  Dieu  dans  Càïn. 

• •••*'.  ' ( Note  de' C éditeur.) 
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« grand  uniforme , le  haut  clergé  et  laconr  sont  scan- 
«•  dalisés.  Le*  uns  m’appellent  athée,  d’autres  un  ma- 
« pichéen ,,  poin  qui. saune  mal  aux  oreilles  des  non- 
« lettrés,  d’àutant  plus  qu’ils  ne  savent  pas  ce  qu’il 
* signifie..  On  m’accuse  d’avoir  lait  de  mon  drame 
« une  cheville  à laquelle  j’ai  accroché  une  longue,  et, 

« selon  quelques  personnes,1  une  fatigante  dissertation 
« sur  le  principe  du  mal;  et,  ce  qui  est  bien  pire, 
«■  ou  veut  que  j’aie  mis  dans  la  bouche  de  Lucifer 
«.les  meilleures  raisons,  empruntées  par  moi  à Vol- 
« taire.  . • A • 

,«  Je  ne  pouvais  pas  faire  expliquer  par  Lucifer  les 
a.  trente-neuf  articles  (*),  ni  le  faire  parler  .comme* 
« un  théologien.  Cela  ne  pouvait  convenir  à son  des- 
e sejn  ni  au  leur.  On  pourrait  dire  qu’ils  lui  doivent 
« de  la  reconnaissance  de  leur  avoir  fourni  un  sujet 
« sur  lequel  ils  peuvent  écrire.  Que  feraient-ils  si  le 
« prince  du  mal  ne  disait  rien  de  mal?  Othello 
<t  n'aurait  plus  rien  à faire  (**).  Je  n’ai  fait,  dire 
«.  à Luc*fer  que  ce  qui  était  absolument  nécessaire  à 
« «a  défense  — ( pas, la  moitié  des  raisons  que  Milton 
« prête  à Satan).  Il  fallait  bien  soutenir  son  caractère 
9 dramatique.  Au  reste,  j ai  . suivi  très  - exactement 
— . ; — — u ■ ■- -t; — _ 

O-  Qui  composent  la  liturgie  anglican*. 

• ' .(  Note  de  r'édiUeur.  ) 

’ (**)  Allusion  l'exclamation  d’Othello.  — Othello’. t occupa-  ' 
tio'n  is  gone , quand , dans  son  désespoir,  il  renonce  à tout  ce 
qui-ôccupait  sa  vie.  . . • . • 

. ( Note  de  l’éditeur.  ) 
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« l'Ancien  Téstameut  ,'et  je  défie  qui  que  ce  soit  d!at-  • 
« laquer.-  mû  ihorâlé."  ’ 

« Johnson , qui  nVurtfit  pas  mien*  demandé  que 
« de  jeter  une  pierre  de  plus  à Milton,  répond  au 
« reproche  qu'on  avait  adressé  à ce  poète  dVvoir  fait 
« tenir  aux  esprits  infernaux  des  discours  qui  respi- 
« refît  l’impiété  et  même  le  blasphème.  Par  quelle  Pa- 
ie ta  11  té  suis-je  donc  jugé  si  coupable  P Que  diraient 
« nos  méthodistes  du  Faust  de  Goethe?  Son  diable 
« non-seulement  parle  familièrement  du  ciel , mais 
« dans  le  ciel.  Qiie  penseraient-ils  des  colloques  de 
s Mephistophèles  et  de  son  pupille,  ou  du  langage 
« encore  plus  hardi  du  prologue,  que  personne  ne 
« s’avisera  jamais  de  traduire?  Et  cependant  cette 
* pièce  est  non-seulement  tolérée  et  estimée,  Corinne,- 
yfetout  ce  que  Goethe  n écrit  doit  l’être;  mais  on  la 
R joué  en  Allemagne.  Les  Allemands  sont-ils  un  peu-, 
a pic  moiüis  moral  que  nous  ? J’en  doute  fort-;  Faust 
« n’est  pas  un  sujet  aussi  beau  que  Gïtin  ; c’est  un 
a grrfnd  mystère.  La  marque  imprimée  à finp  est  un 
k acte  sublime  : Goêthe  en  aurait  tiré  un  plus  grand 
« parti  que  moi;"  » ■"  '.*  ’ 

Le  libraire-éditeur  Mnrray  ayant  été  menacé -d’une 
poursuite  judiciaire,  lotd  Byron  me  fit  ptier  de"  co- 
pier la  lettre  suivante  qu’il  lui  adressa  : . 

* i ; " T:  ' •>  1 • " 

* » c*  ■ • 


• • I V. 

’■  ■ > 

:• 

• ■ 

• <• 


„ . 

• . I.d  • 

. • •*%.'  ; • « 


• : ».  • 
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DE  LORD  RYHOW: 


A M.  Murray  . 


W~.>V  •#. 


l'-  "'J  5 • V,';X- 

Pis*,  8 fé?ripr  iSja.  UËS  , 


...  . »«  Mon  cher  Monsieur , ,•  j»  f,.v  '> 

«.  •« ...  f .*••  "v  >*>  f . •«  •’  ■>  ^ - • ‘ te 

« Je  m'attendais- à.  être  attaqué,  mais  je  vois, dan* 
.*  ks  papiers  publics  que  c’est  vous  qui  t’êtes',  et  je 
« ne  m’y  attendais  pas.  . - - 

« Je  ne  puis  concevoir  comment  et  de  quelle  ma- 
« nièrc  on  peut  vous  considérer  comme/  responsable 
«\de  ce  que  je  publie.  S’il  y a dans  Caïn  des.  blas- 
ée pbêmes,  il  y en  a donc  dans  je  Paradis  Perdu  ;• 
« les  paroles  que  le  docteur  d’Oxfprd  m’attribue , 
« Mal,  soi»  mon  bien  »,  sont  du  Paradis  PeCdu^.et 
« dans  la  bouche,  de  Satan.  -—Que  fais -je  dire  „<je 
.«  plus,  à Lucifer,  dans  le  Mystère?  , . , < 

. « Caïn  est  un  poème  dramatique , et  non  <une  dis- 
<»  sériation  tbéalogique.  Si  Lucifer  et  Caïn  parlent 
-f  Comme  on  peut  supposer  que  parlaient  le  premier 
■a  rebelle  et  (e  premier  meurtrier,  tons  les  autres 
«•personnages  parlent  aussi  d’après  leur  caractère. 
a N’a-t-op  pas  toujours  permis,  ?ur  le  théitre,  aux 
« passions  les  plus  fortes de  parler  leur  langage  .oa- 
« raptéristiqae  ? J’ai  évjjé  de  foire  paraître  la  «Divinité, 
a comme  dan?  l’écriture , quoique  Milton  l’ait  faitjtrès- 
<i  indiscrètenfont);  mais  j’ai  fait  intervenir  son. ange, 
« afin  d’éviter  de  choquer  certains  sentiments,  en  res- 
« tant  Au-dessous  du  sujet*,  comme  doit- s’y  . attendre 
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« tout  hoininoqqi,- h’étant  pas  inspiré,  voudrait  don- 

« ner  une  idée  complète  de  l'effet  que  produit  la  pré- 

« senrr  de  Dieu.  Les  anciens  mystères  ont  libéntle- 

« ment  usé  de  là  licence  qu’on  avait  à cet  égard, -et' 

o I ai  évité  de  les  imiter.  * . ‘ • 

.^5A ...  '• 

« La  tentative  de  vous  faire  peur,  parée  qü on  de* 

« sespérait  de  réussir  par  ce  moyen  avec  moi,  est 
« abominable.  Quoi!  lorsque  les  libraire»  qui  ont  pu- 
« blié  les  ouvrages  de  Gibbon, .de  Hume,  de  Priestley, 

« th*  Druiitinond , p’ont  pas  été  inquiétés  pendant 
« soixante- dix  ans,  on  vous  tracasserait,  on  vous 
« poursuivrait  pour  une  œuvre  d'imagination,  pour 
« Une  fiction  4 pour  un.jxièirie  qui  n’est  ui  historique, 

« ùi' sujet  de  cont  roverse  ! ! ! - ■ 

« Il  y a quelque  chose  là-dessous;  quelque  inimitié 
« personnelle  ; autrement  cela  serait  incroyable.  Je 
« puis  dire  : Moi,  moi,  c’est  moi  qui  P ait  fait  {me, 
«■.me,  adsum  qui feci . ) Que  tout  procès  qu'otr  vou-- 
« drait  diriger  contre  yous  me  soit  intenté  c’est  à 
etaoi  à répondre  île  tout.  Si  vous -avez  perdu  del’ar- 
« gent,  je  vous  rembourserai  tout  ce  que  vdus  a vez 
« perdu..  Je  désire  que  vous  déclariez  que  M;  Gifford 
«-et  vous  m’avez  engagé  à ne  pas  publier,  Caïn;  que 
«•M.  Hobhonst  s’y  opposait  également  ; que  moi  seui 
a j ai  voulu  la  publication , et  que  c’est  moi,  et  moi 
« seul  qui,  légalement  on  ttutrementr  dois  en  être  res- 
te pensable.  . • • -•  •.  • . 

« Si  l’on  vous  poursuit,- j,’irai  en  Angleterre,  c’est- 
« Jî^dire  si  m*  présence  peut  mettre  votrv  personne  àr  * 
« l’abri  dqs  poursuites.  Écri  vez-moi  à ce  sujet.  Vous  né 
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« souffrirez  pas  pour  moi , si  je  puis  l’empêcher.  Faites 
« de  ma  lettre  tout  de  que  vous  jugerez  à propos. 
m Tout  à vou*.  ‘ •'  ' • ' ’ 

« Byrûn.  » 

Ja  ne  puis  résister  au  désir  de  faire  connaître  une 
chanson  de  tablé,  composée  un  matin,. ou  peut-être 
un  soir,  après  un  de  nos  dîners. 

• ‘ ' i. 

, «'Remplissons  encore  nos  verres;  car  je  n’avais'  ja- 
mais .ressenti  l’ardeur  qui  porte  aujourd’hui  la^joie 
jusqu’au  fond  de  mon  cœur.  Buvons  ! — Qui  refuse- 
rait de  boire?  puisque  dans  le  cours  varié  de  la  vie, 
ce  n’est  que  dans  le  verre  qu’il  n’y  a point  de  dé- 
ception. . 

• • V-  II.  ■ 

.«  J’ai  essayé  tour  à tour  de  tout  ce  que  la  vie  nous 
offre.  Je.  me  suis  ranimé  aux  rayons  d’un  œil  noir  et 
tendre.  J’ai  aimé.  — Qui  n’a  pas  aimé  ? Mais  qui  pour- 
rait dire  qui!  a connu  le  plaisir  tant  que  sa  passion* 
existait?  • ; " ‘ ’ 

I ni.  ' r 

/«  Dans  nos  jeunes  ans,  quand  lé  cœur  est  dans  son 
printemps,  et  rêve  que  l’amitié  n’a  point  d’ailes,  j’eus 
dés  amis. . — Qui  n’ep  a pas?  Mais  qui  dira  que  tous 
les  amis , vin  couleur  de  rose , sont  aussi  fidèles  que 

toi,?  *.  /:  •• 


Digitized  by  Google 


Zi/\ 


LK»  C€)KyKJR»ATIO«S 


IV. 


« Le  cœur  d’une  maîtresse  peut  nous  être,  en  levé , 
l’amitié  change  avec  le  temps.  — Toi , tu  ne  changes 
jamais.  Tu  te  fais  vieux.  — Ah!  qui  ne  vieillit-  pars? 
mais  qui' peut  comme  toi  se  vanter  queues  vêttusaug- 
inentent -avec  ses  années? 

.'  v...  ■ ./  v.  - 

« Sommes  - nous  comblés  des.  laveurs  d«  l’amour  ; 
qu’un  rival  sé  prosterne  devant  notre  idole,  nous 
sommes  jaloux.-— Qui  ne  l’èst  pas?—  Mais  téi,  aü 
contraire,  plus  tu  fois  d’heureux.,  plus  chacun  de  ceux 
qü»  te  goûtent  jouit  de  son  bonheur.  * ; . ' ■ 

■'  : ' 

. • VI. 

« Quand  la  saison  de  la  jeûnesse  et  de  ses  fojles 
gaietés  est  passée  , nous  avons  enfin  recours  à la  bou- 
teille ; et  rioif*  apprenons,  — qui  ne  le.  sait  pas  ? que 
la  vérité , aujourd'hui  comme  toujours , n’exisfé-tpi’au 
fond  du  verre.  * - 

* • * V I 1,“*'  1 ’ V •** 

—v-  . ’ > . v • /V  y-  • -*;/ 

« Qùaiid  la  boîte  de 'Pandore  fut  ouverte  sur  la 
terre,  etque  la  vraie  gàiete  fut.  tuée  par  la  mémoire, 
l’espérance  seule  resta.  — Oui,  l'espérance  seule!  - — 
Mais  nous  qui  vidons  nos  verre* , nous  rions  sotte  ions 
peu  de  Tespé  rance , bous  tenons  le  vrai  borçhenri 

• * ■ '•  v/îV  ' »* 

'••••  i-v ••  ' v-r-  ,/ 

« Éterqité  à la  vigne!  et  quand  notre  été  sera  passe  , 
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le  vieux  nectar  égayepi  nos  vieux  ans:  Tl  nous  faudra 
moiuir. -^-Quitte  meurt  pas?  Que  Jupiter  »om  fasse 
miséricorde  et  nous  reçoive  riiez  lui  ! Hélie  ne  restera 
-jamais  oisivtf'dàtts  l’olym/m.'»- 





Un  autre  jour,  dînant  avec  lord  Byron,  on  vhit  à 
■ parler  des  tliéàtres  de  société.  -, 

« J’aime  beaucoup  les  théâtres  de  société»»  dit -il. 
« Je  me  souviens  que  quelques  amis  et  moi  nous  (4 
« mes,  pendant  que  jetais  à Cambridge,,  la  fantaisie 
« déjouer  une  pièce;  et  cela  me  rappelle  un  cvçné-. 
« ment  qui  nous  causa  d’àbord  beaucoup  d'humeur, 
« mais  qui  donna  lieu  a beaucoup  de  gaiete  ensuite. 

«Le  jour  de  la  représentation,  un  des  «cteùfsse 
« mit  dans  là  tête  de  s’excuser,  et  Ton  fut  obligé' de 
« lire  son  rôle.  Hobhouse' se  chargea  d’annoncer  aux 
« Spectateurs  ce  contre-temps,  et  dit  qu  «q  certain 
« Monsieur:....  u avait  pas  jugé  à propos  de  jouer 

« le  rôle  qu’il  avait,  accepté.  Le  Monsieur......  fut 

« extrêmement  choqué  du  mot  un,  et  il  voulait  faire 
« une  querelle  à Scroôpe  Davies  , qui  répondit 

« qu’apparemment  Monsieur voulait  être  appelé 

« le  Monsieur.....  Depuis  ce  temps,  nous  l’avons  tou- 
« jours  appelé  l'artic le  défini  (.*).  - 


' 


<*]  Lâ  grammaire  anglaise  admet  deux  articles,  le  défini,  Me, 
qui  Signifie  /*,  là,  1 rkidétini  a ( an  défaut  (me  voyelle  ) r 
ffOÎ  signifie  un.'  En  anglais,  a maiter  • tountlt  so,  comme  en 
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i ^.près  cette  préface,  pour  être  moitjs  indéfini  •, 
t « voyou»,  cberchons  à jouer  une  pièce  ici.  Mil  salle 
« d!entrée , qui  est  la  pjus  .grande  q«e il  y ait  en  îos» 

« cane,  ferait  une  belle  salle  de  comédie.  Nous  pott- 
« vons  avoir  des  spectateurs  de  Florence,  s’il  né  s’en 
« trouve  pas  assez  ici  pour  remplir  la  salle.  Quant 
« aux  décorations,  il  n’y  il  rien  de  plus  aise  que  de 
« sVn  procurer.  D’ailleurs,  Williams  nolis  aidera.  » 

Il  fut  convenu  que  nous  commencerions  par  Otliello. 
Lord  Bÿron  se  chargea  du  rôle  de  lago.  I^es  ordres 
furent  donnes  pour  arranger  le  théâtre;  pour  prépa- 
rer les  costumes,  etc-,  etc.  , et  nous  eûmes  q'uelques 
'répétition*.  Lord  Byron  eût  été  un  des  plus  grands 
acteurs  du  inonde.  Il  v avait  une  flexibilité  dans  sa 
voix,  une  variété  dans  ses  tons,-  une  vigueur  et  un 
, pathétique  au-dessus  de  ce  que  j’ai  jamais  entendu  ; 
sa  physionomie  était  susceptible  d’exprimer  les  plus 
violeiUes.'commeJes  plus  tendres  émotions.  Je  ti’oublie- 
rai  jamais  sa  manière  de,  lire  le  rôle  de  lago  dans  la 
scène  du  mouchoir. 

«ShaKspeare  a eu  raison,»  dît-il  quand  il  eut  fini 
cette- scène,  « de  faire  naître  la  jalousie  d’Othello 
a de  cette  circonstance  (*•).  Le  mouchoir  çst  la  plus 

, ' • . .' 

-é 1, ^ •;  *- ' • 

français,  un  monsieur  un  tel,  est  une  expression  qui  conduit 
à des  explications,  parce  quelle  annoncc  uUe  sorte  de  mépris 
pour  la  personne  dont  (>n  parle.  ■ ■ - • 

( Note  du  traducteur, ;.  } 

. (*}  Laideron  dit,  dans. le  Cicma  de  f (ngUiterrir ( le  SpliLsqte 

d'Angleterre  ) : — « Elle  me  donna  aussi  un  mouchoir,  r—  un 


Sa 


s 


V 
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«grande  marque  d'amour,  non- seulement  chez  les 
«•.Maures,  fnaiu  chez  tous  les  peuples  de  FOrjjent , et 
«cependant  ou  dit  que  ..La  conspiration  de-Marmo 
«t  F*liero  a pour  base  une  cause  bien  insignifiante.  » 
Tout  à coup  ij  s’éleva  une  difficulté  pour  une  Des- 
démotm,  et  la  Ouiccioii  mil  son  veto  snr  nos  projets 
4e  théâtre.  L’influence  que  la,  Comtesse  avait  sur. lord 
Bvrod , me  rappelle  une  remarque  de  Fletcher,  que 
Shelley  entendit,  « qu’il  était  bien  étrange  que  .tou*, 
«tes  les  femmes  pussent  mener  sa  seigneurie,  excepté 
«mylady  (lady  Byron). » '■  ■■> 

Discutant  un  jour  sur  les  acteurs  du  jour,  il  dit:  ' 
•4>  Dowton,(*)  qui  haïsssait  K.ean  (*’  ) a vai  t co«  t u me  de  - 
« dire  que  dans  le  rôle  d'Othello  il  lui  rappelai*  Obi  ,• 
«ou  le  nègre  à trois  doigts  ( Tiirne  fingered  J nul  ), 
«.plutôt  qu  Othello...  De  quelque  manière,  qu’il  jquàt, 

« Othello  ,‘Garriçk,  lui-même,  ne.  l’a  jamais  surpassé 
«.dans  le  rôle  de  lago.  On  nie -dit  que  n’est*  plus 

•«si  aimé  du  public  depuis  son  retour  d’ Amérique, 

• ' . ’ .-  * , . . 

— r-  ■■■■  i ■ .......  . ■■  . ■ i.  ■ V 

, ...  •-  4 " * 

« talisman,—  un  gage  séducteur  pour  soutenir  oies  espérances  ; 

« itne  faveur  d’astrologue,  — -un  gage  fatal  qui  ne  prédisait  que 
■ tt-pp  combien  de  larmes  j’aurais  à essuyer I » 

. (*)  Acteu  r distingué , également  remarquable  par  la  franchise 
4a  son  jeu.  dans  les  farces,  et -sa  chaleur  tragique  dans  les 
pieoes  sérieuaes.  Hé  en  »;66.  \ 'y,,.'  *«,  *.  ■ ,v. 

, ■ ( Note  de  ? éditeur*  J.  >f. 

(**)  La  .biographie  de  Kean  est  vraiment  cur'ieqse,  I.’éditeur 
lui  a consacré  un.e  longue’  lettre  dans  sou  voyage  littéraire. 

•v  •«  , ,.  . (Note  du  traducteur.) 


*** 
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’**•  \ * # • 

«pt  que  lo  parti  qui  était  contre,  lu».,  aest  fortifié 
«pendant  son  absence.  Jé  présume  qu’il  acttt  pas 
a resté  asso*-  long  temps  parmi  le?  'Américain*  pour 
«s’être  gâté,  quoique  je  croie  q h aucun  acteur  ne  se 
« soit  perfectionné  »ur  leur  théâtre.  ^ S • 

« Keau,  étant  enfant , débuta  par  jouer  Ridiard  IH; 
«il  promettait  de  devenir  ce  qu’il  t*st  devenu. 11  jouait 
« admirablement  Sir  Giles  Overreaêb^).  I-e$  'actrices 
«étaieut.  effrayées,  et  il  s’échauffait  tellement  dans 
a son  jeuvqu’d  ent-un  jour  des  attaques  de  nerfs.  On 
« m’a  dit  la  même  chose  de  Miss  (V  Niel  (■**)/. 

«vtveinble  (**<*)  a beaucoup  contribué  h réfpritier 
«notre  théâtre.  Le  costume  classique  n’étail  paseonnu 
« avant  lui.  Garriék  jouait  Othello  en  habit  rouge 
« àvec  des  épaulettes;  et  dans  ses  autres  rôles,  il  Avait 
«des  costumes  de  tradition  tout  aussi  ridicules.  Je  pe 
« conçois  rien  d’égal  aù  Coriolan  de  Kemblp;  et  il 
«jouait  si  bien  tous  les  personnages,  romanis,  que 
« même  Caton  (****),  si  froid  et  si  guindé,  a eu  plusieurs 


(T)  Dans  la  Nor.vrtle  manière  fie  jmyèr  ses  dettes  } tiertu 
avbns  déjà  fait  une  .note  sur  cette  pièce.'  * 

. . < ( Note  de  l'éditeur.  J 

(•**)  Il  anrait  pu  ajouter,  et  de  madame  Pasta. 

(M*l  John.  Kemble,  frère  de  migres»  Siddonset  de  l'Italie» 
KLemble,  qui  est  encore  un  de»  aCteur»  les  plus  élégants  de  la 
scène  anglaise.  >"  t>  . 

• . • ( Noie  de  f éditeur.  ) 

(****)  'Le  Caiop  d’Addison  , tragédie  classique. 

■ . * . [Note  de  l’ éditeur.') 
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».  représentations  à JCvvcnt-Gardep:  Cela  prouve  tôut 
«ce  qu’un  acteur  peut  faire  pour  une  pièce!  Si  K.ém- 
« ble  avait  joué  Mariuo  Faliero,  le  sort  de  ma  tra- 
v gé.die  eu  t'été'  bien  -différent.  . i 

«R.emble  prononçait  plusieurs  mots  avec  affecta- 
« tion;  ce  que  l’on  doit  soigneusement  éviter  au  théâ- 
«■tre.  Pen  importe  que  Campbell  écrive  sépulchrè  qvec 
«un  accent  dausson  Ilohenlinden  : la  dérivation  grec- 
«qlte  est  tout- à - fait  contre  sa  manière  de  pronbn- 
\qev  fH.  (*).*  .........  • 

Lord  Bÿron  se  mit  à contrefaire  la  voix  de  Rem- 
ble  et  sa  manière  de  déclamer;  il  fiinita-  dune  ma- 
nière inimitable  dans  ces  vers  de -Prospero  : >. 

Tes the  great  gfobe  itself,  it  shall  dissolve.  • • 

’.  And,  lilce  the  baseless  fabric  pf  vision-,  • • 

Leave  not  a raef,  iiehmd  v**)  ! -,  /•  • - 

«‘Kemble  parlait  en  vers  blancs ; et  je  crois  qu’a- 


£*)  « A.od  every  turf  béneath  tlu'ir.  fret.  » . . • 

n, Shall  be  a soldier's  sepulehre,  ÿV 

— Chaque  morceau  de  gazon  que  fouleront  leurs  pieds  sera  v 
lé  sépulcre  d’un  soldat.  .....  , », . 

•F.  Campbel.L's,  Hçhenhmlen. 
bord  Bviou  reproche  k Campbell  d'avoir,  dans  son- ode 
d’Hohtwlinden,-.fait  tomber  l'accent  sur  IV  du  mot  tepülchte,. 
cftituu*  s’il  s "écrivait  sans  h , sepùicre.  Ceci  ne  Saurait  être 
compris  de  cep x qui  ne- sont  pas  familiarises  av«S  la  poésùj 
anglaise.  ■ . • • • ’ - 

• . ' *,  ^ Nnte  He  l'ntiteur,  ) . .. 

• , . . » t 

(*■*)  Oui , lé  glcjhe.tui-m^me  se  dissoudra,  et,  comme  J’édifice 

sans  base  d’un  songe,  il  ne  laissera  pas  lin.. seul  débris. 


/•  ( 


Lf.S  ti/NV*HS  ATlIONS 

<r  vec-.ino  peu  de  pratique  cola  u'eht  pas  diffteilé.'  \j& 
«bonne  prose  se  transforme  facilement  etf  VefsMàncs , 
'«•pourquoi-  ne  pourrions  - nous  pas  improviser  en 
« hexamètres,  aussi  bien  que  les  Italiens?  Théodore 
« Hook  (*)  est  un  improvisafear.  » • '•  •• 

«Le  plus  grand  génie  dans’ Ce  grenre  qu’ait  pro- 
«duit  l’Italie,  » dit  Shelléy,  « est  Sgricéi  (**).* 

«Il  y a beaucoup  d’industrie  et  de  savoir-faire  dans 
« res  messieurs , » dit  lord  Byron ; « leur'  poésie  est  JjIus- 
«mécanique  que  vous  ne  présumez.  Où  écrit  plus  de 
« vers  en  Italie,  dans  le  cours  de  l’année,  qu’il  U y 
« pircule  de  iriillions  d’écus.  Tout  homme  comme  il 
«faut  dans  ce  pays  est  dans  l'usage  d'adresser  des 
«sonnets  aux  yeux  de  sa  maîtresse  ayant  de  Jepou- 
«ser,  ou  il  faudrait  que  la  daine  fût  bien  peu  faite 
« pour  inspirer.  . * . • • • * 

« Revenons  à Sgricci!  improviser  une  tragédie  pa- 


f*)  L’Eugène  de  Pradel,  de  l’ Angleterre,  et  auteur  dam 
ouvrage  intitule  Sayings  and  Doings  (Actions  et  Paroles),  que 
'les'jottmaùx  de  son  parti  ont  beaucoup  vante.  M.  Tlt.  Hook 
est  un  des  rédacteurs  d.u  John  Bull,  journal  hebdomadaire 
très -méditant , mais  très-tory.. 

(.**)  Le même  qui  a «tonné  dernièrement  nos  «eadèbiiciens, 
qui  en  fait  d’improvisation,....  voire  de  composition , ne  sont 
pas  général emen t .très-forts , disentqueiques.maiivais  plaisants, 
jafoux  peut-être  des  .titres  littéraires  d’un  illustre  .ministre, 
évcque  t't  académicien  in  partibus. 

• , . 1 ' Noies  ,de  l'eilitcur.  ) 
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a raît  être  un- don  merveilleux,  Je  lui  -ai  entendu  im- 
« proviser,  à Lucques,  une  pièce  en  cinq  actes  , sur  le 
«sujet  d'Iphigénie  en  Tauride,  et  jamais  poème  dra- 
«.matiqué  ne  m’a  intéressé' davantage.  Il  mit  dan»  la 
* bouche  d’Iphigénie  une  des  plus  bellés  tirades  que 
«j’aie  jamais  entendues.  Elle  comparait  son  frère 
«Orexte  à la  seule  colonne  qui  soutenait  un.  temple 
a en  raine,  sur  le  point  de  s’écrouler.  L’idée,  il  est 
«vrai,  est  d’Euripide,"  mais  il  se  l'appropria.  Je  n’ai 
« pas  lu  la  pièce  d’Euripide  depuis  que  j’âi  quitté  l’é- 
« cole.  Je  ne  sais  pas  ce  que  serait  une  tragédie  de 
«Sgricci  à la  lecture,  mais  ce  qu’il  a imprimé  de  poé- 
«sies  est  bien  peu  de  chose,  et  manque  de  verve. 

«L’inspiration  de  l’improvisateur  e$t  Un  talent  tout- 
« à- fait  à part  : la  conscience  de  sâ  facilité,  son  élo- 
«cution,  une  assemblée  ravie,  et  qui  l’encourage  par 
«ses  applaudissements,  tout  conspire  à lui  dojn- 
«ner  de  la  confiance;  mais  la  divinité  t’abandonne 
«quand  il  s’asseoit  froidement  pour  penser.  Sgriccj 
«.est  qon-seuletnent  un  bon  poète,  mais  un  bon  acteur. 

« Mistress  .Srddons,  continua  .lonUjjByroli , était  le 
« beau  idéal  de  l’action  tragiqüe  : je  ne  voudrais  pas 
« voir  miss  O’Neil , de  peur  d’affaiblir  l'impression 
« qu’a  faite  sur  moi  la  reine  des  tragédiennes  (*). 

<t  Quand  je  lis  le  rôle  de-  lady  Macbeth  , j’ai  iriis- 
'«  tress  Skldons  devant  les  yeux  x et  je  crois  entendre 


(*)  CHtc  même  idèè'sp  retrouve  dans  la'  pi*éf»cè  du  boge, 
où  lord  Byron  passe  aussi  e»  revue  quelques!'  acteurs  anglais. 
■>  . ( N'oie  de  l'-éàiteur/)  • 

Byron. — Tome . VIH.  a i 
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« en , imagination  cette  voix  dont  l’aacent  était  sur- 
« naturel , «rt  faisait  éprouver  des  émotions  extraordi- 
« Daires.,  . • •.  • ' • 

« II  est  quelquefois  assez  plaisant  d’observer  ce  qui 
«se  passe  derrière  les  coulisses,  aussi-bien  que  sur  la 
« scène  (*)'.  . ' . : ■■  • ■ ; ' 

« Je  ine  rappelle  avoir  entendu  une  jambe  -d’éfe- 
« pliant  dire  à une  autre  : Morbleu , marchez  donc 
« plus  vite. , Une  autre  fois,  deux  personnages  très-; 
« lynoureux  étaient  si  distraits  qu’ils  se  répondaient 
a. dans  les  intervalles  du  dialogue.  L’un. disait  à l’au- 
« tre  : M’aimez-vous?  Venait  le  prélude  de  L’ariette',, et 
« la  réponse  bien  plus  douce  que  la  musique  : — pour 
« vez-vous  en  douter?  ».  . 


« Je  viens  de  lire  les  Spécimens  de  Lainb  (**)  , dit 
« lord  Byron , et  je  suis  surpris  de-  trouver  dans  les 
« extraits  des  anciens  poètes  dramatiques,  tant  d’idées 
* qtle  je  croyais  m’appartenir  exclusivement.  » 

Voici,  par  exemple,  un  passage  de  la  duchesse  de 
Mülfy,  qui  ressemble  étonarnnient  ( astonishingly ) 
à'  un  morceau  de  Don  Juan. 


(.*)  Oji  se  rappelle  ici  involontairement  la  prise  de  tabac 
derrière  la  coulisse-  Les  Anglais  ont  d’excellentes  caricatures 
de  cette  espèce.  . -, 

• ( Note  de  f éditeur.  ) 

(**)  Spedmens  of  nid  Chartes  Lamb  est  un  poète 

du  secoud  ordre  et  lut  eu  r d’urï  £.tsai  tur .'üwkspeare.  Il  y a 
un  autre  Lamb  (John),  auteur  d'une  tragédie  de /f  oudvtUe. 
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,it  Je  trouve  aussi  que  The  LeprOsy  àf  lûst , TftVe- 
« pre  de  la  Concupiscence , n’est  p^s  de  ma  création. 
¥ Thou  trembiest,-!~  Tis  çfith  âge  theri  '(*)-.  — - Tu 
» iretnbles.  — C'est  tioric  de  'vieillesse,  que  l’on 
« m’accuse  d'avoir  emprunté  d’Oltvay,  est  pris  des 
a procès  de  Old  Bayley  ( *.*).  Un  juge  avait  dit  à un 
« témoin.:  Tu  trembles:  — C’est  donc  de  froid,  ré- 
v pondit  le  témoin  (***)•' 

- « Je  ne  connaissais  point  ces'  extraits  de  Lamb;  je 
« les  ai  lus  aujourd’hui  pour  la  première  fois.  On  m’ac- 
« cuse  d’être  uu  plagiaire  (****),  et  je  ne  me  doutais 
a pas  de  l’avoir  été,  quoique,  je  l’avoue , je  ne  me 
« lasse  aucun  scrupule  de  faire  usage  d’une,  pensée 
« quj  .me  parait  heureuse-,  sans  ui’inquiéter  d’où  elle 
« me  vient.  Pourriez-vous  nous  dire  jusqu’à  qu«f  point 
« Shakspeare  a emprunté  de  ses  contemporains  dont 
« les  ouvrages  sont  perdus?  Et  il  ne  faut  pas  oublier 


(*)  Passages  du  Doge.  • 

(**)  -C’est  une  prison  et  une  cour  où  siège  le  tribunal  qui 
jii^è  tes  prévenus  en  matière  correctionnelle.  La  com;,  qui  tient 
huit  fois  l’année  ses  séances ,se coihpose  du  lord -ntairè,. d’an- 
ciens aldermen,  des  deux  slierifs  et  d’mi  juge  en  titre: 

{***)  Daùs  une  note 'du  Doge  Je  l’enire , Iprd  Bvron  %vàii 
reconnu  qu’il  .avait  empninté  à une  plus  noble  victime  ce  mef, 
digne  de  là  vieille  Grèce  et  de  Rome.  « Je  tremble  ! c’est  dyne 
•i  defroid  »,-4ut  la  réponse  que  Bailli,  le  maire  de  Paris,  fit  à un 
de  ses  JtourreauX:  *.“■  •'  ( • 

(****)  La  Gazette  littéraire  a consacré  trois  arlitliS  à éplu- 
cher des  hémistiches  que  tord  Byrrf»  a puisés, çà  et  là,  i-bez  , 
les  atnjfeni  comme  i.'hra.  fes  modernes.  ..  . • 

• . , ...  ( Notes  Je  C cJiteur.  ) 


I 
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« que  Gibber  (*)  a arrangé  les  pièces  de  Shakspeare 
« pour  la  représentation.'.  . . ' 

« Qui  ignore  que  l’invocation  des  sorcières  est  ser- 
« vilement  copiée  de  Middleton  (’*)?  Dans  ce- temps-' 
« là  les  auteurs  n’étaient  pas  si  délicats;  si  c’est  pn 
délits  je  n’ai  pas  la  prétention  d’être  sans  tache.  Je 
« Vdus  prêterai  quelques  volumes  de  naufrages,  d’où 
« je  tirai  l’orage  de  mon  Don  Juan.  o • • 
v '«  Prêtez -moi  aussi,  lui  dis -je,  le  N Ocelle  de 
« Casti  (.***).  IN’avez-vouS  jamais  lu  en  italien  : a 

•’>  (****)  Round  hcr  she  niakes  an  atmosphère  of  light, 

The  very  air  seemed  lighter  from  lier  eves. 

Elle  répand  autour  d’elle  une  atmosphère  dé  lumièrq; 

, t’air  même  semblait  s’éclairer  de  la  douce  lnnjière  de 
ses  yeux.  • 

«Les  Allemands,  dit  lord  Byron,  et,  je  prois , 
* Goethe  lui -même,  disent  que  j’ai  beaucoup  em- 
« prunté  de  Faust  (*****).  Tout  ce  que  je  connais  de 

.*  * * i ' 

"'(*)  Antenr  dramatique  et  acteur  en  même  temps.'Ses  mé- 
moires sont  un  livre  très-amusant.  . ' • 

Auteur  contemporain  de  Shakspeare,  et  aytepj  de  la 
tragi-comédie  intitulée  ta  Sorcière,  à laquelle  Shakspeare  a 
p«  emprunter  les  sorcières  de  Macbeth.-' 

(*”)  Auteur  des  Nouvelles  galantes  et  des  A nimaux  parlants. 
Poète  assez  licencieux,  d1'  l’Italie  motjerne.  . . * 

K-  t ■ ' . 

(**•*■)  Deux  vers  de  Don  Juan,  empruntés  sans  doute  aussi 
par  réminiscence,  . 

^»****)  JVous  avons  déjà  discuté  Cotte  prétention  de  Goethe, 
dans  V Essai  sur  le  génie  et  le  caractère  de  lord  Byron. 

••  i [Notes  de  l'éditeur.) 
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« ce  drame  est  u De  assez  mauvaise  traduction  fran- 
« ça ise  (*•);.  et  une  ou  «Jeux  scènes  traduites  «à  an- 
« giais  par  Monk-Lewt*s  et  qu’il  me  lut  à l>iodati;  je 
«•dois  ajouter  la  scène  de  la  montagne  de-Harte,  què 
«"  Shelley  a traduite  en  yers  ces  jours  derniers.  Je  ne" 
• lui  envie  rien  tant  que  de  pouvoir  lire  éette  etpn-1 
a nante  production  dans  VorigTrial.  A propos d’origi- 
« nalité,  Goethe  a trop  d’esprit  pour  prétendre  nç 
u rien  devoir  aux  auteurs-  anciens-  et  modernes,  Qui 
« est -ce,  au  fait,  qui  ne  leur  à point  d’obligations? 
« Vous  me  dites  que  l’intrigue  du  Faust  est  presque 
« toute  etitière  de  Caldérôn.  La  fête,  l’écolier,  la  diseuSr 
« sion  sur  logoi , son  marché  avec  le  démon , él  le.  refus 
rf  qu’il  fait  de  reconnaître  son  pouvoir,  son  dégu i se  - 
».  ment  du  cavalier  au  panache , le»  miroir  enchanté  :• 
« tout  cela  est  pris  à Cyprien.  I>e  Magico  prodi^ 
« giosa  (**)doit  être  digne  d’être  lu,  et  personne  ne 
« paraît  le  cohnaitre  que.  vous  et  SUettey.  La  vision 
« du  Faust  de  Goëthe  ressemble  asSez  à celie  de  Mar. 
« lew  \***).  La  scène  du  lit  est  dan»  Çymbèiine  {“**).  La 


. . . , ■ • 

(*)  Lord  Byron  n’avait  pas  vu  encore  la  traduction  nou- 
velle des  théâtres  étrangers.  , 

,(  Note  de  M.  Lad.  ) _ . 

I * . . "I  * * * /"  * 

(**)  Une  des  nombreuses  pièces  de  Caldéroni  ”,  • 

{***),  •Auteur  dramatique  antérieur  àShakspeare,  ad  tepr  d’un 
dpctcnr  • Faust , très-ancien , et  dont  nous  avons  parlé  date 
r £s*ti, teter.  • ' ’ •*' 

. ' ' i.  Note  de  V éditeur.  ) 

(****)  Sbateqware.  - 


. LES  ce»  1*  V R * 8 K.  T I.Q  N S 

« chanson  ou  la  sérénade  est  une  traducttpn.de  celle 
« ffOpliélie  dans  llainlet;  .enfin  le  prologue  est  de 
a Job,  qui  es£  Je  premier  drame  du  momie,  et  pept- 
« être  le  poème,  le  plus,  ancien.  J’ai  eu  l’idée  de  com- 
« poser  un  Job,  niais  je  l’ai  trouvé  trop  sublime;  Il 
« n’y  a point  de  poésie  que.  je  puisse  comparer-,  àu 
« livre  de  Job  (*,).  » >»’.■. . ' - , ’ - : . 

’ Je  lui  dis  que  le  mpooiogue  .de  Japliet  dans  te  Ciel 
et  la  Terre,  et  l’apostrophe  au  mont  Caitcase  res-  ‘ 
semblaient  forJ,’à  certains  .passages  de  Faust. 

« J’aurai  bientôt  assez  de  commentateurs  qui  dis-. 
« séqueront  mes  pensées , dit -il,  et  qui.  trouveront 
« des  gens  à qui  elles  appartiennent.  » . . 

«■Quand  je  vis  pour  la  première  fois  la  critique 
v de  mes  Heures  de  loisir  (**),.  je  fus  furieux;  j etais 
« dans  une  rage  comme  je  n’eu  ai  pas  ressenti  de-» 
«,  puis.  • 


' {*)  Vçâlà  l’Kpmme  qui  a quelquefois  oublié  «on  instinct  de 
grand  poète  pour  la  philosophie  de  Candide. 


..  • {Note  de  l'éditeur.)  , 

•(*).  Hours  of  idleifesr,  composées  en  1808.  Voyez  dans 
VÈtsai , etc. ,. celte  critique  fort  çu rieuse  de  la  Revue  d’Edim- 
bourg, qui' a fourni  un  texte  Fort  éloquent ‘à  Un  jeune  poète, 
dont  tous  nos  critiques  n’ônt  pas  compris  |a  haute  portée, 
parce. qu’il  a publié,  A peiné  sorti  de ■ l’adolescttnce , décodés 
dpnt  qmjques-unes  choquent  le». règles  du  goût  et  de  l’har- 
raouie:  .L'itigle  œ prend  pas  tout  $pn  essor  le  premier  joqr 
qu’il  essaie- ses  ailés.  Voyez  Un  des  derniers  numéros  ide -Va 
Mtçse  française.  • • . , 

. ( Note  de  i ’édhçltr,  j * 
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« Je  dînai-crjour-là  avecScroopeDavies,  et  bus  (rois 
«■bouteilles  de  Bordeaux  (elarot)  pour  la  noyer,  mais 
« cela  ne  lit  que  l’augmenter:  CeMe  critiqué' était' un 
« ch'ef-d  œuvre  de  mauvais  ton  , un  tùàu  de  sottises 
« grossières.  Je  me  souviens  de  quelques-unes  de  ces 
« platitudes  q ne  l’on  donnait  pour  de  l 'humour,  par 
«exemple  : — .Il  faut  être  reconnaissant  quand  les 
« gens  donnent  ce  qu’ils  peuvent  donner. — A cheval 
•«  donne  on  ne  regarde  pas  à la  bouche , et  iqtieJqu.es 
à autres  expressions  d’écurie.  La  sévérité  de  la  Revue 
« de  trimestre  (*)  a tué  le  pauvre  Keats,  et  Rirke 
a White  périt  d’une  mort  précoce désespéré  de 
«voie  son  talent  dédaigné;  mais  j’étais  d’un  autre 
« tempérament , et  je  n’étais  pas  homme  à me  laisser 
« tuer  par  un  article  de  journal.  Loin  d’avoir  peur  et 
« de  renoncer  à écrire , je  résolus  de  faire  mentir 
« les  prédictions  de  mes  critiques,  et  de  .leur  faite 
« voir,  malgré  leurs  croassements,  que  ce  n’était  pas 
«•la  dernière  fois  qa’ils  auraient  de  mes  nouvelles.- Je 
« rtte  mis  sur-lc-cbamp  à l’œuvre,  et  publiai,  dans  le 
« cours  de  l’artnée,  les  Poètes  anglais  et  les  Critiques 

••  ••  ' t- ••  ’A.  •..••••■-  ;■  « 

Æï~  -.-T  ~ 

rj  Voyez  clans  le ' numéro  37,  article  irohique , tur  tEoày 
mion  rie  Kèàtx.  Ce  jeune  homme , d’une  faible  santé , fui  réduit  , 
au  désespoir  par  cette  critique  ; il  sVxit.i  d'Angleterre  et  alla 
mourir  eu  Italie.  -V 

- . I Note  Ae  t éditeur. } 

• (**)  Jeune  poète  méthodiste,  dont'  Soutfaev  » publié  fes 
ouvres  ; duc  Rnùdûé  tnaladive  fit  son  malheur.  R ayait  donné 
les  preuves,  d'un  falçut  pur  et  vrai  dès  Pige  Je  plus  tendre.* 

■ ( Note  de  l’éditeur.) 


3a8  Lts  convEHïiiioKs’ 

« écossais.  Pendant  les  quatre  premiers  jours.  Je  fus 
o fort  inquiet  du  sort  de  cet  ouvrage;  Généralement 
« parlant , la  première  quinzaine  décide  de  1 opinion 
« que  le  public  a d’un  livre  .nouveau.  Celui  - ci  pro* 
« (luisît  une  impression  prodigieuse,  peut-être  plus 
« qu'aucun  de  mes  autres  ouvrages,  excepté  le  Cor- 
« saire. 

« Ep  moins  de  dix  - huit  mois  les  Poètes.  eurent, 
«-quatre  éditions  considérables.  Contre  lavis  de  mes* 
« amis,  je  finis  par  mettre  mon  nom  à l’ouvrage. -On 
« savait  qu’il  était  de  moi,  et  je  n’aurais  pas  échappé 
« à mes  ennemis  en  ne  l’avouant  pas.  D’ailleurs.,  il  y 
« avait  plus  de  courage  à ne  pas  le  désavouer.  Cette. 
« satire  contenait  plusieurs  choses  que  j’ai  regretté 
« d'y  avoir  introduites,  et  que  j’ai  voulu  retrancher. 
« Si  Galignani  a jugé  à propos  de  la  réimprimer,  ce 
« ù’est  pas  ma  fauta  (*)..  J’ai  fait  tout  ce  qui  était  en 
«.mou.  pouvoir  pour  supprimer  l’édition,  non -seule» 
« ment  en  Angleterre,  mais  en  Irlande.  Je  vais  vous 
.«  en  dire ,1a  raison  : j’avais  des  motifs  de  croire  quç. 
« Jeffrey,  quoique  peut-être  réellement  responsable, 
« en  sa  qualité  d’éditeur,  de  tout  ce  qui  se  publie  dans 
« la  I^evue  d’Édimbourg,  ainsi  que  Gifford  dans  le 
« Quarterlj-j  n était  pas  l’auteur  de  l'article.  U le 
« désavoua  ; et  quoiqu’il  ne  voulût  pas  qoinmçr  l’a» 
-«  greSseur,  il  dit  que,  si  je  venais  jamais  en.  Écossé, 

.y — ,7.—  ; — 7" "* t-—~  ' 

(*).La  Mtirc  des  Poètes,  anglais  et  des  Criritpies  d’Ènosse 
a' été  aussi  réimprimée  en  Irlande  et  en  Amérique.  , *• 

. ./■  • r . , ( Note  de  t éditeur.  ) 
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« ii  me  .Je  ferait  connaître.  J’ai  tout  lieu  fie  croire  que 
« c’était  un  certain  avocat  qui  me  détestait  pour 
«.quelque  chose  que  j’avais  ilit.de  Mi  stress.  i«.  Le 
« langage  technique  de  minorité , défenseurs , lieu 
u à action,  etc.,  etc. , jargon  qui  n’est  intelligible  qiie 
« pour  des-  avocats , ne  ine  laisse  aucun  doute  .à  cet 
« égard.  Je  n’ai  plus  d’animosité  contre  lui,  quoique, 
« indépendamment  de  cette  espèce  de  libelle,-  qui  ne 
« lui  fait  pas  beaucoup  d'honneur,  il  m’ait  donné 
« un  autre  sujet  de  plainte.  •- 

« Voici  à quelle  occasion.  Mon  procès  en  sépara- 
a.tion  fut  porté  devant  le  chancelier  pour  la  forme 
« seulement  ; la  procédure  était  entamée,  lorsqu’il 
« prit  sur  lui  de  faire  usage  contre  moi  de  certaines 
«expressions  et  de  m’appliquer  quelques  allusions, 
« qui  devaient  être  d’une  nature  offensante , puisque 
« mes  amis  délibérèrent  si  l’on  in’en  ferait  part.  Je 
« n’ai  jamais  su  précisément  quelles  étaient  ces  ex- 
« pressions  et  ces  allusions , ou  bien  certainement-je 
<r  les  lui  aurais  fait  rétracter.  Je  l'ai  rencontré  depuis 
« à Coppet,  mais  j’ignorais  alors  cette  circonstance. 
«.Là,  il  fit  encore  l’avocat  en  écrivait  à madame  de 
« Staël , pour  lui  conseiller  de  ne  pas  se  mêler  de  la 
«•querelle  entre  lady  liyrori  et  moi.  Cela  n’était  pas 
« bien  : c’était  un  acte  gratuit  d’hostilité,  qui  n’était 
«Sollicité  par  aucun  honoraire. 

n Une  autre  raison  me  décidé  plus  que  le  refroi- 
« disse' nent  de  mon  animosité  contre  Jeffrey , à arrê- 
« ter  la  publication  des  Poètes  anglais  et  des  Critiques 
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a écossais.  Dans  la  scène  du  iU»e|  {*)',  j'avais,  sans 
« intention,  fait  tomber  une  partie  du  ridicule  sur 
a Moore.  \jt  fait  était  qu’il  n’y:avait  rien  à dire  contre 
«^ie  courage  des  deux  acteurs  principaux.  IJae  des 
r balles  tomba  dans  la  voiture,  et  ne  put  se  retrou* 

« ver  r les  seconds  n’en  avant  point  d’autre,  retirèrent 
a celle  qui  restait.  - 

« Peu  après  la  publication  des  Poètes  anglais,  etc.,' 

« je. quittai  l’Angleterre.  M.  Moore  était  si  oITensé'.que 
n j’eusse  parlé  des  pistolets  non  chargés,  qu’il  m’a- 
« dressa  une  lettre  qui  était  une  espèce  de  défi  ; il  la 
« remit  à M.  llausou  (**)  sans  lui  en  révéler  lé  con* 
«tenu,  ,1-t  lettre  fut  égarée;  du  moins,  elle  ne  me 
« fut  pas  remise.  • i - • < < • * 

a A mon.  retour  en  Angleterre,  en  181a,  Moore 
< s'informa  si  j’avais  reçu  cette  lettre  r ajoutant  que 
«'îles  circonstance»  particulières,  voulant  dire  son 
«.mariage,- ou  peut-être  la  suppression  de  la  satire, 

« avaient  changé  sa  position  vis-à-vis  de  moi,  qu’il 
«"-distrait  faire  ma  connaissance- par  l’entremise  de 
1 — . ;.  ■ : 

' (*}  M.  Moore  n’anrau  rien  à se  reprocher  contre  ta  mé- 
moire de  son  «mi,  qtt’il  nous  pardonnerait- de  rappeler  ici  la 
note  s.or  le  dnel  : . . , • ■ 

—-s  En  1806,  MW.  Jeffrey  et  Moore,  dit  Br roO , allaient  se  - 
battre,  lorsque  l’interposition  des  magistrats  arrêta,  le  duet 
mais  en  désarmant  les  pistolets,  on  s’aperçut  que  les  -balles 
s’étaiedt  'évaporées  comme  le  courage  des  combattants:  y 
Urt  des’ exécuteurs  tesfameptaires  de  lord  ByrO\i. 

’ ’ • - *•'  < •(  Note  Jrfe&tekr:  ) 
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« Jiogers.  Je  n 'aimais  guère  cHte  manière  d’arranger 
« l'affaire,  en  me  présentant  -un  pistolet  d’une  maiu, 
•>et  en  teiuhuil  l'autre  pour  presser  la  mienne.  J'étais 
« fiiché  que  la  lettre  eût  été  perdue,  et  inquiet  des 
«.imputations  auxquelles  cet  accident  pouvait  donner. 
« lieu.  Après  bien  des  recherches , elle  fut  retrouvée, 
« et  je  la  renvoyai  à Moore  sans  la  décarlieter.  De- 
« puis  ce  temps  nous  avons  été  les  meilleurs  amis  ffu 
« monde.  Je  ne  corresponds  avec  personne  aussi  ré- 
« gulièremeiit  qu’avec  Moore.  > • • 

« Il  est 'assez  remarquable  que  je  puisse  compter 
« en  ce  moment  au  nombre  de  nies  plus  infimes  amis 
« et  de  mes  correspondants  , les  personnes  qui -ont  été 
« l’objet  de  mes  traits  satiriques  dans  les  Poètes  an- 
« g/ais.  Je  n’ai  jamais  rétracté  mes  opinions  sur  leurs 
«.ouvrages  ; je  n’ai  jamais  recherché  leur  eonnais- 
« sanoe-,  mais  il  y a des  hommes  qui  peuvent  pardon- 
« ner  et  oublier.  Le  Lauréat  n’est  pas  de  ce  caractère» 
« là  (*),  et  jouit  par  anticipation  du  repentir  des  ob- 
« jet»  de  sa  haine  à leurs  derniers  moments  C“.)i>Trbu- 
« vaut  que  ses  dénonciations  ou  ses  panégyriques  sont 
: . • tVs  J • ,v. 


_ (*)  II  est  presque  inutile  de  rappeler  ici  qu’entre  Sonthey 
et  Byrnn,  ce  fut  toujours  une  guerre  i mort.  Cçlte  haine  n’a 
. pas  peu  contribué  à jeter  les  deux  poètes  dans  une  exagération 
de  principes  contraires,  en  morale  et  en  religion  , -eto. , en 
dpihioitS  littéraires,  etc,  . 

. ‘ ' . : Noté  fit"  i'editeur.  ) . 

' (**)  .Allusion  à une  expression  de  Southey,  sur  1 e'LH  rtr  mort 
du  crime  re/jïntant. 


I 
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« de  peu  d’avantage  dans  ce' monde,  il  s'abandonne 
« à une  vision  (*)  agréable  de  ce  qu’il  deviendra 
« dans  un  autre.  Le  troisième  ciel  est  à peine  assez' 

« bon  pour  son  roi , et  la  plus  mauvaise  place  dans 
« l’enfer  du  Dante  est  à peine  assez  mauvaise  pour 
* « moi.  Ma  générosité  pour  son  beau-frère  (**)  aurait 
« pO  lui  inspirer  un  peu  plus  de  charité.  J’ai  dit  dans 
« Une  note  des  Deux  Foscari , en  réponse  à toutes  ses 
« vanteries,  que  j’avais  fait  plus  de  bien  réel-,  dans 
« une  seule  année,  que  M.  Southey  dans  tout  le.  cours  , 

« de  son  existence  d’apostgj , dont  il  semble  se  féli-  ij 
« citer  avec  tant  de  complaisance.  Je  n’avais  pas  l’in- 
« tention  de  lui  rappeler  ce  que  j’avais  fait  pour  son 
« beau-frère  ; et  je  ne  vous  en  parlerais  pas,  si  la  suf- 
u fisance  de  ce  Southey  n’exigeait  une  explication. 

« Lorsque  Goleridge  était  dans  l’embarras,  j’emprun- 
» tai  cent  livres  sterling  pour*les  Lui  donner.  » ' . • 


x . ‘Quelques  joués  après  cette  conversation,  la  ré- 
ponse de  M.  Southey  à la  note  en  question  (***)  parut 
dans  la  Gazette  littéraire  que  j’eus  occasion  de  voir 


(*)  Alhision  à la  Vision  du  Jugement , de  Southey,  pa- 
rodiée par  lord  Byron. 

(••J  fcoleridgc  et  Southey  ont  épousé  les  deux  soeiiçs. 

' ^(***)  Réplique  très-sévère  de  Southey  à la  note  des  deux 
Foscari,  dans  laquelle  le  lauréat  appuie  sur  le  litre  injurieux 
de  satanique,  qn’il,  a infligé , dit-il , à l’école  de  $yrou. 

i Notes  de  J éditeur.  ) . 
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chetz-M.  Edgeworth.  J’en  cotpmuuiqvai  le  contenu  à 
lord-  ByrOn  , «buts  une,.  <k*  nos  promenades  à ‘cheval , 
«lu  soir.  Son  impatience  de  voir  celte.répbnse  était 
telle,  qu'il  m’écrivil  deux  billets  clans  le  cours-  «je  la 
soirée,  pour  me  prier  de  lui  pfocurer  la  Gazette.  Je 
-me  la  procurai  enfin,  et  la  portai  au  palais  Lanfran- 
chi,  à onze  heures,  au  sortir  de  l’Opéra , heure  à la- 
quelle je  me  rendais  souvent  chez  lord  Byron.  • . 

Il  avait  quitté  la  Guicciurti  pfüs  tôt  qu’à  l’ordinaire, 
et  m’attendait  avec  impatience.  Je  n’èuhlierai  jamais 
V l’aspect  de  son  visage,  tandis  qu’il  parcourait  rapide- 
ment l’article  du  Journal.  Il  avait  l’air  terrible;  son  teint 
changeait  de  couleur  «somme  un  prisme  ; ses  lèvres 
étaient  pâles  comme  la  mort  (*);  Il  ne  dit  pas  un- mot,' 
lut  l'article  une  seconde  fois,  avec  plus  d’attehtjon 

• que  sa  rage  ne  jç  lui  avait  permis  d’ahord,  êt  com- 
menta quelques  phrases  à mesure  qu’il  lisait..  Quand 
il  éut  terminé  cette  lecture,  il  jeta  le  papier  à terre, 
et  me  demanda  si  je  croyais  qu’il  y eût  rien  de  per- 
sonnel dans  l’article  qui  exigeât  une  satisfaction,  paj-ce 

# que  s’il  y avait  la  moindre  chose  «le  cc  gfcnre,  il  par-’ 
• ..  ià.  . 

— — — * 7 — — : "77^ 

’(*)  Certes,  le  capitaine  Medwin  sert  ici  admirablement  la 
. vengeance  de  M.  Sourhcy.  Cette  rage,  portée  dans  le  coîiir  d’un 
ennemi,  n’est-elle  pas  un  triomphe  ? Le.  capitaine  oublie-t-il 
avec  quelle  impatiente  et  farouche  curiosité  le  Gjaour-cherHie, 
dans  les  traits  impassibles  d’Hassau  terrassé , quelques  signes 
de.  reiqords,  de  douleur,  etç.  ? 

I » * / 

• lf 
I searrhéd,  but  vain/y  srarrhrd , tn  fi  mi 

• , The  workings  of  a uKjunded  mind.  ‘ 

( The  Giaour.  j 
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tirait  sur-le-ehajnp  pour  l’ Angleterre,  et  dewutnderajt 
raison  à Southey. — murmurant  les  mots  de  fouet,  de 
flétrissure,  de  gibets,  de  blesser  le  cœur  d’une-fenlme, 
— dûut  s'était  servi  le  lauréat.  Je  lui  dis  qu’en  fait 
de  personnalités,  les  expressions  de  lâche  férocité', de 
misérable  renégat,  de  mercenaire,  dont  il  avait  fait 
usage  dans  sa  note , étaient  beaucoup  plus  fortes  qu’au- 
cune de  celles  de  la  réponse  de  Southey.  Après  une 
pause  de  quelques  instants  , il  dit  : .,  - 

« Vous  avez  peut-être  raison;  j’y  réfléchirai.  Vous 
« n’avez  pas  vu  ina  Vision  du  Jugément.-^-ie  vou- 
« drajs.cn  avoir  une  copie,  je  vous  la  montrerais;  mais 
« la  seule  que  j’aie  est  à Londres:  Je  m’étais  presque 
« décidé  à ne  pas  la  publier,  et  je  suis  résolu  mainte- 
« uant  à la  lancer  dans  le  monde.  J’écrirai. à Doublas 
« Klnnaird  par  le  courrier  de  demain  j’écrirai  oe 
« soir,  afin  de  ne  pas  différer  la  publicatipn,  La  ques- 
« tion’  est  d’avoir  un  libraire  qui  se  charge  de  la.faij*e 
a imprimer.  Murray  ne  voudra  pas  se  mêler  .en  rien 
« d’un  tel  poème,  tandis  qu’il  est  menacé  d 'être  pour- 
a suivi  pour  avoir  publié  Caïn.  Ma  Vision  avait  été 
« offerte  à Longman;  mais  il  n’a  pas  voulu  s’en  char*- 
a ger,  parce  que. cela  nuirait  à la  vente,  des  Hexâpiè- 
« très  (*)  de  Southey  qui  ont  été  publiés,  par  lui. 
« Hunt,(**-)  l’aura..»  . . « : 

(?)  Dans  sa  Vision  du  Jugement,  M.  Southey  a essavé'd'on 
nouveau  mètre , d'après  un  essai  déjà  fait  dans  le  temps  par 
Speneer.  , 

(**)'  L'éditeur  du  Libéral  et  de  Y Examiner 

( Notes  de  /'éditeur.  } 
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I_fne  autre  fois,  il  dit  : . 

« Je  suis  bien  aise  que  M.  Soirthey  avone  l'article 
« sur  tht  foliuge  (.*),  qui  m’a  si  fort  irrité.  Mais  quel 
« autre  aurait  pu  écrire  un  tel  article?  Quel  autre 
« que  Southey  aurait  eu  la  bassesse , sous  prétexte  de- 
«.faire  la  critique  de  l’ouvrage  d’un  auteur,  dén  faire 
« une  source  de  calomnies  contre  d’autres  hommes!  **)?. 

« Ici  je  conviens  qu’il  y avait  du  mauv.-Hs  goût, 
«pour  ne  rien  dire  de  plus,  à écrire  le  mot- Aôtûç 
« à la  suite’ de  sou  Boni  à JVÏont- Anvers,  comme  l’a 
« fait  Sbelley  (***).  Je  le  connaissais  peu  alors;  mais 
«•je  vis  l'inscription , et  je  passai  ma  plume  sur  ce 
« mot,  ainsi  que  sur  celui  de  JVî«upô<V  q«r  quelque  au- 
« tre  personne  avait  ajouté  en  forme  tle  commentaire; 

* et  c’était  un  commentaire  excellent,  :lë  seul  qb’d 

* eût  fallu  faire.  M.  Southey  aurait  donné  ifne.  meil* 
« leure  opinion  de  son  cœur  et  de  ses  sentiments  , 


(M  The  foliagr , le  Feuillage,  ou  poèmes  divers,  originaux 
et  traduits , in-#*.  Londres,  1818.  ; ■ 

(_•?}  Quarterlj  Review,  mitnb.  36,  'mai  1818.  L’article  est 
sévère.  Il  dénonce  Hunt , et  sa  secte,  comme  ane  école  <f  épi- 
curiens .matérialistes.  Hunt  est  accusé  d'adultère,  et  il  prélu- 
dait dans  son  jeune  ige  à ces  systèmes  destructeurs,  dit  le 
critique,  en  huilant  avec  un  miroir  ardent  tes  arbres  Vvné-' 
rililes  de  ta  forêt  4e  Windsor.  Il  fut  chass,é  de  .l'université 
■pour  athéisme,  etc.,  etc.  • . ' • 

* > • , * (Note  de  l'éditeur.) 

(*•**)  "Voyez,  siir .cette  anecdote,  ce  que  nous  avons  dit  de 
Shelley , et  des  opinions  religieuses  de  Bvron , dans  I 'Essai  sur 
le  caractère  rtt  le- génie  de  tord  Byron . ..  » • 
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« s’il,- eut  été -de  cette  opinion,  il  n’eût  pas  fait  de  ses 
«voyages  l’usage  qu’il  en  a fait,  el  n’eût  pas  tiré 
« d'un  Album  la  mauvaise  plaisanterie  d'ini  tout  au* 
«.{re  jeune  liomme,  pour  venir  .on  faire  en  Angle- 
t t terre  nue  grave  accusation  contre  lui.  Il  y a assez 
« d'impudence  à avouer  une  pareille  infamie.  Je  ne 
« dis  rien  de  la  critique  sur  le  i Faîtage;  à l’excrétion 
« de  quelques  sonnets,  cette  publication  n’était  pas 
« digne  de  Hunt.  Mais  tpiel  était  l’objet  de  l’article? 
a Je  le  répète,  c’était  de  cite  relier  à avilir  moi  et  d’au- 
. « très  par  ses  noires  et  diaboliques  insinuations.  Quelle 
« honte  d’enfoncer  un  nouveau  poignard  dans  le  cœur 
v encore  saignant  d’une  première  blessure  ! Quel 
« homme  que  celui  qui  est  assez  barbare  pour  rap- 
« peler  un  évènement  dont  Slielley  était  parfaitement 
« .innocent,  et  pour  fonder  un  scandale  sur  un  men- 
te songe  ! Slielley  accusa  Southey  d’avoir  écrit  cet  ar- 
« tide  depuis  quelques  aimées,  et  Southey  eut  fau- 
te dace  de  Convenir  qu’il  avait  recueilli  les  opinions  de 
. tr  Sbelfey  dix  ans  .auparavant,  lorsqu’il  passa  quelque 
« temps  à Keswick,  et  qu’il  en  avait  alors  tenu  note. 
«■Mais  tout  son  venin  n’était  pas  mur;  c’est  la  na- 
ît Uire  du  reptile.  Pourquoi  la  vipère  a-t-elle  une  dent 
« empoisonnée , et  lé  scorpion  desserres?»  . 

Quelques  jours  après  cette  conversation,  j’allai,  dans 
ja  matinée  chez  lord  Byron.  Il  avait  sur  sa  table  « la 
Métamorphose  du  Bossu  (*).»  Il  la  passa  à Shellèy,  à 


(*)  T f>e  dçformed  trarit/ormed.  Pour  justifier  la  traduction 
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qui  il  était  dans  l'habitude  de  faire  lire  «es. vers  , -et  il 
lui  dit:  ' * v».<  . •’••,. vt  • 

« — SheUey,  j’ai  composé  un  drame  dans  le  genre 
« de  Faust.  Donnez-m’en  votre  opirfion.  » - . 

Après  l’avoir  lu  attentivement,  Shelley  le  lui  rendit. 

• ••«  -r-Eb  bien  !»  dit  lord  Byron,  «quen  peiisez*vous? 
■«  — r-C’est  au-dessous  de  tout  ce  que  j’ai  vu  de  vous,» 

répondit  Shelley.  « C’est  une  mauvaise  imitation  de 

# Faust  ; et,  en  outre,  il  y a deux  vers  de  Southey.  » 

* Lord  Byron  changea  de  couleur,  et  demanda  avec 
vivacité  quels  étaient  ces  vers.  Shelley  les  répéta..  ' 

• 9 Et  l’eau  te  verra , et  te  redoutera-,  et  te  fuira  (*)■'» 
<*  Ils  sont,  dans  le  Curse  of  Kehamah?  » 

Sans  faire  une  seule  observation , lord  Byron  jeta 
son  manuscrit  aii  feu,  et  le  vit  brûler  sans  montreric 
moindre  regret,  -r-  Sa  conversation  fut  plus  gaie 
et  plus  animée  qu’à  l’ordinaire.  Je  ne  sais  pas  si  ce 
fut  sa  haine  contre  Southey,  ou  son  respect  pour  les 
opinionsxde  Shelley,  qui  le. porta  à un  acte  qui  me 


de  ces  mots,  par  Métamorphose  du  Bossu , il  suffit  dé  les  tra- 
duire plus  littéralement,  le  difforme  transformé: 

( Note  de  l’éditeur  ) ' *. 

. (*}  And  water  sltall  see  the’e , 

; Ànd  fear  thee,  and  Élee  thee.  ‘ 

Vers  qu'on  trouve,  en  effet,  dans  le  poème  mapiifrqqé, 
-mais  bigarre,  dç  la  Malédiction  de  Kehamah.  Its  Ibnt  partie  de 
la  malédiction  prononcée  par  le  Raja  contre  le  pèrede  la  vTc- 
tipte- dé  son  fils.  ; . ...-  ’ / . ■ '*  *. 

{ Hote'-de  t éfiteur.  \ 

Bvitorr. — Tome  VIII.  ' aa 
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parut  une  espèce  de  suicide  littéraire.  Je  ne  fus  ja* 
mais  plus  surpris  que  lorsque  ; deux  ans  après i je  vis 
la  Métamorphose  du  Bossu  annoncée  dans  les  jour- 
naux, après  avofr  été  témoin  de  son  autodafé  à Piseç 
mais 'il  parait  que  lotll  Bvron  avait  une  copie  du 
manuscrit-, ou  peut-être  l’avait-il  trauscrit  de  nouveau, 
sans  y changer  un  mot,  et  en  retranchant  seulement 
les  dcurf*vers  dé  Kchamah.  Il  avait,  comme  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  le  remarquer  > une  mémoire  prodi- 
gieuse, et  n’oubliait  rien  de  ce  qu’il  avait  publié.  Je 
crois  qu’il  aurait  pu  citer  presque  chaque  vers  qu  il 
avait  composé. 

Un  de»  correspondants  de  lord  Bvron  lui  envoya 
de  Paris  les  vers  suivants,  "upc  sorte  d’épitaphe  de 
SoUthev,  dont  il  me.  permit  de  prendre  une -copie." 

•«  -i-Sous  ces  pavots  gisent  cachés  les  os  de  Bob  {*), 
le.  poète.  Paix  à ses  mânes  ! Puisse-t-il  dormir  aussi 
profondément  qu’il  a fait  dormir  ses  lecteurs  ! 

« Quoiqu’il  ait  fabriqué  toutes  sortes  de.  vers.  Bob 
arriva,  aprèsf  tous  ses  essais  épiques,  $aphiques  èt 
alexandrins,  à un  vers  qui  n’était  plus  vers  du  tout. 

« La  muse  en  fît  lin  poète  au  moins  absurde.  Quand 
il  eut  donné  à ses  lecteurs  une  dose  suffisante  de  fic- 
hons, il  se  prit  à louer  Georges  III. 

« Et  maintenant,  en  vertu  de- sa  couronfte"^**) , il 
nous. condamne,  nous  autres  pauvres  Whigs , à être 


'[*)  Diminutif  dé  Robert.  ' • 

(**J  M.  Soufoey  est  poète  lauréat. 
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massacrés comme  poncUan,  de  féchéusè  mémoire; 
nous  empoisonnant  de  son  eau  de. laurier 
•WEt,  cependant , fl  éprouva,  de  temps  à alitre, 
quelques  scrupules  d’avoir  quitté  le  sentier  de  flion- 
neur  ;'et , quoiqu’il  ait  One  pièce  de  Malvoisie  (**),  elle  • 
pourrait  bien  ne  pas  le  préserver  du  sac  (*”).  :• 

•k  La  mort,  faliguée  d’un  si  ennuyéux  écrivain,  a 
mis  fin  is  à ses  poèmes.  Puisse  la  terre  ne  pas  peser  sur 
hti-  autant  que  ses  in-quartos  pèsent  sur  nous  (****)!  » * 

.0  J’ai  commencé  le  Ciel  et  la  Terre,  » dit  lord  By- 
ron , «à  Ravenne,  le  $ octobre  dernier.  Je  l’ai  fait 
«.  en  quatorze  jours.  Douglas  Kinnaird  m’écrit  qu’au- 
«•  cun  libraire  ne' veut  se  charger  de  la  publication. 
u On  en  à parlé  à Murray;  mais  c’est  le  plus  timide 
« des  libraires  que  Dieu  ait  créés.  Le  titre  seul  Ta 
« foit  frémir.  II  a pris  un  dégoût  pour  le  mot  de  trais- 
« syllabes.  Mystère , et  il  dit,  je  ne  sais  pourquoi,  que 
•rie  Ciel  et  la  Terre  est  un  poème  comine  celui  de 


Le  poison  du  laurier  a fourni  une  idée  .un  peu-  plus 
heureuse  à l'auteiir  du  ravissant  poënae  intitulé,  Manchette , 
OU  te  Laurier- Rosé.  ' 

( Note  de  l'éditeur . j 

.,(*.*)  Le  poète  lauréat  reçoit  annuellement  un  tOnneau.de 
Malvoisie.  ..  •/'  . ",  r- 

(**’}  Calembour.  Sac  S , veut  dire  vin  des  Çanhrîes,  çt  sac, 
pillage),  etc,  . * • 

lia  première  édition  des  poetnes  de  Southey  est  tou- 
jours publiée  in-^". 

( Notes  de  l'éditeur.  ) 
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« Càln.’  J’imagine  qu’il  n’aime  pas  que  je  fasse  tenir 
«à  une  des  filles  de  Caïn  le  langage  q.ue  parlait- le 
« père  de  son  père;  il  a des  préjugés  contre  la  famille: 
«Je  lie  pouvais  pas,  cependant,  lui  faire  dire  du  mal 
•♦de^sOii  père;  c’eût' été  Contre  la  nature.  Eaï  été  ‘ 
« obligé  d’en  faire  une  aristocrate,  fière  de  descendre  • 
« d’un  aîné  de  famille.  Murray  dit  que  celui  qui  im- 
« primera  mon  nouveau  poème,  aura  à craindre  des 
'«  contrefaçons,  comme  pour  Caïn;  qu’une  Cour  de 
« justice  ny  verra  pas  une  propriété  littéraire.  Et 
«rpourqiloi  ?-Je  ne  vois  rien  dans  le  poème  qui  puisse 
«inotiver  ce  jugement,  Vous  l’avez  lu  ; qu’eu  pensez- 
« vous?  Si  Caïn  est  un  ouvrage  immoral,  ce  que  je 
« nie  farmelleuient , le  refus  du  Chancelier  protège  lé 
« droit  de  propriété,  et  le  bas  prix  d’une  contrefaçon 
« le  fera  circuler  en  bien  plus  grand  nombre  parmi 
« les  classes  inférieures.  On  le  lira,  on  l’achètera  pré- 
tei  sèment,  parce  qu’on  saura  que  l’ouvrage  se  vend 
« clandestinement  ; on  y cherchera  une  tendance  dàn- 
« gereuse  qui  est  loin  de  l’intention  de  l’auteur.  Ne- 
« poürrait-on  pas  extraire  des  impiétés  en  les  triant 
« dans  la  Bible  ? Je  défie,  le  peuple  de  comprendre  lès 
« mystères  des  amours  des  anges.  Moore  écrit  aussi 
« sur  lé  même  texte.  Tout  ce  qu’il  fait  doit  réussir^*).  » 

Je  lui  dis  que  le  rire  des  démons  dans  l’antre  du 


(*)  Woits  avons  comparé  dans  X Estai,  etc.,  la  grave  et  S«-r 
Intime  composition  de  Byroo , an  papillonnage,  de  Thomas 
Moore.  '■  ■ • s . 

*•-  Soit'  de  C éditeur.) 
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Caucase  me  rappelait  le  brouhaha  fies  furies  dans  les 
Euménides  d’Eschyle. 

« Je  a’ai  pas  lu  une  seule  des  pièces  d'Euripide 
« depuis  que  je  suis  sorti  -de  Harrow,  » dit  lord  By- 
ron,  « Quand  j’étais  en  Suisse,  Slielley  me  traduisit 
« Propiéthée  avant  que  j’eusse  comjjosé  mon  ode  (*); 
« mais  je  n»'ai  jamais  ouvert  un  livre  grec.  Slielley  me 
« dit  que  les  c.liœurs,  dans  mon  pôëine  le  Ciel  et  la 
« Terre,  ne  sont  pas  ce  qu’ils  pourraient  êtm  II  est 
« d’opinion  que  la  poésie  lyrique  exige  un  mètre  ré- 
« gulier.  Ce  n’est  sûrement  pas  le  cas  dans  les  chœurs 
« grecs  qu’il  fait  sonner  si  haut.  Quoi  qu’il  en  soit, 
« Hunt  sera  fort  aise  d’avoir  mon  ouvrage  pour  son 
« nouveau  journal  périodique  (**):  j’aj  parlé  d’upe  sé- 
« conde  partie;  mais  c’est  seulement  comme  GAle» 
« ridge  a promis  une  seconde  partie  deCItristabel/”^). 
« Je  vais  vous  dire  comment  j’avais  l’intention  de.  finir 
« l’ouvrage..'  . 

« Voyons.  — - Où  en  suis-je  resté?  Ah!  au  refus  que 
« font  Azaël  et  Samiasa  d’obéir  à l’ordre  de  Michel , 
« et  lorsf|u’ils  Cessent  de  se  reconnaître  sujets  du  Ciel. 
a Ils  s’élèvent  dans  les  airs  avec  les  deux' sœurs,  et 
« abandonnent  notre  globe  à un  sort  que,  selon  Cu- 
« vier,  il  .a  souvent  subi , et  qu’il  subira  encore.  Une 
« vue  de  la  terre,  entourée  par  l’Océan,  servira  de 
* décoration.  Le  tendre  ' attachement  d’Adah  pour 


{‘1  Prométiwe , Titans  , ètc."  * 

•{*).  Le.  Lierai  . " •>  ;*  V*. 

. (***•)■  Poemç.  bizarre  par  te  ïtiythme , les  idée*  ni  -le  sujet. 
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«Ceux  quelle  « quittés, lient  elle  se  voit  séparée  ponr 
« jamais,  et  ses  craintes  Contrastant  avec  le  caractère 
« allier  d’Aliolihamah  jouissant  d’ayunce  d’une- desti- 
«•née  nouvelle  et  plus  élevée-,  me  fourniront  le  dialo- 
« gue.  Dans  ce* entrefaites,  ils  rbntinurnt  leur  voyage 
«aérien;  on  ne  veut  les  recevoir  dans  aucune  des 
« îles  flottantes  des  mers  de  l’espace  ; repoussés  par 
«.  les  anges  gardiens  des  diverses  planètes,  ils  sont  en- 
« fin  forcés  de  descendre  sur  le  seul  point.de  la  terre 
a qui  ne  soit  pas  couvert  d'eau.  Là  , les  amants  se  sé* 
«.parent,  et  j'aurai  soin  que  leurs  adieux  soient  tou- 
« chants.  Les  anges  rebelles  sont  soudainement  appe- 
lles et  condamnés. — Je  ne  dis  point  quel  est  leur 
« châtiment.  Les  deux  sœurs  se  tiennent  toujours  at-; 
« tachées  au  rocher;  et  Teau  monte  toujours.  Alors 
a l’arche  paraît.  J .a  scène  change,  et  l’on  découvre 
« Juphct  cherchant  à persuader  au  patriarche,  par  tous 
« les  raisonnements  que  peuvent  inspirer  l'amour  et 
« la  pitié  ^ de  recevoir  les  deux  sœurs,  ou,  au  moins; 
« AHah  dans  l’arche.  Adah  joint  ses  prières  à celles 
« de  Japhet,  et  tâche  de  se  tenir  aux  flancs  du  vais- 
« seau..  L’orgueilleuse  et  hautaine  Aholibatnah  dédai- 
« gne  de  s’abaisser  jusqu’à  prier  ni  Dieu  ni  l’homme, 
■sget  hâte  sa  fin  en  se  précipitant  dans  les  flots.  Noé 
*yW  toujours  inexorable.  La  dernière  fille  de  Caïn 
« est  sur  le  point  de  périr  sous  les  yeux  de  ceux -qui 
« sont  dans  l’arche.  Japhet  est  au  désespoir.  La  iler- 
« nière  vague  l’enlève  du  rocher,  et  l’on  voit  flotter 
« son -corps  privé  de  vie,  mais  doué  encore  de  tçute 
« sa  beauté , tandis  qu'un  -oiseau  de  mer  jette  sur  elle 
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« Un  cri  lugubre,  et  semble  être  l’eSprit  de  l’ange  qui 
o 4'a  séduite;  J’ai  songé  un  moment  à transporter  les 
« amants  dans  la  lune,  ou  dans  une  des  planètes  ; 
q mais,  l’imagination  ne  pourrait  que  difiicilement 
« concevoir  .un  monde  inconnu  plus  beau  que  celui- 
« ci  ; d'ailleurs,  j’ai  pensé  qu’ils  n-’aimeraient  pas  le 
« séjour  de  la  lune.  Je  me  rappelle  que  Fontenelle.dit 
«qu’elle  n’a  point  d’atmosplière,  et  que  les  tachés 
« qu’on  y aperçoit  sont  de  sombres  cavernes  dans  lea- 
« quelles  résident  les  habitants.  Il  y avait  une  autre 
« raison-;  tout  l’intérêt  humain  que  j'ai  tâché  de 
« donner  à mes  anges  eût  été  détruit.  Jeffrey  a fait 
« un  compliment  irlandais  à la  Lnlla  Kookh  deMoore  , 
« quand  il  a dit  que  les  amours  des  héros  de  ce  poème 
« étaient  ceux  des  anges,  voulant  dire  qu’on  ne  pou- 
« vait  les  comparer  à rien  sur  la  terre.  Que  dira-t-il 
«/des  amours  des  anges?  — Qu’il  n’y  a rien  de «om- 
« parable  dan§  le  ciel;  car  il'ne  s’est. laissé  que  cette 
« comparaison. 

« C’est  la  comtesse  ( Gûiccioli  ) qui  m’a  suggéré 
« J’idée  de  lu  prophétie  du  Dante,.  Je  lui  faisais  albrs 
« ma  cour,  et  je  lui  adressai  le  sonnet  dédicaloire: 
« Elle  arvaît  entendu  dire  que  j’avais  composé  quel- 
« que  chose  sur  le  Tasse  (*),.et  pensait  que  l’exil  et 
« la  mort  du  Dante  était  tin- beau  sujet.  Je  ne  puis 
* jamais  composer  que  sur  le  lieu  même  dé  la  scène 
« que  je  décris.  Avant  de  commencer  les  Lamenta- 


(')Uf  Lamentation*  du  Tatse.  ' ’ .. 
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■* *  tiorts,  j'allai  à Ferrare  visiter  le  ■ donjon.  Hoppner 
a était  avec  inoi,  et  la  plus  grande  partie  fut  compo- 
a sée  (connue  le  Prisonnier  de  Chillon  ) dans  la  pri- 
« son.  Le  lieu  où  le  Dante  fut  exilé  quinze  ans,  où  il 
« priait  d'une  niauière  si  touchante  pour  son  pays,  et 
« gémissait  à la  seule  pensée  de  n’y  pas  être  enseveli* 
« la  vue  de  son  tombeau , près  duquel  je  passais  tous 
« les  jours  dans  mes  promenades  à cheval,  in’inspirè- 
« rent.  D’ailleurs,  il  y avait  quelque  similitude  {*) 
« dans  nos.  destinées.  Il  avait  une  femme , et  j’é- 
« ..prouve  les  memes  sentiments  que  lui  à la  pensée 
« d’être  enseveli  dans  une  terre  étrangère.  • 
«Mon  but,  cependant , en  composant  ce  poème, 
«ne  se  bornait  pas  à rap|>eler  le  bannissement  et  à 
«décrire  le  tombeau  du  Dante.  Les  poète^sont  qud- 
« quêtais  heureux  dans  leurs  conjectures.  Vous  m’avez 
«r  cité  l’autre  jour  un  vers  de  Childe  Harold  ,-  qui 


• ’(*)  •’  . The  ilay  may  corne,  etc. 

; 

Le  jour  peurra  venir  où  ma  patrie -serait  fière  d’avoir  cette 
cendre  qu  elle  condamne  à reposer  sur  une  terre  étrangères-r- 
tc jour  pourra  venir  où  elle  sollicitera  lu  tombeau,  de  celui -à. 
qui  elle  refusa  un  toit  pendant  sa. vie..;  • 

• ' ; ( La  prophétie  du  Darde.  ) ' ' 

« _ . ' ' • * •*  t • 

Where  novr,  etp.  ' - , 

•i  1 

OÙ  sont  inainlenaut  mes  enfants  «t  fcette  fatale  épouse  ? 

( Ibid:  ) 

They  roade  an  exile , etc. 

Où  a pu  m’uxiler,  mais  non  me  rendre  -servile.'  ••  . 


N 
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» coûtant  une  prédiction  sur  les  Grecs  (*)  : je  n’ai  . 
« pas  été  assez  heureux  pour  prophétiser  si  bien  dans  % 
« le  poème  du  Dante.  "V.  ;.*  • . 

« Le  poème  ayant  été  composé  pour  les  Italiens  ot 
«pour  la  Guiccioli , je  désirai  qu’il  fût  traduit.  Je  ne 
«-m'étais  pas  prononcé  contre  lés  versi  sciolti  dans 
<t  la  traduction  du  quatrième  chant  de  Childc  Harold, 

«et  ce  hit  précisément  ce  mètre  que  la  traduction 
« adopta  encore  en  dépit  de  mes  représentations  ; mais 
«jecrois  que^,  malgré  cela,  les  Italiens  aimèrent  le 
«poème.  Ils  le  considérèrent  sous  un  point.de  vue 
«politique,  et  se  bercèrent  de  mon  rêve  de  la  liberté 
« et  de  la  résurrection  de  l’Italie.  Hélas  ! ce  u'était  en 
« effet  qu’un  songe. 

« Le  tercet  (**)  ( terza  rima  ) paraît  ne  pas  con- 
te venir  au  génie  de  la  poésie  anglaisé  : bien  certai- 
« nement  ce  rhytlmie  n’est  pas  propre  à uri  ouvrage 
«de  quelque  étendue.  Il  ne  peut . être  employé  avec 
« succès  dans  notre  langue  que  pour  une  ode  très- 
« courte.  Le  public  a jugé  que  ma  tentative  n’était 
« pas  heureuse  ^ et  en  général  le  public  a raison.  Je 
« ne  fâis  jamais  de  procès  au  public.  Je  me  soumets 


(*)  Will  Gairl  or  Moscovite  redresse  ye?  — No. 

I,a  France  où  la  Russie  prendront-elles  votre  défense?  Non. 


••  ■ • . ChUde  Harohte , cb.  H , St.  7$.  1 • 

' Pièce  d<*  vers  qui  marchent  de  trois  rimes  en  trojs  rimes, 
et  qne  Bvron'a'  employés  dans  sa  Prophétie  du  D/mtr:  C’est  le 
mètre  de  la  Divina  commedia.  • 

( Note  de  /’ éditeur.  ) 
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« toujours  à ses  jugements,  qui  sont  presque  toujours 
0 «justes.  Mais  si  j’avais  besoin  d’une  raisou  suffisante 
« pour  abandonner  la  prophétie  , ^-r*  je  dirais  +-*»  que 
«la  prophétie  m’a  abandonné.  • >.  ■ ' 

«La  tournure  que  prirent  les  affaires  politiques 
«me  détermina  à discontinuer  l’ouvrage.  Ou  s’est 
« attendu , pendant  une  époque,  à ce  que  toute  l’Italie 
« serait  en  feu  ; mais  tout  ce  feu  s’est  évanoui  en  fu- 
«mée,  et  mon  poème  aussi.  * • 

Je  ne  suis  point  étonné  de  l’enthousiasme  dés 
« Italiens  pour  le  Dante.  Il  est  le  poète  de  la  liberté; 
«la  persécution,  l’exil,  sa  douleur  à. la  seule  pensée 
« d’être  enseveli  dans  une  terre  étrangère  , ne  purent 
« ébranler  ses  principes.  Il  n’y  a pas  un  homme 
«comme  il  faut,  il  n’y  a peut-être  pas  une  jeune  pér- 
ir sonne  bien  élevée  en  Itajie,  qui  ne  sache  par  ccpur 
«tous  les  beaux  passages  du.  Dante , particulièrement  ‘ 
«le»  habitants  de  Ravenne.  La  Guiccioli,-par  exem- 
« pie,  pourrait  réciter  toute  la  Divine  'Comédie  ; et  je 
« sais  persuadé  quelle  connaît  bien  la  Vita  IVuova, 
«ce  bréviaire  de  l’|imour-(*).  ' 

. « Shellpy  prétend  que  la  lecture  du  Dante  est  dan- 
« gereüse  pour  celui  qui  veut  composer,  parce  qu’il 

« est  trop  supérieur  à tous  les  poètes.  Qu’il  soit  ou 
* >■  '•  • 

■ ' v ‘ ■*  — ■ 

’ • ••  • . • •«  -,  ^ /,*  .’w  ; 

' (*)  L*.  FttaÔSuova.àx  Dantt,  tfon  XV caozoni  det  medcsiino , 
e la, Vita  «li  esso  Dante  da  Oiovani.  Bocaccto.  Fiitw,  1S76; 
c*est-  i-ditç,  ffauvelie  f'ïe  du  Dante,  ixet  quinze  caatpni,, du 
même , et  la  Vie  du  Dante,  pai  Jkxiace.  , , J; 

' •-  ■,  ..  •'  ■ ' ( Note  de  tédite’ur.  ) 
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o non  le  premier  des  poètes , il  est  certainement  le 
«moins  traduisible.  On  peut  rendre  sa  pensée:  mais  I 
« le  charme,  — la  simplicité, — la  simplicité  clas- 
« sique — - est  perdue,  On  pourrait  aussi  bien  liabil- 
« 1er  une  statue  que  traduire  le  Dante.  Il  vaut  mieux  , 
«comme  disait  un  Italien,  nu  que  vêtu,  nudo  che 
« vestito . 

« Voilà  Taafe  (*)  qui  n’est  pas  content  du  travail 
« de  Cary  (**),  et  qui  se  met  aussi  lui  à traduire  lè 
« Dante.  Que  pensez-vous  de  ce  beau  vers  de  l’Enfer, 

« que  Tàafe  a rendu  ainsi  ? 

I,  Manteau,  capcring,  squalid,  squalling. 

« Mot,  Mantouan,  gambadant,  malpropre,  criant.  » 

«Ce  n’est  ni  l'allitération  ni  l’inversion  qui* 

«manquent,  bien  certainement  !.  Je  lui  ai  conseillé  de 
« mettre  au  frontispice  de  sa  traduction  son  por- 
« trait , àvec  l’inscription  : Capo  di  traditore  (*”*) , 

« la  tête  d’un  traître;  puis  viendra  la  page  du  titré,  t 
« pour  servir  de  commentaire , — l’Enfer  (*“**).  » ’ 


(F)  Auteur  anglais  , qui  a publie  uu  poème  intitulé' 
PtidilUi 

(**)  Auteur  d’une  traduction  du  Dante  très-estimée. 

_ (’*'*)  Consonnance  dé  mets , répétition  affectée  des  mêmes 
syllabes.  • ‘ . # ’ 

(**“)  Lord  Byrori  joue  ici  sur  te  proverbe  italien,  traduttore, 
traditote , traducteur,  traître,  ' ■ _ , 

’ - . ( Notes  de  l’dditetlr.  ) 

!'****)  Ce  naot  (HÏU)  sert  souvent  dé  terme  de 'malédiction 
eti  rtngtais  ;'ilest  pris  ici  dans  cè  sens  : Au  diable!" 

• ’ • . ’.  (Note  du  traducteur.)- 
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• V 

Je  demandai  à lord  Byron  le  sens  d’un  passage  de 
t la  Prophétie  du  Dante.  Il  se  mit  à rire,  et  dit  : - . 

« Je  peiise  bien  que , quand  je  L'vi  composé,  il  y 
«avait  quelque  sens;  je  crois  que  je  l’entendais 
« alors  (*).  » ■ - 

,.  «C’est  ce  que  disent  les  disciples  île  Sweden- 
« borg  (**),»  répondis-je;  « il  y a beaucoup  de  géns, 
«même  de- nos  compatriotes,  qui  n’entendent  pas 
« certains  passages  de  vos  écrits  : je  suis  surpris  que 
« ces  étrangers  essaient  dé  les  traduire.  » 

.«  Et  cependant , » dit-il , « ils  ont  été  traduits  dans 
«toutes  les  langues  civilisées  ou  non  civilisées.  Plu- 
sieurs de  mes  ouvrages  ont  paru  en  habits  danois, 
, « polonais’  et  russes  même.  Ces  dernières  étant  des 
«traductions  de  la  traduction  française,  doivent  être 
« délayées.  Le  compliment  je  plus  flatteur  qu’on  m'ait 
«fait)  c’est  en  Allemagne,  où  l’on  a donné  pour  su- 
«jet  de  prix,  dans  une  université,  la  .traduction  du 

• ...  > *—-«-•  - - — -- 

O V y°"  insist  on  grammar,  etc. 

Si  vous  réclamez  en  faveur  de  la  grammaire,  quoique  jép’v 
pfense  guère  dans  la  chaleur  de  |a  composition,  etc- , etc. 

( ' ( Bon  Juan,  ch.  7,  jt.  }'  ■ ' 

I don’t  prétend,  etc. 

Je  ne  prétends  pas  comprendre  tdut-à.-fait  le  sens  de  ce  que 
. j’ai  voulu  dite,  quand  j’ai’  cherché  une  phraso  pompeuse-  ' 

[Don  Jttajty  ch. .IV,  st.  5.) 

(**>  Baron,  suédois  , fondateur  <f  mie  secte  ridicttle  de  mys- 
tiques, qu’on  appelle  les  Romptes  4e  la^ifouvelle  Jérusalem  , 
et  qui  croient,  entre  autres  rêveries,  . à;  ufte  espèce  de  métemp- 
sycose. . ( Hôtes  de  l’éditeur . )' 
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« quatrième  chant  de  Glrilde  Harold.  Quant  à ï’ofe- 
« Scurvte,  Mihon  n’est-il  pas  obscur  ? Comment  expli- 
«quez-vous  ‘ ’ • ' • 

-, ... . Smoothing 

Tin-  raven  down  of  darkness  till  it  smiled  (-*). 

«N'est -ce  pas  une  comparaison  tirée  de  l’électri» 
« cité  du  poil  d’un  chat  ? Vous  serez  mon  commenta- 
« tèur,  et  j’espère  que  vous  tirerez  un  meilleur  parti- 
«de  moi  que  Taafe  n’a  fait  du  Dante,  qui  ne  pour- 
trrait  peût-être  pas  lui-même  expliquer  la  moitié  des 
« volntqés  qu’on  a écrits  sur  ses  ouvrages,  s’il  venait 
* à sortir  de  son  tombeau.  Je  suis  bien  étonhé  que 
«Sh,akspeare  et  le  Dante  n’aient  pas  été  deppis  long- 
temps ressuscités  par  leurs  commentateurs.  » 


« ( >n  me  conseille  toujours,»  dit  Tord  Byron,«  de 
« faire  un  poème  épique.  Vous  me  dites  que  je  IneJais- 
« serai  pas  un  seul  grand  poème.  J’imagine  que,  par 
«grand  poème,,  vous  entendez  un  poème  lourd, -ou 
« bien  un  poème  pesant.  Je  crois  que  ces  deux  épi- 
«.tliètes  sont  synonymes.' Vous  dites  que  Chdde  H-a- 
« rold  est  inégal;  que  les  deux  derniers  chants  sont 
«très-supérieurs  aux  deux  premiers.  Je  sais  que  c’est 
« une  chose  sans  formé  et  sans  substance,  — un 
'*  voyage  pittoresque  ? Mais  qui’cst-ce  qui- lit  Milton 
«aujourd’hui?  Mon  opinion  sur  l’inégalité  de  mes 


' f*V  littéralement  ! «.  Caressant  1»  noire  fournir»'  de  ta  Huit , 
« jusqu'à  U faire  sourire.  ■ • :’•••■  ;'„- 

( y ote  de  'l’éditeur.  ) 
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« poèmes  est  qu’ils  nç  sont  ni  meilleurs,  ni  .plus  n>au- 
« vais  les  uns  qye.les  autres.  Quant  ans  poèmes  épi- 
« ques,  n’avez-vous  [>as  assez  de  ceux  de  Southey  ?,  U 
« a une  Jeatine  (l’Arc  (*),  une  Malédiction  de  Kd- 
« hamah  (**),  et  Dieu  sait  combien  d’autres  mnlédic- 
« tions  jusqu’au  « Dernier  des  Goths  (***)/  » S’il  vous 
« faut  absolument  un  poème  épique,  voilà  Don  Juan- 
«Voilà  ce  que  j’appelle,  une  épopée  (*w)  : c’est  un 
«poème  épique  dans  l’esprit  de  notre  siècle,  comme. 
« Y Iliade  dans  l’esprit  du  siècle  d’Homère.  L’amour^ 
« la  religiou  et  la  politique  qui  forment  l’argument, 
« produisent  de  nos  jours  autant  de  querejles  que  dans 
«ces  siècles  reculés.  Nous  ne  manquons  ni  de  Paris, 
« ni  de  Ménélus,  ni  de  crirn.  cnn,  (-*****).  — par-des- 
«sus  le  marché.  Vous  avez,  dès  le  premier  chant  de 
\Dort  Juan,  une  Hélène.  Je  ferai  de  mon  héros  un 
« véritable  Achille  dans  les  combats,  un  homme  qui 

T— : ; ; : . 

■ ' (*)  Première  épopée  de  .Southey,  composée  A l’âge  de  ai  ans. 

Ÿ‘)  Poème  Ibndé  sur  ta  mythologie' indienne. 

■ . ...  .» . , . , , 

(***)  Roderic.,  ou  lé  Dernier  des  Goths , dernier  poëmc  de 

Soüthey',  traduit  par  M.  le  baron  Sorsum. 

( Notes  de  l’éditeur.) 

(****)  Il  n’y  avait  que  cinq  chants  de  Don  Juan  de  composés 
quand  j’eus  avçc  lord  Byron  cette  conversation , que  je  mis  sur 
le  papier  une  demi-heure  après.  * 

• . , ( l\ote  du  capitaine  Afedn  in  ) '. 

. (*»***)  Abréviation  des  mots  erimitntf  conversations , ron- 
versations  criminelles  entre  les  deux  sexes , sources  dés  procès 
en  adultère.  /■  . .j-  . • 

. 1 •JVofe  de  l'èdileiir.  ) 
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« mouchera  une  bougie  trois  fois  de  suite  avec  une 
« balle  de  pistolet;  et , vous  pouvez  y compter,  ma 
«-morale  sera  pure;  le  docteur  Johnson  lui-même  ne 
■a  pourrait  y trouver  un  mot  à redire. 

« Quelqu’un  a mis  dans  la  tête  de  la  Guiccioli  que 
«pion  Dou  Juan  et  Don  Giovani  étaient  le  même  per- 
« sonnage;  et,  pour  lui  faire  plaisir,  j’ai  discontinué 
« l’histoire  et  les  aventures  de  mon  héros.  Si  je  les  re- 
« prends,  je  vais  vous  dire  le  plan  que  je  me  propose 
« de  suivre. 

«J’ai  laissé  Don  Juan  dans  le  sérail.  Je  rendrai  une 
« des  favorites  du  grand-seigneur,  une  sultane  ( rien 
,«  moins  que  cela  ) amoureuse  de  mon  héros;  elle  l’en- 
« lèvera,  et  ils  s'enfuiront  ensemble  de  Constantino- 
« pie.  Ces  enlèvements  ne  sont  pas  sans  exemple,  et 
«ils  sont  plus  naturels  qu’ils  ne  semblent  au  premier 
« abord,  quoique  ce  fût  courir  le  risque  de  choquer  les 
« femmes  , que  de  dire  quelles  puissent  avoir  tort  dans 
« ces  cas-là.  (’).  Revenons  à nos  amants.  Ils  arrivent 
« sans  accident  en  Russie,  où,>si  la  passion  de  Don 
a.  Juan  se  refroidit,  et  que  je  ne  sache  que  faire  de  la 
<é damé,  je  la  fais  mourir  de  la  peste.  U y à assezr  de * (*) 

. r • 

(*)  AGn  que  le  gentleman  qui  décide  nue  jeune  personne  à 
quitter,  la  maison  de  ses  parents  et  \ faire  le  voyage  (fe 
Greina  Green,  ne  soit  pas  exposé  à un  procès  criminel,. 3 
est  d’usage  que  la  drmoisèlle  le  fasse  monter  le  premier  dans 
la  voiture'qui  doit  les  conduire  en.Érosse.  En  sorte  que’,  aux 
yeux  de  la  loi',  r’est  l'homme  qui  alors  est  enlevé.  Nous. élu- 
dons la  loi , en  France!  à peu  près  de  la  même  manière. 

( Note  de  l'éditeur.  ) 


35a.  . LES  CONVBRS  ATIOJCS 

« relations  dçs  ravages  de  la  peste  depuis  Bocàcé  jus- 
« qu’à.  De  Foe  (*). — Mais  je  les  ai  vus  moi  -.même, 
d et  cela  vaut  toutes  les  descriptions  Comme  notre 
« héros  ne  peut  pas  se  passer  de  maîtresse,  jl  devient 
a lui-même-  maîtresse-homme  (*')  de  la.  grande -Ca- 
« theriue.  Les  reines  ont  eu  d’étranges  fàntaisries  pour 
«des  gens  moins  relevés,  avant  et,  depuis  cette  épo- 
«que  (***).  Je  lui  ferai,  en  conséquence  J, eoeufiér 
.a  l’ancêtre  de  notre  jeune  empereur  russe;  et  quand 
« il  aura  été  mis  hors  de  combat,  je  l’enverrai  en 
«■  Angleterre  en  qualité  d’ambassadeur  de  la  Czacine. 
« Parmi  les  gens  de  sa  suite  il  y aura  une  jeune -fille, 
« sauvée  par  lui  dans  une  de  ses  campagnes  (****)  dans 
«le  Nord,  qui -sera  amoureuse  de  lui,  etqu’il  n’ai- 
« mera  pas. 

« Vous  voyez  que  je  suis  fidèle  à la  nature,  en  fai- 
« sant  faire  aux  femmes  les  premières  ayânces.  Je  pjré- 
« seuterai  ensuite  un  tableau  de  la  vie  des  Anglais  à 
« b yrlle  et  à la  campagne  , ce  qui  prêtera  à •«UJe  des- 
« çription  de- nos  mœurs , de  nos  tisages,  dé  notre  ma- 
« nière  de  vivre,  de  l’aspect  de  nos  paysage^ , etc.-,  etc. 


(*j  L'auteur  de  Robirkson  Crasoé. 

(**)  Man-tnismss. 

* ("*)  Lord  Bvron  se  tivre  ici  à une  petite  médisance  contre 
-là  rente  tf  Angleterre , dont  il  était  ( /wlitiquement ) un  des 
phevaliers.  > 1 ‘ 

■ "(!.**’)  On  sait  que  lord  Bvron,  toi-même,  avait  adopté  une 
jeûne  Grecque  arrachée  à la  fureur  deS‘ Ottomans.  .. 

J . ; ‘ X Notes  de  P éditeur.  ) 
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« Je  ne  ferai  de  Ikm  Juan  ni  un  Dandy  \ Londres,- 
«Dr un  chasseur  enragé  de  renard  à la  campagne,  il 
« aura  des  difficultés  de  toute  espèce  à vaincre,  et 
«finira  sa  carrière  en  France.  Le  pauvre  Juan  sera 
« guillotiné  dans  le  cours  de  la  Révolution  française! 
«Que  pensez -vous  de  mon  plan?  J>e  poème  aura 
«vingt-quatre  chants,  le  nombre  requis.  Il  y aura 
«des  épisodes;  il  y en  aura  d’innombrables;  et  mott 
« imagination,,  tour  à tour  sombre  et  gaie,  inventera 
« la  machine.  Si  oe  n’est  pas  là  un  poème  épique 
« selon  les  strictes  règles  d’Aristote,  je  ne  sais  pas  ce 
« que  c’est  qu’un  poème  épique.  » 

■ . r * . ; C 

* ‘ • V I ■ .v  • . • • Ÿ * 

> J s 


« Murray,  » dit  lord  Byron,  « prétend  qu’il  a. perdu  i 
« de  l’argent  ifvec  tnes  ouvrages,  et  il  se  dit  pauvre; 

« mais,  s’il  est  pauvre,  ce  qui  est  très-problématique 
« pour  moi,  à qui  la  faute?  La  faute  en  est  à lùi- 
« jmème,  qui,  à la  sollicitation  de'ses  puissants  amis, 

« a,  dans  le  cDurs  de  l’année  dernière,  acheté  tant  de 
« Voyages  (*)  qui  lui  ont  coûté  fort  cher,  et  dont 
«toute  son  iiilluence  dans  sa  Revue  n’a  pu  prdcu J 


''(*f  . Jlnith  to  bis  publisher,  — to  h ira  a sport.  . ..  • 

C’ést  Ja'  uiôrt  dr  son  libraire  , — mais  tin  jeu  pour  lui 
. „•  ‘Y  Dort  Juan,  ch.  V , st.  5i.j  , 

■")  Quttrterly  Review-,  dont  M.  Murray  est  I éditeur 

■ « . „ 


Byron.  Tome  T 111. 
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« rer  le  débit.  Le  Livre  de  Cuisine  (“y,  pour  lequel, 
«il  a «h»  un  procès,  a été  long-temps,  sa  maîtresse 
«ancre;  mais  on  dit ■ qu'il  aura  à rembourser,  ce  qui 
«est  le  pire  des  commerce*, (**),  ... 

« M.  Murrav  tient  beaucoup  à.  ma  réputation  btté- 
•4  raire.  N’est-il  pas  bien  bon?  Il  craint  qtie  je.  rte 
4 comjjose  trop  vite.  Pourquoi?  Parce  qu’il  ùeuten- 
« core  plus  à sa  bourse,  et  n’aime  point  une  uouT 
« velle  connaissance  sous  la  forme  d’un  ouvrage  de 
«moi,  jusqu'à  ce  qu’il  ait  vu  ses  anciens  amis  sous, 
«'diverses  formes  nouvelles  (***);  id  est,  jusqua.ee 
a qu’il  ait  vendu  plusieurs  éditions  de  mes  premiers 
« ouvrages.  Je  ne  sais  ce  qu’il  en  serait  advenu  sans 
« Douglas  Kinnaird,  qui  a toujours  été  mon  meilleur 
« ami  et  dévoué  à mes  intérêts.  Ce  n’est  pas  une  chose 
• « facile  que  de  traiter  avec  M.  Murray. 

«.U  m’a  offert,  de  son  plein  gré,  mille  livres  sler- 
« ling  pour  chaque  citant  de  Don  Juan,  Il  réduisit 
« ion  offre  de  moitié,  sous  prétexte  qu'il  craignait  les 


M , . . • . 




(*)  Cookery-Book,  Manuel  de  Cuisine,  composé  par  Ulié 
dame  qui  a réclamé  la  propriété  de  cetouvrâge,  que  M.^liirray 
croyait  avoir  achetée. 

• - . { Ifott  du  traducteur.  ).  • 

y a,  dans  l'original ,'nu  jeu  de  mots  impossible  à 
rendre  en  'français  : « He  will  hâve  to  refond  — . t|ie  vVUrst  of 
fonds.  -r-  te  jeu  de  mots  dépend  de  fa  prononciation , qui  pro- 
duit un  équivoque  sur  tes  fonde  publics. 

■ " ’ , Note  de  l’éditeur.  ) . 

(**vi  Sous  tous  tes  formats.  ...r.  . 

' . ’ . /..Vote  du  traducteur.-) 
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• contrefaçons,  et  il  se  plaignit  {le  ce  que  je  divisais 
«un  (liant  en  deux,  parce  que  je  disais  quelque  chose 
«comme  cela  à la  fin  du  troisième,  il  est  vrai  qu'il 
« y a eu  des  contrefaçons  de  Don  Juan ; mais  à quel 
«autre  qu'-à  lui-même  doit-il  s’en  prendre?  D'abord 
« il  mit  les  deux  premiers  c4iants  à un  prix  trop 
«élevé  ,»..à  une  guinée  et  demie,  je  crois,  et  il  n’im- 
« prima  qu’une  édition  in-quarto.  \/e  poème  eut 
■ une  grande  vogue,  ce  qui  engagea  les  libraires  pen 
« délicats  à foire  des  contreferons.  Si  ,.au  lieu  de  lan- 
« cer  clandestinement  cet  enfant  anonyme  dans  .te 
« inonde,  et  de  lui  donner  pour  père  Da vison, .qui 
«est  imprimeur?  mais  nou  libraire,  il  avait  mis  sur 
«le  titre  le  nom  de  John  Murray,  qui  aurait  osé  lui 
«disputer  ses  droits  de  paternité?  qui  aurait  tenté 
« de  l’en  priver  (*)?  . • % 

« Voici  la  chose  tout  simplement.  Il  désavoua  et 
« refusa  de  reconnaître  le  malheureux  enfant.  Ijl 
«■conséquence  naturelle  était  qu’il  se  présenterait- des 
« libraires  pour  l’adopter.  M.  Mnrrav  est  le  plus  nrr- 
**>eux  des  libraires  que  Dieu  ait  créés.  Quand  Don 
« Juan  parut,  .Murray  fut  saisi  d’une  telle  peur,,  qu'il 
«se  retira  précipitamment  à la  campagne  et  s’y  cti- 
« ferma.  Il  n’osait  pas  même  ouvrir  ses  lettres.  Le  fait 
« est  qu’il  publie  trop  pour  les  évêques.  Il  m'ennuie 
« continuellement  de  l’hiStoiFe  des.  contreferons-  qui 
' ’ — — " 1 

fî'i  M.  Miirrav  n’osV  pas  eu  effet  s’avouer  l’édilètir  de 
flan  Juan.  Le  poeme  ne  portait  que  le  nom  de  t- imprimeur. 

y ( Note  Je  l’éJUtur.) 
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w viennent  l'une  après  l'autre,  afin  de  me  prouvai*  le 
« montant  de  ses  pertes.  C’est  me  prouver  en  même 
temps  toute  sa  folie.  Voilà  encore  une  nouvelle con- 
.«  tre  façon  à deux  schillings  et  six  pences  (*).  Je  ne  le 
a plains  pas.  Parce  que  je  lui  avais  fait  présent  d’un 
«■de  mes  poèmes,  il  voulait  me  faire  croire  que  je 
k lui  en  avais  donné  deux  àutres,  et  que  je  l’avais 
« fait  entendre  dans  quelques  vers  de  ma  satire  des 
« Poètes  Anglais  et  îles  Critiques  d' Écosse , qui  cer- 
« lainenient  disait  quelque  chose  comme  cela;  tuais 
ot  j’ai  bien  changé  d’opinion  sur  ce  point.  Coin raè  je 
u le  lui  insinuai  un  jour,  je  ne  vois, pas  pourquoi  un 
« homme  ne  profiterait  pas  du  travail  de  son  cerveau 
« aussi  bien  que  de  la  sueur  de  son  front,  etc.,  etc. 
« bailleurs,  je  n’étais  pas  riche  alors,  et  je  ne  songe 
«point  à agrandir  messieurs  les  libraires.  J’étais  en 
a Suisse  quand  Murray  m'adressa  cette  -modeste  re- 
« quête,  et  il  en  a toujours  voulu  à Sht-llev  d'avoir 
«fait  l’arrangement  et  fixé  le  prix,  qui  n’était  pas 
«cher<  pour  le  troisième  chant  de  Chi/ele  Harold, 
v Manfred  et  le.  Prisonnier  de  Chilien,  etc.,  etc. 
« Il  m’en  doune  deux mille  quatre  cents  livres  ster- 
« ling.  Soyez  bien  sûr  qu'il  n'y  a rien  perdu  : cette 
« spéculation  ne  l’a  pas  miné.  ’ • 

t Murray  a long-temps  empêclié  la  Revue  de  tri- 
« mestre  de  me  faire  subir  sa  mauvaise  hument*.  Ijes 
« mains  démangeaient  à quelques-uns  des  rédacteurs 

■ * * - - . ■»  -,  ^ ^ . * 

('"J  A peu  plés  trois  francs  de  notre  inonuaie.i  •> 

‘ , ; 1 ( S/o/e  du  traducteur.  ) 
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« de  m'attaquer  ; mais  ils  n’auraient  pas  eu  beau  jeu.  » 
( lin  disant  cela  il  se  mit  dans  l'altitude  d'un  boxeur.), 
«de  vols  bien  pourtant  que  nous  aurons  avant  long- 
er temps  a nous  mesurer.  Je  ne  désire  point  (Kavoir 
«une  querelle  avec  Murray;  mais  elle  parait  ‘inêyi- 
« table.  J’ai  eu  dernièrement  des  motifs  de  n’être 
« pas  coutent'de  lui.  Galignani  m’avait  écrit  pour  me 
u proposer  de"  lui  vendre  le  manuscrit  de  mes  Ouvra- 
« ges , afin  d’avoir  lè  privilège  exclusif  de  les  impri- 
« mer  en  France.  J 'étais  le  maître  de  faire  mes  cou- 
rt (litrons  et  de  mettre  l’argent  dans  ma  poche.  Au 
«lieu  de  cela,  j’ai  envoyé  la  lettre  de  Galignani  à 
«Murray,  afin  qu’il  pût  faire  le  marché  comme  il 
« voudrait.  Il  l’a  fait,  et  très-avantageusement  pour 
« lui;  mais  il  n’a  jamais  eu  l’obligeance  ou  la  politesse 
« de  me  remercier,  ni  d’accuser  la  réception  de  ma 
« lettre.  Nous  n’avons  pas  encore  terminé  nos  difïë- 
«rents.  Quand  il  acheta  Caïn,  les  Deux  Fosçuri  et 
« Sardanapale,  il  m’envoya  un  acte  que  vous  pouvez 
«vous  rappeler.  Eh  bien!  quand  je  Je  renvoyai  en 
« Angleterre,  on  découvrit  qu’on  y avait  inséré  une 
«clause  par  laquelle  je.  m’engageais  à donner  à. 
« M.  Murray  mes  futurs  ouvrages  pour  rien;  mais  fl’y 
«.pensons  plus  (?)i  » -r  < 


; 


Quelque  temps  après,  lord  Murray  mé  dit 

.'«  Murray  et  moi  nous  avons  fini  nos  différentsy 

'*  -,  • > ...  . , . . ,'-,*1  - ■ 1 

— : : — , — . : ■— 

« •• 1 : ■■  ■ - 

Il  v avait  ici  une  lacune  dans  les  premières  éditions  : sur 
le  déli  <le  M.  Vtnrray,  elle  * été  remplie  depuis. 

* •’  ‘ ■ *'  ( Note  de  l'éditeur.) 


Digitized  by  Google 


35ft  les  ïonvimrhQNs 

«>du  moins,  ce  ne  sera  pas  nia  faute  s’ils  se  rertou- 
« vellent.  Les  prêtres  i partons  ) le  tracassent  au  su- 
« jet  de  Caïn.  Lhi  gradué  d'Oxford  lui  a écrit  une 
« lettre  fulminante,  et  lui  demande  ruminent  un  li- 
« braire  si  moral  a pu  souiller  ses  presses  d’une  pro- 
« dur  lion  si  profane.  La  société  anti -constitution- 
« mile  (*)  l’a  menacé  de  le  poursuivre.  Je  ne  crois 
« pas  que  ces  messieurs  s’avisent  de  l’attaquer.  Sils 
« le  font,  je  vais  en  Angleterre^  et  je  plaide  moi- 
« môme  ma  cause.»  f ‘ 

Lord  Byron  écrivit  le  même  jour  la  lettre  conte- 
nue dans  les  notes  sur  Caïn.  Quelques  mois  après  il 
disait  dahs  une  lettre  : 

« Murray  et  moi  nous  avons  rompu  décidément  et 
‘ « pour  toujoars.  On  lui  laissait  l’alternative  de  m'a- 
« bandonner  ou  de  perdre  les  listes  de  F A ïnintu  * 

; * — 

(*)  Société  d’âmateurs  de  morale , formée  A Londres,  et  qui 
se  charge  de  poursuivre,  à ses  frais,  les  libraires  et  les  mar- 
■ obands  de  gravures  qui  vendent  des  livres-ou  des  estampes  que- 
cetresodété  juge  dangereux.  Elle  a intenté  quelques  «riions 
contre  des  libraires.  Mais  l’espionuagc  et  la  délation  ne  font 
pas.  toujours  fortune  en  Angleterre , et  la  société  ne  saurait 
toujonrs  parvenir  à se  procurer  par  cos  moyens  des  indices  suf- 
fisants pour  achever  ses  procès.  Tous  les  hommes  «(ni  comptent 
la  liberté  individuelle  pour  quelque  chose  , et  qui  ne  trouvent  . 
dans  la  constitution  et  dans  les  institutions  de  l’Angleterre  ao- 
cune  loi  qui  autorise  J’espionnage,  et  qui  donné  à des  parti- 
culiers le  drojt  s’ériger  en  ministère  public' poursuivant , 
ex  officia , des  citoyen»;  les  vrais  constitutionnels,  en  un 
mot,  considèrent  cette  société  comme  anti-constilutionneUt.  . 

■ ■ ( Note  </<•  l'editeur.  y 
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« /é(*)-ll  n'y  avait  pas  pour  lui  <le  quoi  délibérer 
« l'Amirauté  a eu  les  honneurs  de  la  journée,  et  le 
« champ  de  bataille  lui  est  resté.  VoUà  la  Kevue  de 
a trimestre  qui  va  ouvrir  ses  batteries;  mais  je  puis 
« tirer  des  bordées,  moi  aussi.  Les  Aristarques  ont 
« lancé  quelques  pétards  et  quelques  fusées  contre 
« moi  ; mais  ils  n’ont  fait  que  du  bruit  et....;  » 

- Dans  une  lettre  datée  de  Gènes,  le  5 niai  i8ix3, 
lord  Kyron  m’écrivait  i ■ ' 

« H er ne r est  de  dernier  ouvrage  que  Murray  a 
« publié  pour  moi;  et,  trois  mois  après,  est  Tenu 
« l’article  de  la  Kevue  de  trimestre  sur  mes  tragé- 
« dies,  dans  lequel  on  parlait  pour  la  première  fois 
« rie  Marina  Faliero.  *• 

« Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que- j’accepte  avec 
« grand  plaisir  la  dédicacé  de  votre  H’andrrrr  l'.'f); 


■ mais  je  vous  recommande  d’y  penser  deux  fois  avant 
« de  me  dédier  un  ouvrage.  Vous  savez  que  je  sûis 
« maintenant  le  plus  impopulaire  des  auteurs  du 
« jour  (***),  et  la  haine  que  l’on  me  porte  pourrait 
« retomber  sur  l’auteur.  Si  vous  ne  jugez’  pas  que  ce 

•Vt'i.*'*  ft:  ' . - - ..  • . *'  - * - 

_____  . - - r - — . - • . : ' 


(*j  Annuaire  de  la  Marine,  lYaty  List.  j , 

(**)  Ashuerus,  thc  fïarulrrer.  C’est  un  poème  dramatique 
(ht  c'ftprtaiho  Medwin,  publié  l’année  dernière  à 'LondrrS.Noiis 
l’avons  entendu  lire  à l'auteur,  ù Paris,  lorsqu’il  n’était  'encore 
qu'en  manuscrit.- C’est  .('histoire  du  Juif  errant.  Ce  .poème  a 
quelque analogie  avee  Manfred ; le  début  en  est  éloquent, 

. ( tVqft?  il*  t édittarf) 

(***•)  Mut  Juan  ivas  mj  Moscow.  " . 
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« soit  une  objection  valide,  je  ne  vois  de  ina  part 
tt  aucune  faisan  de  ne  pas  accepter,  etc.,  etc.  » 

•’  Parlant  un  jour  à lord  Byron  avec  beaucoup  de- 
loge  du  Vieil?  Marinier  {*)  de  Coleridge,  il  dit: 

« Un  m’a  fort  reproche  d’avoir  dit  que  Chris  label 
« était  un  poëme  bizarre,  .singulièrement  original  , et 
« très-beau.  Les  critiques  en  ont  trésrsageineirt  conclu 
«■  que  j’étais  mauvais  juge  des  productions  des  autres. 
« Christubel  a fait  naître  les  romans  poétiques  de 
« Scott,  et  ce  n’est  pas  un  petit  mérite.  Le  poëme 
« fut  composé  en  1 795  ; il  était  depuis  long-temps 
« conu u dans  le  monde  littéraire,  quoiqu’il  n’ait  été 
» publié  qu’en  1816,  et  oublié  probablement  d’après 
« mon  conseil  (**).  lin  jour  que  je  me  trouvais  avec 
« Walter  Scott  ( il  y a long-temps  },  il  me  récita,  tout 
« le  poëme  de  Chris  label , et  nous  fûmes  tous-  deux 
<r  d’opinion  que  ce  poëine  méritait  ce  que  j’en  ai  dit 
« depuis.  Sir  Walter  Scott  récite  admirablement  les 
«'Vers.  Je  ne  fus  plus  aussi  content  du  poëme  quand 

1 

\ -.y ‘’-i-i — — î- 

(*)  Nous  avons  donné  une  idée  de  ce  poème  bizarre  de 
Coleridge , dans  notée  Voyage  littéraire.  C’est  une  balûtde  tner- 

reiHiu te  dont  sir  Walter  nous  a plus  d'une  fois  parlé  avec  ad- 

• • . .■  1 

miratiou. 

’ ChrUtahel , du  même  auteur,  est  plus  bizarre  encore,  mais 
mums  intelligible.  . 

" . . J ."  V « * * -t  ",  ' . * • , 

Dans  une  note  du  Siège  de  Corinthe,  lord  Byron  invitait 
Colérfytgc  A publier  celte  production.  Ses  éloges  servirent 
d’épigrajdic  au  libraire.  _ . » 

• {Jioltt  de  l’éditair.) 
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* je  4e  lus  imprimé;  mais  on  y trouve  plue  de  belles 
« clioses  que  dans  aucun  poème  de  cette  longueur; 

« et  la  meilleure  preuve,  c’est  qu’on  les  retient  faci- 
le lement.  • ■ • 

a Que  pensez-vou9  du  tableau  d’un  de  nos  jours 
« d’octobre  (*)?  « Il  n'y  a pas  assez  de  vent  pour 
« faire  rouler  sur  elle-même  la  feuille  rouge,  la 
a dernière  de  son  clan  (**) , qui  s’agite  et  résiste 
«•  encore  suspendue  à l'extrémité  de  la  plus  haute 
« branche  qui  regarde  le  ciel.  » 

i«  Il  s’est  glissé  huit  ou  dix  vers  de  Christabel,  je 
« ne  àais  trop  comment,  dans  le  Siège  de  Conn- 
ut the  (***)  ; mais  j’en  empruntai  un  autre  passage  pour 
« l’épigraphe  d’un  petit  poème  que  je  n’ai  pas  besoin 
« de  nommer  (****) , et  j’ai  paraphrasé  sans  scrupule 
« la  même  idée  dans  Childe  Harold.  Je  la  jugeais 
« excellente , parce  que  je  la  sentais  vivement  : ce  qui  _ 
« est  la  meilleure  pierre  rie  touche  de  la  poésie. 

« J’ai  toujours  beaucoup  aimé  le  poème  psycolo*  . 
« gique  de  Coleridge , qui  sans  moi  n’aura.it  pas  été 

(*)  Then;  is  not  a ivinri.  Nous  croyons  devoir  npiu.  en  tenir 
à une  traduction  presque  littérale.  • 

( Note  de  V éditeur.  ) 

(**}  Of  Us  Clan.  / • • »,  . 

(*’*)  If  as  il  the  leitid , etc.,  etc.  ' ■ ..  . . • 

’•  (****)  Les  stances  cnmmençaut  par  Pare  cher  w //,  etc. 
Adieu!  Ce  sont  ces  vers  qui  faisaient  dire  à madame  de  Staël 
quVtfc' yqiadrait  être  lady  Byron,  dût-elle  ètTe  aussi  malheu- 
reuse, Quelle. 

i . '•  " ’•  ' ( Note  de  trditevr.  ) 
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d publié.  Quelle  harmonie  parfaite  et  qucHé  belle  ver- 
« silkation  ! » • - - ■ * ..  • . v 

Et  il  commença  à déclamer  Kubla  Khan{*). . 

— c’était  une  vierge  Abyssinienne  ; elle  jouait 
du  tympunon  et  chantait  le  mont  Abora  (**_).  — 

••  « Madame  de  Staël  aimait  à réciter  des  vers 
a qui  navaietit  guère  d’autre  mérite  que  leur  mu - 
* tique,  é.  * . ■ , ■■  ' - :•  •" 

« üites-moi,  je  vous  prie,  que  trouvra-vous  dans 
«Kubla  Khan?  » lui  demandai-je. 

• -Je- ne  puis  vous  le  dire , » répondit-il  ; « mais 
« ce -fragment  m’enchante.» 

Et  il  continua  jusqu'à  ce  qu’il  eût  achevé  la  vision 
de  Kohl  a Khan.  * 

« \jes- Mémoires  de  Coleridge  (***)  m’ont  beaucoup 
« amusé , » dit  lord  Byron.  « Il  y a beaucoup  de  bon* 
« hoUiie  dans  cet  ouvrage,  et  l’auteur  ne  s’épargne 
« pas;  Rien  n’est  plus  amusant,  pour  moi  du  moins, 
«•qu’un  ouvrage  de  ce  genre.  — Oui,  j’aime  ces  au- 


(A)  Fragment  très-obscur  que  Coleridge  dit  avoir  composé 
dans  le  délire  d’un  rêve.  - - , 


( Note  de  réditeur.)  . 

• t _ t ' 

J**)  « It  was  an  Abvssinian  mai'd  ... 

« And  on  her  dulçimer  she  plavVi, 

■ Singing  of  Mount  Abora*.  >-  - 

«...;***)  C'est  uqe  autobiographie  Jittèrçire , qui  n'est  guère 
qu'up  hommage  à l'amitié.,  et  un  commentaire  trop  fréquent 
des'  psvcologm-s  et  mvstagogues  allemands.  ;.  . ,'  . 

' ..  i ' '(  Note  de  Cédïtedr.) 
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« tobiogvaphies  •(*),  les  Mémoires  de  Grammont , 
« par  exemple,  qui  furent  le  modèle  dû  style  de  Vol- 
« taire.  Madame  de  Staël  disait  qu#  les  Mémoires 
k de  Grammont  étaient  un  livre  qui  contenait,  avec 
« moins  de  matière,  plus  d’intérêt  qu'aucun  de  ceux 
« quelle  connaissait.  I^a  Vie  d' Aljiéri  est  délicieuse. 
« Vous  verrez  quelque  jour  mes  Confessions , et  vous 
a serez  étonné  de  deux  dtoses  : — que  j’aie  eu  tant  à 
« dire,  et  que  j’en  aie  taut  dit.  Coleridge. aussi  parait 
« reconnaître  ses  erreurs  au  fond  du  cœur.  Son  sonnet 
« à la  lune  est  une  parodie  adtnirabledu  style  de  nos 
a La/Ustes  et  du  sien  propre.  Quelques-unes  de  ses 
rç  histoires  sont  racontées  avec  charme,  et  t'on  y 
« trouve  un  fond  de  bonne  humeur  que  tous  ses  mal- 
« heurs  ne  peuvent  altérer.  Il  y a plusieurs  endroits 
« de  ses  Mémoires  qui  sont  tout-à-fait  inintelligibles, 
« ft  qu’il  destinait , je  crpis,  à Kant  {**).  J’ai  entendu, 
« l’autre  soir,  une  longue  dissertation  sur  la  manière 
« de  prononcer  ce  nom.  . -,  ; 

.«.Coleridge  est  comme  Sosie  dans  Amphjlrion  : 
« il  rie  sait  pas  s’il  est  lui,  ou  s’il  n’est  pas  lui.  Si 
« Coleridge  n’avait  jamais  été  en  Allemagne,  et  qu’il 
« u’eût  pas  gâté  son  beau  génie  par  la  philosophie 

y \ ■ ’ * ’ . ^ . - . r . • 

— : — : — > : ■;■■■ — — 

..  * . * . • 1 .*  * 

• , ^ *.  . * . 

(*)  Et  comment  ne  pas  regretter  les  propres  Mémoires  «le 

lord  ttyron?  » . . 

ffifnte  de  l'éditeur .) 

(“)  I.ord  Bvron  voulait  sans  doute  dire  qu’il  prenait  Kant 
pour  modèle.  \ ■'  ' 

* .*  ( Note  de  r éditeur.  ) 
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« transcendante  et  la  métaphysique  des  Allemands , il 
« «ût  été  le  plus  grand  des  poètes  de  nos  jours.  Quels. 
« poètes  avions-nous  en  1 79!}  ? Hayley  (*)  était  le- 
«.seul  qui  eût  une  réputation , telle  quelle.  Coleridge 
« pouvait  être  tout  ce  qu’il  eût  voulu.  Tel  qu’il  est, 

« il  est  un  de  ces  êtres  a dont  on  fait  des  rêves  (**).  » 

Ktanf  un  jour  chez  le  lihraire  Molooi,  à Pise,  on 
dit  qu’un  LucqUois  avait  été  arrêté  pour  sacrifègè,  et 
condamné  à être  brûlé  vif.  Un  prêtre,  qui  entra  én  ’ce 
moment  , confirma  la  nouvelle  et  s’exprima  dans  ies 
termes  suivants  :«  Le  scélérat!  il  a pris  les  hosties 
<(  consacrées,  et'  les  a jetées,  avPc  mépris,  dans  1 é- 
« glise!  Quel  châtiment  peut  expier  ce  crime  énorme? 
« Le  feu  est  une  peine  trop  douce!  Je  vais  à Luc- 
« ques;  — r j’irais-en  Espagne  pour  voir  expirer  ce  mi- 
« «érable  dans  les  tourments!  » 

Tels  étaient  les  sentiments  d’un  ministre  du’Saïnt- 
Évangile.  Je  le  quittai  avec  le  dégoût  que  ses  dis- 
cours étaient  laits  pour  inspirer,  et  je  me  rendis  en 
hâte  chez  lord  Byron.  ( ■ . 

’ ■''fit  _ Est-il  possible!»  dit-il,  après  avoir  entendu  mon 
récit.  « Croirait-on  que  nous  vivons  dans  le  dix-neu- 

j-)  L’auteur  du  Triomphe  du  tem/»:raineni,  et  d’uaa  Bio- 
graphie de  Coevper.  * ■ 

,■  ... • . • . [Note  de  [éditeur.  ) 

r*1  Parodie  d’un  hémisfiche  de  Colcridge.  ■ • '.  • 

. • -•  V v . tfoCr  de  lYditeurj) 
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«.  vièroe  siècle  !...  Je  crois  tout  tle  U duchesse  de  Luc- 
« ques  : cW  une  infante  d'Espagne,  higote,  et  par 
« conséquent  protégeant  les  lois  de  la  sainte  inquisi- 
« tion.  Mais  il  est  presque  impossible  qu’elleose  le$ 
«■mettre  à exécution  ici.  Il  faut  tâcher  de  prévenir  pet 
«;  autQ-da-fé.  Lord  Guilford  est  arrivé  : nous  allons 
« le  décider  à user  de  son  influence.  Le  grand-duc  ■ 
« de  Toscane  interviendra  certainement,  car’ il  n’a 
u jamais  signé  up  arrêt  de  mort  depuis  qu’il-  est  sou-  ' 
k"veraîn.  » ' ' ' 

Shelley  entra  en  ce  moment  saisi  d’horreur.  Il  va- 
riait d’apprendre  que  le  criminel  devait  être  brillé  le 
lendemain.  U nous  proposa  de  monter. à cheval  , ar- 
més jusqu’aux  dents,  et  de  nous  tendre  à Lacques 
sur-le-champ,  pour  tâcher  de  délivrer  ce  malheureux, 
et  le  conduire  à toute  bride  aux  frontières  de  Tos- 
cane, où  il  serait  en  sûreté.  Quelque  extravagant  pt 
désespéré  que  fût  ce  plan,  lord  Byron,  entraîné  par 
Fifnpétuosité  de  ses  sentiments,  consentit  à en  courir 
le  risque  si  c’était  le  seul  moyen  qui  restât  à em- 
ployer, Wôus '•  convînmes  de  nous  réunir  le  soir,  et, 
dans  les  entrefaites,  de  faire  signer  uue  pétition  au 
grand-dur  pat  tous  les  Anglais  résidant  â Pise.-’’ 

« Je  vais  écrire  sur-le-champ,  à lord  Guilford,  » dit 
lord  Byron.  * -.J--» 

‘fl  écrivit  en  effet,  çt,  quelques  heures  après,  reçut 
une  réponse. de  lord  Guilford  qui , lui  disait  que  la 
nouvelle  s’était  répandue  à Floreuce,  m;yis  qu’il  s’é- 
tait assuré-  qu’elle  n’avait. aucun  fondement.  , . 

Il  parait. qnè  la  düchesse  de  laiçques  avait  rendu 
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un?  proclamation  par  laquelle  elle  déclarait  que.  dans 
lecas  où  le  coupfthJe  serait  pris,  il  serait  jugé  d’après  . 
les  anciennes  lois  d’Espagne;  mais  qu’il  s’était  réfu- 
gié à Florence.  IA,  il  s’était  rendu  à la  police,  qui 
g’ftait  engagée  à me  pas  le  livrer  aux  autorités  de 
Lacques,  à condition  qu’il  serait  jugé  par  les  iois.de 
la  Toscane,..  ..  . , - • . 


»V*-.'  ^ » v . * .»  Vî  r * . *4-  ,“•**  ..  *<  . . -t>,T  t • 

Parlant  de  Çoppet  et  de  madame  de  Staël,  lord 
Byron  me  dit  ; ...  . ,•»> 

a J’avais  connu  madame  de  Staël  en  Angleterre, 
a Quand  elle  y arriva  elle  fît  une  grande  sensation  et 
« fut  très-recherchée  dans  le  monde  littéraire  et  dans 
« le  monde  politique.  Comme  oo  la  croyait  libéra!#* 
>t  cite  fut  invitée  à une  partie  où  se  trouvait  Whit- 
«.bread , Sheridau , et  plusieurs  autres  chefs  de  l’op* 

« position-  , ■ . > ’ > • : . 

.•  « A la  grande  horreur  de  la  société ,,  èlle  laissa 
•rbientôt  parler  sou  u/traïsme.  Personne  n’avait 
« moins  de  tact  que  madame  de  Staëf,  ce  qui  est  sw- 
«. prenant  dans  une  femme  qui  avait  , comme  efhj, 
« tant  vu,  le  monde  et  la  société.  EUe  réunissait  dans 
« ses  rouis  (*.)  les  politiques  des  deux  côtés  de  la 
«.  chambre , et  se  plaisait  à engager  des  discussions 
« entra  des.  hommes  de  parti.  J’ai  été  lhv  jour  témoin 


f*)  CVst  ainsi  (ju'oYi  nomme  tes  grandes  assemblé»*  si  biet) 
décrin-s  dans  Dvn  Juan.  ' . t ' 

. , ..  î .'  ! •.  liotf  ite  t’ériitear.) 
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«.d’une  scène  de  ce  genre  assez  curieuse.  EUe  discu- 
« tait  chaudement  avec  Cannipg,  et  se  tourna  tout  •> 
« «Fuh  coup  vers  (je  crois  qu’il  dit  lord  Greÿ),  qui 
0 ^tait  à côté  de  lui,  pour  lui  demander  son  opinion. 
«■Il  s’agissait  d’un  point  sur  lequel  Cartning  et  lord  . 
» Grey  ne  pouvaient  pas  être  d’accord.  Elle  necotfi- 
« prenait  rieh  à la  société  de  Londres,  et  soupirait 
« toujours  après  sa  coterie  de.  Paris.  Les  dandys  ne 
<r pouvaient  souffrir  les  de  Staël,  mère  et  fille,  Brutu- 
« miel  (*)  était  sa  bête  noire,  et  madame  de  Staël 
« celle  de  Brmnmel.  — 

« On  parla  dans  ce  temps-là,  à Jxmdres,  d’un  dou- 
« ble  mariage.  Auguste  (le  baron  actuel)  devait 
« épouser  miss  Millhnnk  ( lady  Byron),  et  moi  la  du- 
«■  chesse  actuelle  tk*  Broglie  ( mademoiselle  de  Staël'). 

«.  Je  n’aurais  pu  être  plus  embrouillé  (’**’> — s que- je 
« l’ai  été. 

« Madame  de  Staël  avait  un  grand  talent  pour  ta 


{■*)  Nous  avons  déjà  désigné  >1.  Jirnuimel  comme  J’ei-co- 
ryphée  du  beau  inonde  de  Londres. 

( Note  de  V éditeur  ) 

'■'(’*■)  7 coutil  tint  hâve  heen  iront  rmbrùitrd.  Calembour  im 
pen  moins  mauvais  dan*  U'  texte.  Lord  Byron  était  trop  galant 
même,  envers  sa  femme)  pour  avoir  voulu  médire  .ici 'd’une 
aimable  Française.  Certes,  il  ne  voulait  pas  dire  que  le  mariage 
aurait  pu  te  jeter  dans  des  imbroglios  plus  désagréables  que 
n’a  fait  sou  union  avec  miss  Miilbank;  niais  plutôt  qu'avec  la 
D.  de  B.,  du  moins  il  n'aurait  pas  eu  de  brouille  dans  son 
ménage.  . . ' '*■  ' . 

' ' . . ( Note  du  traducléur.  ) , 
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« conversation  et  une  abondance  de  paroles  toute- 
«. puissante.  . < 

, « (ht  a dit  d’ur»e  partie  nombreuse  où  chacun  vou- 
« lait  briller  : Il  n’y  a personne  ici  qui  soit  capable 
« d’aller  penser  chez  soi.  — - Ce  n’était  pas  le  cas 
« avec  madame  de  Staël.  Elle  vous  fatiguait  quelque* 
* fois.  Quelques  personnes  se  plaignaient  de  sesques- 
«tiens  indiscrètes;  mais  elle  ne  m’a  jamais  blessé, 
« parce  que  je  savais  que  sa  manie  de  questionner 
« ne  provenait  pas  d’une  curiosité  oisive,  mais  d’un 
« désir  de  sonder  le  caractère  des  gens.  Elle  me  ques- 
tionnait continuellement,  afin  d’approfondir  le 
« mien,  qui  réclafne  une  6onde  de  quelque  longueur. 
« Elle  me  demanda  un  jour  si  mon  caractère  était 
« réellement  celui  qui  se  trouvait  tracé  dans  un  ro- 
« mart  très- recherché  alors,  Glenarvon  f-j.  Il  n’y 
« avait,  de  singulier  que  la  manière  sèche  dont  elle 
« fit  la  question.  Bien  des  gens  m’ont  jugé  sur  ce  por- 
« trait  si  peu  ressemblant.  • ' 

« Je  n’ai  point  connu  de  femme  qui  eût  plus  de 
« bonne  foi  que  madame  de  Staël  : sa  bonne  foi  faî- 
« sait  partie  de  la  bonté  du  cœur.  Elle  prit  le  plus 
« grand  intérêt  à ma  querelle  avec  lady  Byron , ou 
« plutôt  à la  querelle  de  lady  Bvrûn  avec  moi,  et  elle 
« avait  quelque  influence  sur  ma  femme  — - autant 
«que  personne  au  monde  après  sa  mère,  mais  ce  n’est 

• ».  • . . • . * . • v . V * *' 

, r-a — - — — ■»  . , — 1 

(*)  Traduit  en  français. 

( Note  du  traducteur.) 
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« pas  beaucoup  «lire.  Je  crois  que  madame  de  Staël 
n a fait  tout  sou  possible  pour  nous  réconcilier.  Ella 
« était  la  meilleure  femme  du;  mrtude.  -,  | ' . 

« Les  femmes  ne  voient  jamais  les  conséquences, 

« n’envisagent  jamais  les  choses dans  leur  sens*  le  pins 
» simple  ou  comme  elles  devraient  le  faire  : comme 
« Jes  figurantes  d’opéra  / elfes  font  ceht  pirouettes, 

« et  reviennent  au  point  d’où  elles  sont  parties.  (Té- 
« tait  quelquefois  le  cas  avec  madame  de  Staël/ Elle 
«était  très- indéfinie  et  très-vague  dans  sa  manière  de 
«s’exprimer.  L’ambition  de  dire  quelque  chose  de 
.«•  neuf  rendait  quelquefois  sa 'conversation  obscure 
« et  même  inintelligible.  Qu'a-t-elle  voulu  dire, quand 
« elle  a dit  que  Napoléon  était  un  système,  et  non  pas 
« up  liomrne  ? . I , V- ‘ ■ * 

a Je  ne  crois  pas  que  Napoléon  ait  su  toutes  les 
«petites  persécutions  qu’elle  aimait  tant  à raconter 
« et  à répéter,  ou  bien  il  ne  la  jugeait  pas>  d’une  assez 
« grande  importance  pour  être  dangereuse;  d’ailleurs,  Jjj 
« madame  de  Staël  admirait  tant  Napoléon , que  d'un 
« mot  il  aurait  pu  la  ramener 'à  lui.  Mais  il  avait  peut- 
«être , comme  moi , trop  de  mépris  pour  les  femmes  (*); 
«il  les  traitait  comine  des  marionnettes,;  et  cèovait 


mi 

. • 

+'■ 

■f 

J*. 


j- 


■ 


(*)  Il  esCcurioux  de  rapproetwr  de.  cet»* opinion  celte  que  ' 
J.  J.'Roussvati  émettait  quelquefois' sur  te  sCjtr.  l es  contra- 
dictions de  Rousseau  et  de  Kvmu  sur  ce  .sujet  sont  ttévremar'- 
quables.  .Malgré  leurs  médisances',  on  peut  dire  d’eox  - il  leur 
« sera  beaucoup  pardonné,  parce  qu'ils  ont  beajuxmp  aimé.  » 
...  ( /Vote  Je  l'éditeur.  )* 

. * 9 • • '* 

Byron.- — Tome  T] II.  *4 
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«pouvoir  les  faire  danser  à volonté,  eri  -lit-ant  les  fils 
«qui  li\s  font  mouvoir.  L'histoire  «le  gardez  vos  eiv 
dfauls  (!)  n’est  pas  trop  en  faveur  de  madame  de 
« Staël,  et  prouve  ce  que  je  dis.  Je  suis  très-curieux 
rf.de  voir  Je  livre  île  Jafs  Cases,  afin.  de.  sayoir  quelle 
« a été.réeUemeot  la  conduite  de  Napoléon  avec  elle.  -» 
Je  lui  dis  que  je  n’a  Vais  jamais  pu  accorder  le*  di- 
verses opinions  qu'il  avait  énoncées  sur  Napoléon  dans 
ses  poèmes. , * ■ 

« Qpmuicut  cela  pouvait-il  être  autrement  ? » dit-il. 
« Lçs.unes  étaient  des  traductions,  et  je  faisais  patv 
«1er  un  soldat,  un  François.  Mais  Napoléon  était  s# 
« propre  antithèse,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi.  C’c- 
« tait , après  tout  , un  glorieux  tyran.  Voyez  ses  tra- 
«Vaitx  publies  ; comparez  sa  figure , meme  sur  -sa 
« monnaie,  à celles  des  autres  souverains  de  l’Europe. 
qJe  blâme  sa  fin  par  exemple  : il  a montré  un  ca- 
u rpetère  italien. en  consentant  à vivre,  li  a perdu  dans 
F mou  esprit  son  caractère  dramatique.  Il  était  mai- 
« tre  de  sa  destinée;  cette  destinée  du  moins,  ses  enne- 


• 


;t. 

■ 


Allusion  il  upe  réponse  de  Bonaparte  ( qui  raconte  aussi 
' lui-mêhe  que  madame  de  Staël,  voulant  s’attirer  un  compli- 
ment du  premier  consul',  lui  deirUTmla  un  jour,  quelle  était  la 
première  femme  du  monde  : — « Celle  qui.*  Tait  le  plus  d'en- 
’«  fatits  »,  réphndü-il.  Mol  plaisant,  -à  cotte  époque;  mhis  qui 
n’csl  peutrêtre  plus  que  terrible  aujourd'hui  , qrtand  on  |H-tise 
que  plus  d,’ une  mère  » maudit  sa  fécondité  sous  le  règne  de 
l'empereur-.  , 1 , . • ' 

• | _ / Aijtr  île  !'  rt/iteur. 
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« mis -ne  pouvaient  pâs  la  loi  ravi/'.  Ü devait  quitter 
tv la  scène  en  héros;  c’est  ce  quoi»  attendait  de  lui.. 

« Comme  historien,  madame  de  Staël  ai/rasTt  du  le 
«nommer  dans  son  livre  sur  ^Allemagne,:  elle  a eu 
«tort  de  ne  pas  parler  de  liii,  etil  avait  quelque  droit 
« de  s’ert  offenser.  Non  que  je.  veuille  justifier  ses-  per- . 
« «éditions.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu  elles 
« ont  été  suscitées  par  quelque  ennemi  particulier.  — 
«Nous  verrons  cela.  .'•■».• 

« Madame  de  Staël  visait  toujours  au  brillant  , à 
« faire  sensation,  n’importe  comment,  où^  et  quand, 
e Elle  voulait  que  toutes  ses  idées  fussent  Connue. fes 
«■figures  de  I école  des  peintres,  français  inodemes, 
«"saillantes,  détachées  de  la  toile,  et  chacune  dans  un 
•'jour  qui  lui  est  propre.  Elle  était  vaine;  mais  à qui 
«^tait-il  permis  pliis  qu’à  eHe  d’avoir  de  la  v anuité  ? 

. « Je  conçois  quelle  n’ait  pas  voulu  changer  son  nom 
*3»ûr  prendre,  celui  de-  Rocca.  — - J’aimais  Rocca  : 

« céîait'uti  homme  d’esprit,  et  qui  avait  de  lionnes 
* manières;  personne  ne  disait -de  meilleures  choses, 
■*ët  avec  plus  de  grâce.  Sa  remarque  sur  la,  route 
«de  f,a  Mrilleraie,  que  j’ai  citée  dans  les  no^es  de 
« Cliildé  Harold,  la  faille  vaut  nue  tue  quçlt#  sou- 
« venirs,  était  la  remarque  d'up  vrai  Français '('j.  >î 


V'Otd , i> .dit  lord  Rvron, 


• * • . » ; 

iVotç  du  IrôiMèim*  chünt  de  Childr  tiarohi.  • ., 

a/»- 


/ 


$7*  • f-E* ■t'.O'H  vehAXtio-ns 

■ ..  . ' 

<*  aujourd'hui.  Je  -rio  connais  point  l'individu  qui  me 
ii’féèrit , et.qur  s«  dit  dans  la  dernière  détresse.  11 
V prétend  qu’il  était  officier  air  service  dk  la  corn- 
er pagnie. des  Indes  orientales,  et  il  fait-  une.  longue 
•a  «u'uinération  de  scs  griefs  contre  lu  compagnie  et 
■ « mi  M.  S.  . H accuse  le  gouvernement  de  l’avoir 
« renvoyé  en  Angleterre  Sans  jugement,  ci-  de  l’avoir 
•«  cassé  sans  le  traduire  devant  une  cour  martialo.\II 
«se  plaiiit'  aussi  d'un  voyageur  qui-,  après  l'avoir  en- 
fc  gagé  à l'accompagner  en  Perse  en  qualité  d inter- 
« piété,  a p liés  lui  avoir  fait  faire  beauceiup-.de  dépense 
«en  préparatifs  pour  ce  voyage,  a tout  d’un  coup 
« changé  d’idée.  Il  refuse,  de  lui  tenir  compte  du  temps 
« qu’il  a perdu , et  de  lui  rien  payer  de  la  somme  an- 
te nuelle  qu'il  était  convenu  de  lui  donner.  Le  nom 
« de  -cet  officier  est.  ....  Vous  avez  été  à Bombay; 
« le<;ônnaissez-voiis?*  <•  -.  •••* 

. — «Non*  » répondisse,  « mais  je  connais  son  histoire. 

« On  disait  qu’il  avait  été  traité  bien  durement.  Quant 
« à- l'antre  partie  de  ses  plaintes,  je  n’en  connais  rien.  »’. 
‘ — r«  Il  me  demande  cinquante  livres  sterling,  » dit 

lèrd  Byron  ; « je  les  lui  enverrai  par  la  poste  de  de- 
« inaiu  : ce  n’est  pas  aujourd'hui  jour  de  courrier,  j > 

....... 

7%  ...  v 

« Qui  est-ce  qui  né  regretté  paS  debre  né  deux  ou 
« trois  cetits  ans  trop  tpt?n  dit  lord  Byrpn  en  me; don- 
nant une  lettre  italienne  à lire.  » Voilà  üu  savant 
a de  Bologne  qui  prétend  avoir  trouvé  le  secret  de 
«diriger  les  ballons,  pur  le  moyen -d’un  gouvernait, 
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re(  qui  m'assure  qu’il ' est-  tout  prêt  iV  faire  connaître 
<*  sa  découverte  au  gouvernemetU.  J’imagine  que  nous» 
« allons  bientôt  voyager  dans  déÿ  vaisseaux  d’air,  faire 
« des  voyages  d’air  au  beu  de  voyages  de  mer  , et  en- 
« fin,  trouver-un  elvemin  pour,  aller  dans  la  lune,  eu 
« dépit  du  défunt  d’atinosplière  que  FoiUenrlle  v.  « 
«découvert  {*).» . . '. 

— « Cfrlutn  ipsum  petimus  slul/itia\*  dis-je, 

— « Il  n’y  à pas  dans  cette  idée  autant  de  folie  que 
a vous  |e  supposez,»  dit  lord  Byron,  « et  j’y  trouve 
«beaucoup  de  poésie.  Oùposerons-noüs  les  bornes  de  la 
« puissance  de  la. vapeur?  Qui  peut  lui  dire  : Tu  iras 
« jusque-là,  et  pas  au-delà?  Nous  sommes  encore  dans 
« l’enfance  de  la  science.  Vous  imaginez-vous  que  dans 
« les  premiers  progrès  qtie  les  habitants  de  notre  pla- 
« uète  ont  faits,  il  n’a  pas  existé  dés  créatures  plus 

* fiches  en  science  qtte  nous  ?’Toutes  les  découvertes 
«dont  nous  nous  vantons  si  fort,  ne^sont  que  les 
« ombres  de  ce  qui  a été,' les  faibles  images  dit  passé, 
« les  songes  d’autres  manières  d’être.  La  fable  -de  Pro- 
« tiiétbéc  dérobant  le  feu  du  ciel  , et  celle  «b1  Brîarée 

* et  de  ses  frères,  enfants  de  la  Terré,  tic  sout  •peut- 
il  être  que  des  traditions  de  la  vapeur  condensée?'.... 
«Qu  r sait,  lorsqu’une  comète  approcbeta  .de  tiqtre 

,«  globe  et  le  détruira,  comme  il  a soûvènt  été  dé- 
« frUrt...,  qui  sait  si  les  hommes  n’arracberont  pas  les 


' * * - • - ’■»  * . 

• ••  1 .•  jv  . ; •" 

(*)  Dct  machines  à vapeur  le  conduiront  à la  I 
. . , ilion  Juan.,  clj.  X,  St.  *.) 
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«cochers  de  leurs,  fondements,. ne  lanceront  pas  des 
o montagnes,  comme  firent  les  géants  contre  Je- so- 
ude»!?. Et  alors  nous’ mirons  encore  des  traditions -de  • 
«-Titans. et  de  guerre  Contre  les  rien x (■*•).  » » ■.  » 

Voilà,  » - lut.  dis-je  en  riant , « une  théorie  font 
« ingénieuse,  V- , et  j'allais  ajouter  les  vers  de  Julien 
« «t  Màddalo  : 

•.  ; . . ' ••  • "•  . . • 

' ‘ " r <»  The  sense  tfiat  ho  was  greater  than  his  kind 

• V Hn<l  in.itfp;/raothinliS,  his  Eagle  ’spirftf  blihd 
' «‘YÏU  his-'ga^ing  011  ils  own  eVceeding  hglh.  ■>  _ 

n.o  sentiment  dp  sa  supériorité  avait  ébloui  ce  jeune  aigle 
par  li^contemplation  de  sa  propre  lumière.  } 

V.  ••  • - .'  r" 

, 't  •*./•*  »’  • . • ■ " , •*  . 

• < ...  . ’ i 

Parlant  de  romans,  H nous  dit  : , . . 

« Le  Moine  (77n*  Mont). est,  peut-être,  le  meil- 
« leur,  roman  d'aucune  langue,  je  11  en  excepte  pas 
aies  romans  allemands.  Comme  je  l'ai  dit  à Lewis, 

« il  t)’y;  manquait  qu’une  chose  pour  le  rendre  par- 

« fait.  Il  aurait  tlû  faire  son  diable  réellement;  aïnou- 

‘ * • * 

« reqx  d'Atnbroçio  : c'était  le  moyen  de  donner  à sa 
,«  fiction  un  intérêt  humain.  Lewis c’avait. que  vingt 
« ans  quand  il  composa  ce  roman,  et  il  paraît  que 
à ce  (te  production  épuisa  son  génie.  Peut-être  qu^ 


-J— 


-- 


(*)  Cette  boutade  poétique  semble  presque  l'anticipation 
d’un  avenir  réel, quand  on  réflvrJtit  p Unit  ce qu’a  produit. déjà 
le  vaste  génie  de  J . Wats.  ' ’ • .*  ? ‘ ' ' ‘ • 

, • **  {Note  de  t éditeur:  j 
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«cet  âge  il  croyait  de  bonne  foi  «('la  magie,  C'est  le  . " . 
« secret  de  l'inspiration  de  Waltér  Scott,  rpii  ponserVe 
« toutes  les  superstit  ions  de  sa  jeunesse , et  y abandonne 
« Son  imagination.  Vewis  gagna  de  lui  èa  passion  pepr 
« le  merveilleux,  et*eüe  alla  jusqu'à  la  folie -en' Atlè- 
« magne ; niais  le  fond  du  Moine  n’est  ni  original' ni 
« allemand  > il  l'a  puisé  dans  le  coûte -du  Santon  Bis- 
t-sisa  (*).’  L’épisode  de  la  nonne  sanglante,  doqt.on 
« a lait  uu  nu  lod rame,"  est  tiré  de  l’aileuiand. 

“•II  y avait  deux  histoires  qu'il  croyait  presquHuj. 

« même  à force  de  lys  conter  : l’une  lui  était  arrivée 
« lorsqu’il  demeurait  à Manheim.  Routes  les  urtits  à 
«la  même  heure,  quand  il  était  au  lit,  il  cnfenddit 
«ou  Croyait  entendre  un  craquement  'comme  celui 
« du  parchemin  qu’on  déchiré  ou  d’un  papier  épais! 

«Cette  circonstance  lui  lit  faire  des  recherches,'  et 
« on  lui  dit  cpie  le  bruit  qu’il  entendait  avait  sa  cause 
«•dans  l’histoire  suivaute  : ^ 

« La  maison  dans  laquelle  il  demeurai! , avait  ap- 
« partent!  à une  veuve  qui  n’avait  qii’ùn  fils,  |*bùr 
«Teni pêcher  d’épouser  une  fille  très- aimable., niais 
« pauvre,  qu’il  aimait  < elle  l'envoya  sur  mer.  Be^ap- 
« nées  se  passèrent , sans  que  sa  mère  eût  de  sès  now- 
« voiles,  m ck‘  celles  de  son  vaisseau  à bord  duquel 
« il 1 était  embarqué.  On  crut  qne  le  vaisseau  avait 


■ Défis  lb  Gmmtkin  d’AddiCbu,  et  |M'iit-<;lre  aussi  d’uu 
lomari  di' Ca/.oitr , intitulé  /«  îiinblf- Xmnurvux , blurllc  rem- 
pli** (i'iniajpnaliou  et  d’esprit  , rownut.  fout  ce  qu’a  fait  Ca/otto 
>'.*  .«  -'V  » ’ * 't  .Y  T&iie  du  tradveteur.)  • * 
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«péri.  Les  reproches  de  fa  jènnc  fille,  ceux  de  sa 
« propte  conscience, -et  la  perte  de  son  fils,  tourné-  ' 
«tent  la  tête  à ta  pauvre  dame;  et  son  Occupation 
« était  détourné*  et  de  retourner  îes  gazettes  pour  v ’ 
« chercher.  tics  nouvelles  du  vaisseau  et  de  sou  ftls. 

« Aj*aut  perdu  enfin  tout  espoir,  elle  ne  survécut  pas 
•«  long'-temps;  et!  après  sa  mort,  eUe- continuait  tou- 
« jours  de  feuilleter  les  gazettes.  . • • 

« L’autre  liistoire  dont  j’ai  parfé  faut  à l’heure 
«lui  p fourni  le  su-jet  d’ Alonzo  el  Image  ne , qui  a 
« eu  tant  d imitations.  Deux  amants  de  Florence,  qui 
« $’et nient  attachés  l’un  à l’autre  presque  dès  lettren^ 

* fânce , , firent  vœu  d'être  éternellement  fi<lèles  l’un 
« à l’autre.  La  dame  se  nommait  Mina;  j'ai  oublié  le 
« nom  du  uiari;  mais  cela  n’est  pas  très-important. 

« Il  falhit  se  séparer.  Le  mari  avait  été  •quelque  temps 
«à  son  régiment,  lorsque  sa  femme, 'qui  ne  pouvait 
«se  consoler  de  son  absence,  étant  assise  dans  sa'  • 
« chambre,  entendit  distinctement  un  bruit  quelle 
« reconnut  bien  pourêtre  le  son  des  pas  de  son  mari, 
<ceL  so .levant  bien  vite,  elle  vit  entrer  non  pas  so‘n 
« fpavi,  mais  son  spectre,  qui  avait  une  blessure  hor- 
rible au  front.-  Saisie  d'horreur elle  s'évanouif:  • 
«.quaiule  lie  revoit  à elle,  le  spectre  lui  d/t  qu’è.l’a- 
« veuir  ses  visités  seraient  annoncées  par  le  glas  d’une. 

« cloche  funèbre,  et  par  ces  mots  prononcés  tout  bas: 

« Mina,  me  voilà.  — Leurs  entrevues  devinrent  frér 
«quentes,et  la  femme  finit  par  croire  qu’ôilc  aimait 
«tout  autant  l’espfcrt  quelle  avait  aimé  son  mari \ 

« mais  ct-lp  devait  tourner  autrement.  Ûne  nuit,  fatale1 
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« ■nuit  ! la  «lame  alla  au  bal;  qu’allait-clle  faire  au  bal? 
«Elle  ilàosa;  et  , ce  qu'il -y  eut  de  pire,  son  'danseur 
« était  un  jeune  Florent  in,  qui  était  si  exactement  la 
<1  contre  -partie  de  son  amant , qu’elle  oublia  son  Es- 
« prit.  Pendant  quelle  walsait  avec  ce  jeune  homme, 
«et-  que  son  oreille  s’enivrait  de  la  doueenr  dé'sâ  voix 
«et  de  ses  paroles,  fa  cloche  funèbre  sonna.  Elle  était 
XSi .accoi|tuinée  à oe  son,  qu’il  excitait  h peine  son 
«altentiou  ; et  comme  fascinée  par  son  charmant  dan-- 
« seur,  elle  entendit,  mais  ne  regarda  pas.  Second 
«coup  de  cloche!  elle  reste  sourde  à cet  avertisse* . k 
<t  ment.  Une  troisième  fois,  le  son  lugubre  se  fait 
•«  entendre,  l’assemblée  émue  se  lève,  la  mfisiqùé  sê 
«tait!  Mina  détourne -alors  ses  yeux  de  la  personne 
«de  son  danseur,  et  voit  dans  la  glace,  une  ombre,.- 
« un  spectre  ; c'était  son  mari  ! il  était  debout  entré 
«elle  et  le  jeuue  Florentin , et  il  prononça  à voix 
«basse,  d’nn  ton  solehnel  et  plaintif,  les  inotst'Mina, 

. «rtm  voilà  !....  Elle  expira  à l’instant. 

•'.«  Eexvis.  n’a  pas  été  heureux  comme  auteur.  Ma- 
« tliiasy  dans  ses  Recherches  littéraires  (*),  Ije  trîiitd 
« avec  itne  sévérité  qui  le  força  de  retirer  la  première 
édition  «lu  Moine.  AMino  (’*)  n’est,  à proprement 

• 1 ,1 f 'iw.icîccoi  •ii'vrnc  avAtr 


«pârlcr,  qu’une  traduction.  Choisissez,  après  avoir 

' 

■'  * — — *-* 

. . 

•(*)  Pur  cuits  of  littérature.-  ‘ 

("  t rtu  le  Brave  de  Venise  (Je  Brigand).  Ce  1 oroan  a qucl- 
iies rapports  avec  Jean  jibégar , eugénie  pies. 


«pies  rapports 

. : a 


.(  Note  .de  ï éditeur*) 
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< lu  l'original.  iVrar/r-avait  attiré-des  chagrins  î»  Le- 
« wiSy  et  . il  • n’est  pas  .étonnant  qu’il  u 'aimât  pas 
« qu  on  lui  en  parlât.  Sheridan,  qui.  n était  pas  fort 
«scrupuleux  quanti  il  s’agissait  de  s'approprier  le 
• «l)ien  d’autrui , au.  moins  i0n  fait.1  de  productions  litr 
<j  téraire^,  fabriqua  sa  pièce , d après  les  idée*  de  Le- 
« uns,  sans  lui  en  témoigner  aucune  reconnaissance 
« pécuniaire  ou  autre  ; et  toute  médiocre  qu’est  •fc#* 
pièce  de  Sÿiéridan , je  sais,  comme  membre  du  co- 
« nnté.de  Drurÿ-Lane , e t ayant  été,  en  conséquence , 
* à portée  de  comparer  les  recettes  de  toutes  les  p'iè- 
<\  ces,  que  PLzarre  a rapporté  plus  d’argent  qu’aucun 
vautre  drame  n’en  a rapporté  jusqu  a cette  époqiie,- 
. « et  n’en  rapportera  peut-être  jamais»/'*)-  ' 

‘‘«Mais  pour  revenir -à  Iajwis,- il  fut  encore  plus 
•«  maltraité  pour  le  Spectre  du  Château , qui  eut  und 
<c  vogue  prodigieuse,  Sheridau  ne  luj  offrit  pas  da- 
« vaiitagv  d’en  partager  le*  profits.  Lewis  se  trouvant 
« un  jour  en  sociétéavec  Sheridan,  lui  d*t  : — $hé<  idan, 
«je  veux  luire  avec  vous  Un  pari  considérable.  Shéri- 
<f  dan , qui  était  toujours  prêt  à accepter  Un  pari, 
t<  quelque  imibarras  qu'il  eût  éprouvé  à le  payer,-' en 
«Cas  qu’il  le  perdît  „ demanda  avec  vivacité,  — quel 
•«  pari  . V— Tous  Igs  profits  de.  mou  Spectre  du  C hâte  tût , 
a dit  Lewis.  — Oui  ! Eh  bien , répondit  Sheridan , qüi 
«n’a  jamais  trouvé  son  égal  eri  fait  de  repartie, je 


••  " -_x— i - _ 


p- 


— 


y.  -■ . 


ryiA-  Pizarre  de  Shéridan.  « du  moins  je  inwte  du  *tyjc,.  \- 
, ^ , • (Note  de  t éditeur.) 
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« vous  propose,  moi,  un  bleu-  petU'pàrc:. je  vous 

* parie  ce  qu'l)  vaut,  » z * 

Je  lui  demandai  s’il  avait  connu  Shéridaq. 

• -a  Qui,  » rlit-i^  « Sliéridau  était  un  composé  extraor- 
dinaire d«  contradictions.  Moore  (*)!  aura  bien  de* 

«t  Ja  peine  à les  expliquer  dans  sa  vie  qu'il  écrit  en 
«ce  moment.  La  partie  supérieure  d®  sou  visage  était' 
«divine,  le  front  très-large,  l’œil  d’un  feu  extraonji- 
«rtifire  et-  pétillant  de  vivacité  : le.  bas  de  sa  figure 
«était  d’un  satyre..  . * 

« Lewis  était  un  compagnon  très-agréable,  el  n’eïtt 
« jamais  été  qu’un  enfant  dans  ses  manières  et  son 
d caractère  (en  cela  bien  différent  de  moi  j.  11  fb- 
« cherchait  la  société  d’bonmtes  plus  jeunes  que  lui, 

« Pour  moi,  je  n’ai  encore  rencontrée  que  Shelley  , <pû 
«m’ait  paru  un  compagnon  agréable  au  - dessous  de 
« trente,  ans.  Je  me  souviens  que  mistress  pope  (**} 

« rtip  demanda  un  jour  : « Quel  est  donc  l’amant  de 
« Lewis,  cet  hiver?»  Il  avait  unp  imagination  téèe- 
«.vive,  un -grand  talent  pour  narrer  mie  aneedobe,  • 
« et  il  savait  une  multitude  d’histoires  dè  revenants, 

« qu’il  aurait  dû.  se  borrier  à raconter.  Ses  vers  sont 

. - ■ i - 


*.  (*)  Thomas  Moore  devaitpuBber  fa  yi,p  de  Shéridan  ; en  télé 
dé  ses  œuvres',  mais  eHe  ne  paraîtra  que  plus  tard. , 

* • .(  Note 'de  H éditeur.  ) 

(**)  Actrice  du  théâtre  &e  JOnuiy-L<\nc. 

, • • ( Note  tie  l'éditeur.  ) 
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« presque  oubliés  aujourd'hui  ; c’«t  te  sort  qui  attend 
• « tous  les  poètes  de  nos  jours,  à drt«  ou.4rois  excèp- 
« tions  près.  ••  • } _ • •'  : ■ . . * • ; >■'  * l’.V  • S. 

* Lewis  ne  s’était  pas  Irieù  conduis  oif  croyait -ne 
«.  s’ôtre  pas  bien  conduit  avec,  un  frère  qu’il  avait 
<r  perdu  jeune.  Et  quand  il. prévoyait  quelque  étrènBr 
’ «meiit  désagréable  pour  lui,  lombre  de  son  frère  lui 
<c apparaissait,  comme  une  espèce  de  moniteur.  . 

.«•‘Lewis  a demeuré  avec  moi  à Genève  pendant  lodg- 
« temps.  Nous  sommes  allés  plusieurs  fois-  à'Coppet 
<i  ensemble;  mais  Lewis  y allait  plus  souvent  que  moi. 

. « Il  avait  des  discussions  très -vives  avec  madame 

«■de  Staël  sur  là  traite  des  Noirs,  qu’il  défendait  avec 
« chaleur,  ayant  presque  toute  sa  fortune  en  planta- 
« fions  et  en  nègres,  il.rt’était  .pas  satisfait  de  trois- 
«mille  livres  sterling  de  revenu  * U eu.  voulait  avoir 
«'cinq  initié,  et  pour  cela  il  s’embarqua  pour  lés  Iç- 
«•desf  tccidefttales ; mais  il  mourut , dans  la  traversée, 
«du  mal  de  mer,-  et  de  Son  opiniâtreté  à prendre  de 


ue».»> 


•>> 


;r-  -.■■■ 


.•f  V 


Je' dis  à- lord  Byron  : «On  vous  accuse  d avoir  de 
«■grandes  obligations  à WordSwôrth  (*j.  Il  y à cer- 
« (.aine ment  dans'  le  troisième. citant  tfe  Chrldç  Harold 
« dçs  strophes  qui  sentent  furieusement  ' les  Lacs. 

« Par  exemple";  * '•  ' * .• 

- .*•  . - ~ ' . . ' ’ ' . , , *•  • 

■— 1 ■ * 1 . '| y --- . J ■ -l,  ' - £*.!.  t ! ,*  -. 

(*)  Le çranî ‘poète  déy  Laês, ;<  - 

« • ( Note  de  T éditeur.  ) 
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• • # ' 

a Je  ne  vis  pas en  moi,  je  deviens  Une  portion  de 

« ce  qui  ni’ entoure , et  des  montagnes  ont.  dvec  moi 

*üh  commerce  sensible  '(*).,’•  ».  . 4 - . 

« Cela  est  très- possible,  » répondit  lord  Byivm. 

«;Lorsquerÿ’étais  ep  .Suisse, -Shetley  m’a  lait  avuh-r.  des 

« doses  de  Wordswortfi  jpsqu  a m’en  donner  des  natt*. 

usées;  et  je  me  rappelle  certaines  choses  de~kti  qui  . 

« m’ont  fait  plaisir.  Il  a pprouvé  une  fois-un  véritable 

«■amour.de  la  nature,  qu’il  a presque  divinisée. -C’ést 

«pour  cela  que  Shelley  aimait  sa  poésie.'  . . . 

■I.ull  est  satisfaisant  de  voir  qu’un  homme  qrii 

« devient  un  mercenaire  , et  trafique  eje  l’indépen- 

« dauce.  dé  sou  caractère,  perd  en  même  temps  tout 

«.son  talent  de  poète.  Les  Ballades  lyriques  Çj;), 

« toutes  jacobiniques  et  toutes  plaintives-  quelles 

« étaient  dans  leur  simplicité  affectée,  avaient  bien 

« Certainement  quelque  mérite,/”*);  et  Words\vortht  , 

.J-  « ..  ■ ,»■  . , ..  ..  i • - -• 

■v -■>  . — - , y,  * . _ -i..  i» Lj-c.i,  . 

m ' ' . • 

‘ (*)  ' l )iv«- tiot  in’myself,  but  l bceeroe  t 

A,  portion  of  that  a round  me  ; ami  to  me  . * - 1 .t , ,* 
HigI)  mountains  are  a fèeling  ! 

‘ ’ . 1 .*■  ' Y ‘ ' • . - 1 • * 

C*)  Pjeiaiêres  publications  «le  .Wordsworth. 

• - - . -'V  , : • jf*  \ ’ -, 

'(***)  « OrWorilswortb  unexcisrd,  uulùred , alto  then 
" Seasoiu-d  bis  jicdli-r  poeins  with  driiHireacy.  « 

- ' [Dort-  Juan,  ch.  lit,  st.  g^î) . 

. «i  -r  Ou  Wordsworîh,  non  encore  employé  dans  VErcise, 

• non  encore  salarié,  qui  alors  assaisonnait  de  donioeralio. ses  . 

« poèmes  de  colporteur.  * . ^ ,r,t  / • .,  •*  —,  * 

Word->wil<tlï  a obtenu  une  plaça?  dans  \’£xf  ùt;  le  h«;ros  de 
son  principal  poenic  est  un  colporteur.  -Y." 

• •;  * de  fèrtàeur,) 
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«‘quoiqu’il  écrivît  pour  fes  jouîtes  garçons  etlés  .jeu- 
•'«  nés  miss  qui  mangeaient  encore  leur  soupe  avec  Ici 
« bonnes  (*),'  h quelquefois  des  idées  qui  sont  dignes 
«•d'être  imitées.  Mais,  comme  le  coufrèreSouthey,  il 
♦ravait  son  tarif  et'  depuis  qu’il'  est  devenu  petccp* 
«tour,  il  me  rime  plus  que  pour  les  paysans  «t  les 
a rouliers  {**)■.  Shelley  me  récitait,  l'autre  jour  tirte 
«strophe  d e Peter  Bell  (■**“),  que  j’ai  trouvée  déli- 
cieuse. L'âne  de  Peter  voit  dans  un  ruisseau,  comme 
« daqs  un; miroir,  une  famille  assemblée  pour  prendre 
«■le  thé.  II  rumine  là-dessus.  Mais  voici  h?' texte, 
‘«même:  V ' * y • • ■* 

• « Est-ce  une  partie  dans  un  parloir  (**  **),.-se  gor- 
« géant  à sa  manière , comme  lu  te  gorges  toi-méme 
« d'herbe?  Les  uns  sirotant  du  punch , d'autres  du 
uthé,  et  tous , comme  tu  peux-  voir,  gardant  le 

usilencé,  et  tous  damnés.  ».  r ,'■  • ■ • 

’ **  » » • 

« Dians  un  temps,  Wordsworth  i eût  fait  mieu'x. 

«.que  cela;  mais  peut-être  que  Peler  Bell  est  un 

c(  homme  .qui  pense  et  sent,  plus  convenablement. 


..  (*)  , Whp  tpok  thejr  poéringer,  • , ■'  ■ 

•f  kiid  atethëir  purrijgè  thiië. . • " , 

• ■ "V  *if.’  . -V  • ‘ ié*. 

_P‘)  Ja  Routier,  dire  d’on  poërnc  de  Wordsworth. 

(!***).  $ntrepoew»de  Wîordsw<yrth , dtmt  uu-Arie  est  le  per 
serinage  principal. 

{“*”)  ■ « Is  il  a partvin  a parlooi  .vtl:.','  etc.  » 1 
Le  mot. à mot  de  cej  VérS  remplace  l'accent  ironique  avec 
lequel*  Byron.drfvait  les  répélèh  *■'  ■*  • * •*"  "*•  • ' 

‘ ( Note  de  l'édcteùr.  ) • 
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•. ■ .«.'£*»  tcjo  républicain  (;*)<  quand  il  publia  sçs 
«œuvres  en  communauté)  se  proposait;  d’établir,. 
« domine  lès  anciens  Bretons,  une  communauté  de 
toutes  choses,  Ils  devaient,  vivre  dans  l’état  de’  na-  _ 
« turc,  comme  les  sauvages.,  et  peupler  une  île  bien  J- 
« heureuse  d'enfants  buts  en  couiinun , comme;.» 

« Voilà  une  idée  tout-à-fait  arcadienne  1 Je  m’amuse 
« beaucoup  quand  je  compare  les  Eglogues  de  Botany- 
« Bay , le  Panégyrique  de  Martin  le  régicide,  etff'at 
« Tyler  (*’),  avec  les  odes  du  l^aureat  iV*) , et  le  pa- 
ie négyriquc  de  Peter  Bell  {****')  sur  le  champ  de  lia- 
it taille  de  Waterloo.  Il  y a quelque  clwse  de  plus 
« que  la  Finie  dans  la  fameuse  strophe  où  se  trouve 

Oui,  le  carnage  •«  . 

• ’ .BfltTêoraht  de  Dieu  (*****'(  . ' ‘ : : 

■' 

<1  a déjà  plusieurs  années  que  jbffensai  niortdle- 
u ment  le  pat  nubile  ; je  crois  qu’il  ue.  me  pardon- 


•.  (*)  Wordswortli , Houtbea*'  et  Coleridge  avaient  formé  le 
projet, -d'aller  fonder  une'  république  à eus  trois.  Vo,vez  le 
y oy  ngt  Littéraire.  ' t 

'{V)  Poèmes  démocratiques  de  la  jeunesse  de  Southev 

('Noie  dt  fêititeafy) 


OU' 


’***)  lie  lauréat  est  leuu  de  publier  annuellement  iifie  ode 
.ira  pointe  à ta  louange  du  roi.  " 


(**""')  Wordsworth,  du  nom  de*  son  héros,  i 

..  • (Hôte  dje  i éditeur.), 

,*( ' ■ - Y-a,  sUogliter 

« Is  God’s  daughter.  ■ 

* * ' WoaoswoRTH  . ode  rt  Actions  de  grâce.  ) 


384,  cot»VKirS>.TMrs  s 

«nota  jamais. )e  rencontrai , aux  lacs  rie  Crinibe  riant!  ,• 
«Hogg,lc  berger  tfEttrick,  qui  venait  de  rnmjjoser 
« le  Miroir  poétique.  Cet  ouvrage  contient  des 
«Hnitatious  du  style  de  tous  les  poètes  vivants,  à 
«l'imitation  des  -ji dresses  rejetées  .(*).  La  parodie 
«burlesque  est  bien,  particulièrement  eeHe'-'qûi 
« me  concerne;  tuais  très-inferieure  à celle  d’Horace  • 
«Smith  : *n).  Hogg  me  plut  assez;  et  il  m'adressa 

* une  lettre  très-spirituelle,  à laquelle  je  crains  d’avoir 
«frit  üne  fort  médiocre  ré[>onse.  Je  n’y: épargnais- pas 
«les  Laxistes  (***), et  il  mé  dit  qu’iJ  navait  pu.ré- 
« sister  à la  tentation  de  la  montrer  à la  confrérie, 

« l tentation  était"  trop  forte  ; et  comme  vous  savez. 

« que  je  ne  sais  point  garder  mes  secrets,  encore, 

« moins  crux  des  autres,  je  ne  pouvajs  pas  "blâmer 

• •,  t *i  )’  ••  • # 

« Hogg.  Je  me  rappelle  que  je  disais,  entre  autres 

« choses,  que  les  poètes  des  Lacs  n’avaient  pas  assez 

<(  d’esprif  pour  pêcher  .dans  leurs  propres  vaut.  Ce- 

« tait  ce  qu’il  v avait  de  moins  offensant  dans  ma* 

« lettre.  » • > • . 


.*  % - 

: A . 


(*)  Quand  le  théâtre  de- Drury-Lanr  fub  reconstruit  après 
l'iuccndie , en  i$i  i , h*  directeur  demanda  , aux  principaux 
poètes  de  IVpoquf  , \in  discours  d’ouverture;  qiieUpics  parb- 
distes"  publièrent  tous  lesprélejillbs  discours  \Adttfssei  > re- 

■iorts'  . ‘ • ; 

(**)•  Un  des  auteurs  des  Adresses  rejetées,  et  Xtjoraçp  à 
Londres.  . . 

(***)-Poètes  des  t,aos  i Lahist).  . , • < 
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* BqwIbs  (*)'„  est  encore  un  de  .ces.- petits  esprits 
«avides -tfe  renommée,  et  qui  est,  comme. les.  autres , 
«un  frelon  jaloux.  Comment  C-olei-idge  »r  t-  il.  pu 
« louer,  connut'  il  le  fuit*  les  vers  de  BowUs?,  % ... 

«lé  ine  suis  trompé  quand  j'ai  dit  qu'i(  faisait 
« trembler  Içs  bois  de  Madère  (**);  mais  j’aurais  pu 
v lui  dire  qu'il  ify  avait  point  d’amants'-fjuf~ron  pût 
« faire  trembler  avec  des  baisers.  La  bévue  eût  été 
« tout  aussi  forte.  . 

, -a  J’ai  «rençonU*  liowles  une  fois  chez  B'ogers;  il 
. « ni  a paru  un  homme  comme  il  faut,  agréable  nu-jue, 
■u  Jrès-bon  vivant  pour  un  ecclésiastique.  Jùitre.luun- 
• « mes,  la  conversation  prend  après  le  . diner.  u.ue 
«certaine  tauriture.  Je  me  .souviens  que  le  révérqnd 
« hoûs  raconta*  plusieurs  histoires  assez  bonnes;  mais 
a il  fie  s'en  prétendit  |>as  moins  choqué  des  lettres 
«•de.  Pope  à MarthaBlount  (***)..  ........ 

- J*  I - ■ - . ■ - -'-V  ^ t-r^- <-■*'  -•  : 1 • 1-î *■- 

(•J^oète  élégîaqiië,  qui  a publié  d'abord  des  sonnets, '<* 
depuis  nne  édition  de  Pope,  etc.  Madame  de  Staël  a traduit 
unfe  élégie  de  Bowlcs  dans  le  troisième  volume  de  ses  oeuvres 
inédites,  etc. 

' C . ••..•(  tinte  de  l'i  ihieur.  ') 

(.**)  Au  brui t d'un  baùer.  Voyez  la  Satire  des  Poètes  auÿlais 
et  fa  Lettre  i Murray. 

i .Vo/g  dr  f éditeur,  > • . 

(***!'  Pqpc.a  élé  accusé',  par  M.  Huwtes',  d'un  amour  non 
platouiqiie  pntir  les  deux  miss  BlonirL  Afin  d’évitot-  une  longue 
note,  nous  devons  renvoyer  encore  une  foi»  le. lecteur  à la 
Lettre  de  Jljixui  à Murmy.  , ■ .*  y .»  > . 

..y  -.  \ ' ’,J.  ...  ‘ . ( Note  de  l’éditeur.) 

Btbqw.  — -,  Tbtne  VIII.  '•  ‘ " a5 
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LES.  ËUI.Vb'VS*  î t»»î«  s 


« Je  répondis  â notre  révérend’,  et  combattis  vic- 
* loeieuséraent  séS  trivrtrinbles  principes  {*)'.  U es- 
«‘■saya  rie  repiquer  par  écrit;  mais  personne  ne  lut 
«•sa  réplique.  Je  crois  qn’il  me  fit  l'application  de 
« quelques  vers -de  Shakspeare:  . 

,■  / do  {emember  thee , un  lord  Bj  roti  , etc,  ,, 

(ShâKspkxrE,  Lore’s  labour  lost.)  . 

Je  me  souviens  de  toi,  mvlord  Bvron. '» 

— « Il  est  malheureux  pour  un  homme  de  porter 
« un  nom  qui  prête  à l'équivoque;  le  sien  n’échappa 
« pôifit  Jiu -calembour  (**).  "■■■■■.•' 

« .l’ai -relu  les  Vies  des poetes  Anglais  de' Johnson , 
ouvrage  que-  j’aime  beaucoup.  Je  regarde  Johnson 
cotnme-le  plus  profond  des  critiques,  et  j’âi  e&' oc- 
casion de  l’étudier  quand  j’écrivis  à Bowles. 

« J)e  tous  les  reproches  que  nous  font  lies  étran- 
gers qui  mettent  Pope  au-dessus  de  tous  nos  poètes 
( quoiqu’il  soit  à la  mode  en  Angleterre  de  le  dé-- 
précier  aujourd’hui  ),  le  plus  honteux  est  que  noitt 
ne  l’ayons  pas  placé  à Westminster  dans  le  Coin  des 


v '• 

. . 


S . i ,**>  ^ * * * * ’ , 

{*)  Expressions  de  Bowles.  . • 

. * . » _ * 

L'épigraphe  de  la  Lettre  à Murray,  est: 

.’  «1  witl  play  at  bowlà  with  the  gun  and'modn.  »’ 

* . . _ • .Y Ancient  bonu.  T 

. . - . ' ; , ’■»  ; f ..V.t 

{ Je  jouerai  aux  boulet  avec  le  soleil  ai  la  lone.  <j' 

' • ( Notes <U è éditeur. ) 

.1;  • '•  ••  -t 
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»E  LO  un  B T MO».. 

« poètes  J ai  souvent  pensé  à lui  ériger  un  moiru- 
« ment  à me»  (rais  clans  l'abbaye  de  Westminster,  et 
« j’espère  encore  pouvoir  exécuter  ce  projet,  jvfais 
«.Pope  était  catholique,  «t,qui  pis  est,  il- embarrassa 
« iillotson  et  ses  théologiens.-  ( à*la  explique  pourquoi 
«on  ne  lui  a pas  érigé  un  monument  national.  Il 
« s’en  est  bien  peu  fallu -que  Milton  fût  privé' de  «et 
•«  houueur;  et  son  nom  mentionné. téulem'ènt  sur  la 
« tombe  tl'ufi  autre,  fut.considéré  comme  ufte  profil-  . 
« nation.  Les  Français,  in’a-t-on  dit,  ont  condaiè- 
né  (?*•)  le  tombeau  de  Voltaire.  N’y  aura-t-il  'donc  pas 
« de  terméà. cette  bigoterie?  Les  hommes  ne  «itiront- 
«.  ils  jamais  qu  un  grand  poète  est  nécessairement  un 
« boimne  religieux ? C’t*st,  du  moins,  ce  que  dit  Oo^ 

« lertdge.  » , ,v ... 

— «Oui, «répondit  Sbdley;..  et  il  pourrait  soutenir 
« la  proposition  inverse  : — que  toHt  homme  vraj- 
« ment  religieux  est  poète;  en  entendant  par  jtoesie 
« la  faculté,  de  communiquer  de  grandes  et  jusles.im-' 

«.  pressions  relativement  à l’homme  et  à la  nature.  » 

• ; - .•  :V-/  , 4 ; . 


. Quand  J entrai  dans  la  chambre  de  lord  Byron , 
il  . dévorait,  selon  son  expression  , un  nouveau  runtan 
de  sir  Walter  Scott. 

— --*■'«  •,  - » . 

* . - • 7 : 1 1 • . 1 . 1 

.(*)*  ,n  the  P0**’  •■orner.  — C’est  l’angle  de  l’abbaye',  où 
stom  ies  monuuieoLs  dos  poètes.  , 

f*"*i  Lock  kp.  Dans  ie  sans  de  fermer.  ' . ; 

• • •'  » 

• * ' • . • . ( tVOtes  de  l’éditeur .j 

a5. 
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• » • , 

« Combien *1  est  diffieilie',»  dit^ii,  «de  trouver  quel-  » 
k que  chose  *l**’  -nouveau  ! QupI  étÀjt  ce  voluptnetfx.de  ’ ^ 
« l’antiquité  qui  offrait  une  graiidé,' récompensé,  a C£- 
« Iqi-qui  lui  procurerait  un  nouveau  plaisir?,  lfrut- 
« être  la  nature  et  l’art  reunie  ne  'pourraient  'plus 
« fournir  ont*  idée  nouvelle,  1 • * • ' • 

# GeUe  jiage  de  Scott,  par  exemple,  est  tnèfr-hril- 
« iatiie;  elle  pétille  d’esprit.  Mais  voyons'  ce  quelle 
.«  contient  d'origina h 'Ce  passage-ci  est.pnréé'' (le Sliak- 
i<  ipeare  ; celui-là  d’une  comédie  de  Sliéric^un  ; cette 
«,  observation  d’tm  autre  auteur  ( qu'il  nprfima-);  et. 
«.cependant  ces  idées  sont  présentées  sous  une  nOu- 
« vellc,  .forme;  et'  il  est  très- possible)  que  SpOtt  ne  se 
. é doute  pas  tpie  ce  -sont  des  plagiats.  C’est'  an  assez 
« mauvais  don  qu’une  trop  bonne  mçinoirer  '• 

, — « Je  ut*  voudrais  pas  vous  avoir  pour  nion  criti- 

f 

« que,*  remarquai-je.,  .. 

— VV  Mettez  un  vulêür  à la  poursuite'  d’un  Vo- 
« leur  » fut  sà  réponse,.  * * . 

•«  Je  no-  vovnge  jamais  sans  emporter  avec,  moi  le*’ 

« romans  de  Scott  ; c’est  une  vraie  bibliothèque , un  • 

« trésor  littéraire.  Je  puis  les  relire  tous  les  airs  avec 
« un  fiduve.au  plaisir.  » •’ 

v je  lui  demandai  s’il  était  bien  certain  que  lc£-ro- 
niaps  attribués  à siç  Walter  Scott  > fussent  de  lui.' 

« Scott  s’est  reconnu  implicitement  l’auteur  de  Wa- 

(*)  Proverbe, qui  revient  au  nôlfe  : 'iNprmnrid , ft-unmù/tii 

et  demi.  : C . ' " ' ' ’ 

• * • . (Note  de~  l'éditeur.) 
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« vcWey  ; un  jour  chez  Murray,  je  lui  parlais  de  ce 
« roman , et  regrettais  cpie  4’auteftr  n’eût-  pas-  reculé 
’«  cette  Jiistoire  un  peu  plnsrers  le  temps  de  la  rtyo- 
« lqtion.  Scott , qui.'ii’était  poiut  sur  ses  gardes,  dit  : 
u Oui,  i'aurais  pu  le  faire;  niais;.,  ».H  s’arrêta,  il  n’y 
<»  avait  |>as  moyeu  de  se  reprendre.  Il  parut  confus, 
«.  et  se  tir»  de  son  embarras  par  une  retrait»  [rréaà- 

* pîtée.-  • . * ' • •••••-.*'.  -*X  >'••••»'  '• 

.•-«  Un  autre  jour,  que  je  devais  dîner  chez  Murray, 
« étant,  |e  matin,  dans  son  parloir,  il  fne  dit:-\iHs-. 
« dînerez  attjogrd’liui  avec  l’auteur  de  Wpyerley;  Plu- 
«.  sieurS  des  persomies  invitées  ne  piweijt  venir,  et 
a nous  étions  peu  de  inonde  à table.  Connaissant  tous 
a ceux’  qui  y étaient,  je  suis  bien  sur  que  Walter 
« Scott,  était  Je  seul  .qui  pût  avoir  écrit  VVaverléy.  • 

«.  a.  La  Supériorité  de  la  prose  de  sir  Walter  , Scott  a 
« fait  tort  à sa. poésie...  Il  a une  telle  facilité,  que, 
« si  le  public  s’ennuyait  jamais  de  ses -romans  y ce- 
« qui  n^est  pas  vraisemblable,  il  écrirait  dans  un 
« autre  genre,  et  réussirait  encore.  • • 

« Ses  épigraplies,  ti rèe^\\' ancienne^ pièces,  prou- 
« tent,  à tout  évènement , .qu’il  .n'est  pas  dépourvu  .du 
«.talent  dramatique  que.  l'on  ne  m’accorde . pas.  Ou 
« me  dit  cependant  que  son  ffalidon  Ht  II  n’a  pas  ré- 
« prfndu  à ce  qu’en  espérait  de  Scott  dans  ce  get1K\  Je 
« ifen  ai  jamais  vu  que  des  extraits.  S.  ' 

*— .«  Croyez- vous,  » lui  demandai-je,,  « que  les  re- 
« roans  de  sir  Wàltér  Scott  doivent  nne  partie -de  leuj 
« réputation  à l’anonyme  gardé  par  l’auteur?  >* 
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— p«  Non,  »dil-il,  « dé  tels  ouvrages  ne  peuvent  ni 
* perdre,  ni  gagner  par  de  teLs moyens.  Je  ne  puis  et1- 
k pliquen  son  motif  de  garder  l’inpognito,'  à moins 
« qu’il  n’ait  craint  que  la  famille  régnante  (*)  rt:cût 
« pas  été  fort  contente  de  Waverley.  Quelques  auteurs 
«.  gardent  l’incognito  par  charlatanisme.  Junius  a dû 
« une  partie  de  sa  renommée  à cette  petite  manœuvre; 
« et  maintenait  que  Ton  sait  que  l'ouvrage  est  de  sir 
a Philip  Francis. (")t  'personne  ne  le  Ut.  Ud  écrivain 

politique  qui  se  permet  des  personnalités  telles  que 
«,  del|ex  que  l’on  trouve,  dans  junius , doit  avoir  un  ca- 
« rpctère  public  et  un  caractère  particulier  sans  facile; 
« or,  sir  Philip  Francis  n’avait  aucun  de.  ces  avantages. 
« Ii  avait  son  tarif  (**’),  et,  pour  le  bâillonner,  on  l’an- 
« voyâ  dans  l’Inde.  Il  y séduisit  une  .femme  mariée. 
« G’eûteté  un  cas  nouveau  pour  un  juge,  de  siégea 
«dans  un  procès  en  adultère,  dans  lequel  il  était 
« partie.  ' ' ■ , • 

« Il  parait  qu’il’ ne  jouissait  pas  dune  grande  feli- 


(*j  Voyer.  unie  note  (tu  dernier  rhapilfv  de  Rrd^anUtlrt,  à ee 
sujet.  I>s  whigs  'de  la-  nev*e  d’ hdimbotirg  ont  mainte  fois 
accusé  l'auteur  de  Way'erley  d’ètre  trop  laeobite.  *• 

»;•  < * • {Note  de  inhteur.) 

;(*t)  Voyez  l’épisode  «le  Ju|iius,  dans  la  Vision  du  Jugement, 
Essdi  sutle  gtmie,  etc.  , ,,  v"  . 

( Note  du  traducteur.  ) 

, *f  *1  f . '.ô  * \ >'  ' * '•  m ■ 

(***)  Il  était  de- la  catégorie  des  artet  damnées  du  Villfcle 
anglais,  le  ministre  corrupteur  sir  R.  Walpole.  . 

’ ( Note  de  {‘Miu-irr.)  :*'- 
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« cité- .conjugale { quand  sa  femme  mourut,-  il  vint 
« dans  la  chambre  oij  était  le  corps,  et  dit. aux  per- 
« sonnes  présentes  : Etonnez  $£  cercueil  . fermez  le  cèr- 
« cueili  11  aper.çqt  sa  fille  qüi  pleurait,  et  lui  dit  en 
« la  grondant  de  ses  larmes  -.'La  vieille  sofeiere  / 

« elle  attrait  dû  .prendre  6on  parti  il  y a trente  ausf 
« H,  épousa,  peu  de  temps  après,  une  jeune  femme. 
« If  détestait  Hast itigs  (*)■;  tout  ce  quai  demandait  à 
« l)iêu  était  de  sfurviwe  à Uastings.  — Mais  plusieurs 
« de  nos  journaux,  sont  aussi  bien-  écrits  que  Junius. 
«Les  Recherches  littéraires  de  Mathias,  dont’ on  ne 
a parle  presque  plus,  ont  eu'aussi  une  grande  .répu ta- 


« tion. 


' Vft 


Quand  Walter  Scott  commença  à fajre  des  vers, 
net  il  n’a  pas  commencé  très-jeune (-**),  Monk-Lewis 
<t  les , corrigeait  ,•  il  entendait  peu  le  mécanisme  de 
« l’ârt.  Presque  toutje  liai  du  feu.,  A ans  le  Mi/vlrelsy 
«.  of  thf  ScQttish  Border  (**’•),> est  de  Lewis.-  Une 
«des  ballades  contenues  dans  qet . ouvrage,  et  une 
«des  meilleures  après,  oelle^de  Leydèn,  fiit  composée 


{*).!*  fartieux  proconsul  de  l’Inde,  le  Verrès  moderne, 
contre  lequel  Burke  tonna  à la  tribune  avec  tant  d'éloquence. 
...  i ' { Note  de  tédtteeK  ) 

(ït)  Recueil  de  Ballades  écossaises,  anrienuts  et  modernes. 
, , . . • . (Note  de  l’éditeur.) 

fV*)LepreinteioOvrage  dv  sft- W.  SflOtt'estqependflntde  1799  : 
U traduction  do  Goeft  de  Berlù Linge*.  lia  écrit  le  Lai  du 
dernier  mcnestrelen  \$ots.  ••  • *’ 

• f Note  de  /‘édidntr  } • 


3^.  LE*  OOlfVKB-SllT'lO'ïfS 

«but  une  histoire  «ttoqlée  dans  tu»  diligence;  .je 
.«  «eux  <üre  celle  de  fPill  Jones. 

« Ils  firent  bouillir  fbill  Jtuiei  dam  le  pot,  el 
« ffull  Jones  n avait  pas  trop' de  gmisfe 
. • « JVspèrr  que  ce  «est  pas- Walter  Scott  qui, a fait  ta 
« critique •ùiev  Ghristabel  (;*};  éar,  comme  plusieurs 
</  de  nous , il  doit  beaucoup  à Coleridge;  «ms  '('ole- 
« l'idée , Scott  iiçùt  peut-être  jamais  songé  .V composer 
« te  Lai  dudetnier  Ménestrel.  Le  vers  ' •*  • 

r rt.B  - , -»  • ' • • -,  .'T,,  si  . 

Maria  shiéUt'thee  H'elll  . 

- V y •/-’  •*  ■ s*"  -j\-  ■'  ■ 

•<£ue  Jésus  et  JVTarir  te  protègent  ! 

« est  mot  nbur  mot  dans  Christabel.  • 

« • . * ||  i • , 

« De  tous  les  auteurs -de  notre  Temps  Walter  Scott 
« est  le  moins  jaloux  : il  est  trop  sûr  de  sa  renommée 
«tpouf  craindre  b»  rivalité  des  autres.  Il  ne  pense  pas 
«-defc  bons  écrits  ce  que  les  Toscans  pensent  de  la 
«"fièvre,  et  .qu’il-  n*y  en  a qu’une  certaine  quantité  dàns 
« le  monde  ^**).  » ; 

« <£ue  voulez-vous  dire  en  appelant  Rogers  un  Nes- 


, (*)  « They  bqil’d  WiH  Jones  wilhin.  the  ppi  f t 

« And  not  inucb  fai  had  Will. 

•*.  «r.  • V . . • V*  « . 

(**)  fa  Revue  d'&dimhburg.  • 

"t,V  - t . . r' 

.ST*.y  Lày  personnes  qui  voyagent  en  Italie  doivent  éviter 
He  prendrl''  des  Imliquets  de  fleurs  qpe  lenr  présentent  les 
enfanis-  des  • ( des  paVSaiis  ippafo»?  qn’ils  sont  dans 

l'Usagtv  de  lus  placer  sur  Ir  sein  du  personnes  attaquées  de 
fièvres  malignes,  croyant  qu'en  ccininiiniipiaat  te.  mal 'i  «ne 
autre' personne,  la  pévaOtme  qui  en  est  affectée  sera  soulagée. 
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•tôretun  Argonaute-^)  ?.»dit.wne  person  neqtti  était 
chez  lord  Bvrôn.  « J’imagine  que  vous  avez  voulu 
Hire  que  sa  poesie  était  bien  Surarfnée. •»  ■;  . 

— « Vous  Jie  ménagez  pps  le  poète'  mort  (:**).  — Le 
« poète  regretté  y comme  on  l’a  dit  de  M.  SamuelRo- 
<&rsy»  répond it  lord  Byron.  « Vous  ne  me  ména- 
«’gei-pasnon  plusren  me  soupçonnant  de  parler  ito- 
♦ Hiquemen*  Sur  un  sujet  aussi  sérieux.  » 1 , 

— * (-est,  rependant,  une  expression  très-équivo- 
« que , reprit  l’autre . que  le  — « Nestor  des  petits  poè- 
« tes?  » — T/“s  Compliments  ne  doivènt  jamais  avoir 
tfn'doubje  sens,  une  double  entente.  Et  vous  paraissez 
aimer  cette  manière  d’écrire,  ear  vous  appelez V Italie 
de  lady  Morgâh  un  ouvrage  Itardi  -et  excellent  <***).  q 
C^s&dèttx'  mots  doivent-étre  étonnés,  de  se  trouver  en- 
selttble.  » . . , , * 


(*}  Dans  h ùptré  à Murray,  il  rend  compte  du  dîner  qo'il 
fit  chez  Samuel  Rogers,  avec  M.  Bowles 

, ( Note  de  /VÜitenr.  J 

P**)  H racontait  souvent- une  histoire  de  lUigrrs , et. . 
éisiftfnt  ensemble' les  Catacombes  'de  Paris.  Comme  HogerS, 
qui  était  derrière , sortait,  son  compagnon  tni  dit  ; « Quoîf 
. « vous  sortez  ? sûrement,  voiis  tdétes  pas  fatigué  de  VOS  sem» 
« blubles  ! vous  ne  voulez, pas  les  abandonner'!,»  ..  • « 

(**•*•}  FïaricM  artd  excellent,  dans  la  note  <les  Brup'fbjcari. 
Ladv  Morgan  traite  quelquefois  si  cavalièrement  les  rois  st  les 
peuples;  qu'on  pourrait  traduire  ici  "te  mot  fearlesl  par  inso- 
lent, 'CCtle  épithète  va  bien,  -du  motus,  k SQH(livgq  rue  ta 

France.  •'  ■**.•>  • ..  ■ • . *..••  , \ ,.w 

■ • •-  _ e;  ( Note  de  l’édàenr.) 
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• — t«  Preuez-le  comme  vous  voudve*,'»  répliqua  lojW 
Bjrron  ; « je  dis  que  les  plaisir s «le  la  mémoire  Vi- 
« vront.  » .<•  V.  / i ■ ■.•••  » . 

— « l^es  Plaisirs  de  là  Momeria  (*)!  Allons, 
paviez  sincèrement,  les  avez-vous  relus  depuis  que 
vous  avez  quitté.  l'école  ? ou  pourfie^votis,- avec  toute 
vojre  mémoire,  répéter  pinq  vers  dç,  cet  Essai  sur 
là  Mémoire  si , vanté,  que  vous  avez  loué  si  furieu- 
sement toute  vôtre  vie  P Ditevmoi  où  je  puis  trouver 
la  toison  dor.  Soyez  une  foi*  mon  Jason  (**). . 

' « Je  ute  rappelle  qire  les  Plaisirs  de  la  Mémoire 

« in’ont  enchanté  lorsque  • jîétais  à Harrow  ; ’et  c’est 
«beaucoup  dire,  car  je  lisais  rarement  quand  jetais  à 
« l’école,  et  je  n'aime  guère  oe  que  j’aimaià  alors; 

•7^»  Lara  , aussi,  est  un  poème  bien  au-dessus,  de 
« Jacqueline.  La  priorité  que  vous  donniez  au  dernier 
« m’a  amusé.  Mais  ils  ont  bientôt  fait  divorce  (***)••» 
— r.«r  Vous  voilà  epeore  : votre,  goût  est  le  dégoût 
de  l’homme  blasé,  Rogers  a ôté  très -blefcsé  de  ce 
qn  on  te  dit  que  ses  Plaisirs  de  la  Mémoire  se  trou- 
vaient reliés  en  maroquin  vçrt  et  dorés  sur’  presque 
toutes  les  fenêtres  de  salon”,  et  sur  les  rayons  de  bibljor 
tbèqtie  de  toutes  les  jeunes  miss.  • 


"c 


(*)  Le  jeu  dé  mots  sc  trouve  dans' la  manière  de’  pro- 
noncer tes  mots,  tnenuuy ,,  mémoire;  et  muihtntry*,;  mo- 
therie.  ' • > . ■ . . . '. 

(*)  Jeu  de  mots  sur  l’expression  précédente,’  i\' argonautes. 

Laru  de.  lord  Bÿron,  et  la  Jixcquelina  de  Roger*', 
furent  publiés  primitivement  dans  nn  même  volume. 

*■  ‘ I ( Hôtes  de  C éditeur.  ) 
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Mais,  n’écrj vous- nous  pas  tous  pour  plaire  aux 

< dames?  Je  vous  assure  que  la  réputation  du-  Cor- 

* sairo  m'a.  fait  plus  de  plaisir  que  celle  d’aucun  de 

« mes  ouvrages.  Pourquoi?  Par  la  raison  qu’il  bril- 

« lait  'dans  .les  Boudoirs.  Qui  est -<je  qui  ne  veut  pas 

« plaire  aux  (crûmes  on  écrivant?  Rogers  a réussi: 

« que  peut-il  désirer  de  plus? 

« il  y avait  une  dame.  ......  qui  devint  amoureuse 

« de  SheHey  après  avoir  lu  ses  poésies  ^ et  une  miss 

« Stafford  fut  si  enchantée  du  Soplia  . ('Sopha  . toiut 

» different  de  celui  deCowper  (* *)),  quelle  se  rendit 

« en  France  et  épousa  Créhiilon,  . ’ , 

..  « Voilà  quelque-unes  des  douceurs  du  rnétierdau* 

« tour.  Mais  ipon  temps  est  fini  à U roi.  Vixï.-  Je  pee 

« cevais  aussi  autrefois,  ( aet  Xilim  est  un  mot  Bien 

« triste,  un  mot  cruel!)  par  tous  le*  courriers , des 

« lettres  dont  l’écriture  .élégante , délicate,  trahissait. 

« >les .jolis  doigts  qui  avaient  tenu  la  plume.  Mais  les 

« Beaux  jours -'de  mon  Corsaire  sont  passés.  Hélas!,  fc 

« Mais  qu'a  tout  cepi  de  commun  avec  Rogers 

«ou  les  Plaisirs  de  la  • Mémoire  ? Y a-t-il  un  vers  de 
'/  • • ■ * • « 

« ce  poëuie  -qui  n)tit  pas  été  changé  et  rechange  au 

A point  qu'il  serait  difficile  de  découvrir  dans  cette 
« marqueterie  un  morceau  de  la  matière  première,  » 

- — ■«  £h  bien  ! s’il  n’y  a pas  un  vers,  un  mot  qui 

i*  & • -H..-  : ; ...  y . . >• 


-IV. 


• (*)  U-'  jfrifa  de  Cowper  est  un  poêlée  très -moral,  comme 
toüt  ce  qu’a  écrit  ce  poète,  rm  p<v»  rnrthnditfe , *•  • . 

• • ' . / ( Note  Ht  t éditeur.  ) 
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LES  COirvïKSATre'NS 


U rt’ait  été  pesé , et  fcViit  fait- le^ojet  d’tme  diseussioh 
« épistolaire , qn’ést‘-ce  que  cela  prouve,  sinon  le  mé- 
» rite  général  de  toute  la  qomposition  ? I«a  correSpon- 
« dance  de  Rogers  va  devenir  précreuse  ; elle  épargnera 
« au*  commentateurs  beaucoup  (le  travail  et  de  temps. 
« Iæs  getis  (pu  prennent  soin  de  la  réputation  qu’ils  ont 
« acquise  sont  très-sages.  C’est  dtctieil-c'ontrfe-  lequel 
« je  suis  allé  me,  briser.  On  a dit  que  les  dîners  'de 
« KogerS — .banquier,  et  lady  Hplland , ont  fait  la -ré- 
•«  pulation  de  Rogers — poète  (•*■).  Quoiqu’il  doime-de 
rfbons  dîners,  que  les  Mécènes  femelles  soient  de 
« nos.  jours  d’assez  bonnes  recommandations,  cela 
« riVst  pas  vraii  jRogers  a été  un  enfant  gâté;  U n’y  a 
(f.  fiert  d étonnant  à ce  qu’il  soit  un  peu  vain  ef  jaloux. 

« Et,  cependant,  il  loue  quelquefois  très-libéralement; 

« car  il  a écrit  à un'  petit  banane  de  mes  amis,  à 
v l’occasion  d’un  ouvrage  qu'il  vient -de  publier:  FbaS 
. «étes<nê  avec  un  bouton  de  rose  dans  la.  bouche, 
<t  et  un  rossignol  chaulant  à votre  oreille — deux 
<pltraSes  orientales- très-joliment  tournées!  . 

a Avant  que  ma  fetntne  et  le  monde  se  brouillas - 
« sent ''avec  moi , et  me  fissent  baisser  dans  l'opinion 


« publique,  Rogers  avait  composé  de  trésqofis'vers-à 
« ma  louange  ; mais  il  les  gardait  soigneusement,  dans 
« l'espérance  que  je  me  réformerais  et  reviendrais  en 
« faveur;  et  que  ces  vers  ( car  il  est  un  peu  res- 


’(*)  -Ou  sait  quç 

• A. 


’ 'X'-' ■'  v;*  ï w ■ 

M,  Rogvs.est  un  banquier  ojcfiinniaiulabk' 

(y°le  de  ) 
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<t  serré  (*)  et  il  n’aiim>  pa&  à prodiguer  ses  efïusiorie) 

« {rouleraient  place  dans  la  Vie  humàitte  (**).  ,Mais 
« après  bien.  de»  énâsitations,  et  bim  des  soupirs  sur 
« leur  mauvais'  destin',  oes  vert  - morts-nés  of>t  été 
* liermét iqneineitt  scellés,  et  adieu  à mon  njinror- 

«.  taillé!  ■ f . . ^ ••  . 

- a Rogers  a .uti  caractère  malheureusement  trop 
« susceptible.  Nous  avons  été  sur  le  point  de  bons 
« brouiller  à Florence.  L’oflicier  de  la  d'opane,  qui 
« avait  au  assez  d’embarras  aveé  mon  ÿa gage  mort  et 
« mon  bagage  vivant,  avait  été.  très-poji,  et  je  l’in-' 
« vital  à dîner'  avec,  mgi  chez  Schneider  ; tuais  Ro- 
« gers  se  trouva  dans  une  de  ses  mauvaises  humeurs  , 
« et  dit  beaucoup  de  mal  des  Italiens. 

« J1  viendra  roe  voir  enrevénan.t  fie  Rome,  et. seca 
« vexe  de  voir  qne  j’ai  quelques  conforts  anglais 
« U dit  J’aptre, jour  à quelqu’un,  que  je  vou- 

« lais.faire  jotjjer  une.de  mes  tragédies,  quoiqu'il  sa- 
« ehe  que.  mon  intention  e$t  qû’il  n’y  çn  ait  aucune- 
« de  jouée.  Je  présume  qu'il  voudrait  encore,  en  voit; 
« uneautre,  tomber.  O Samuel,  Sa  m uc  I!.  Ma  isvaj  ou  t a- 
«-  t-ii  après  .une  pause,  ce$  cbqses-là  sont , qotmne 

...  ; . ,■  ■ V i j ■_Lk ■ JL..  • J—  -*  ...  f.  .. 

(’)  Rathfr  costfvel  ’ '*  ' ' ' 

‘ •“»  (A'ote de J'éditeué.)  ' 

(**}  • The  human  Life , poème  de  Samuel  Rouets. 

...  ...  „'.  . . ..(  /Vote  Je  l’éditeur.  i . 

Agréments  de  la  Vie.  Sans  doute- quelques  amis,  tek 
<|«é  Sb(;llf  y , Hum,  etc  ■ « • • V ...  . ’ ...  \ 

. . • . ( Vote  de  l'éditeur.') 
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« lord  Kenyon  (*)  disais  d’Lfskin*,,  de  petites  taches 
« dans  le  soleil.  Rogers  a de  lionnes  qualités  tjiei  cou-' 
« tre-liaiament  ces  petitesses  de  earrnetère.  i 
. «Rogers  est  le  seul  homme  qui  puisse  faire  dés 
« épigramines,  en  deux  vers.  En  voici-  ope  sur  mf 
» membre  du  parlement  qui  avait  Fait  une  critiqué. de 
« son  livre,  -et  qui  avait  dit  qu’il  écrivait  assez  bien 
« pour  un  banquier:  i • ’■  ■'  V 

■ « Thev  say  he  has  no  heart,  and  deny  it’: 

’ « He  has  a heart — ahd  gets  his  Speeehes  kf  it.  » ’ 

■ « On  dit  qti'IV  o'à  point  de  ccç|ir;  je  le  nie:  Il  a tin  «sîir, 
« car  i|  apprcdd  Ses  discours  par  ctfcur.  ».  ' ' ’■ 


U h dimanche,  pendant  notre  promenade  à ,chèval, 
Iqrd  flyron  nous,  dît  : ' ' ' • • 

«'.J’ai  appris  qiie  vous  avez  ici  un  ecclésiastique  du 
« nom  de  Tî**tt. — N”tt  ?...  Je  crois  que  je  connais 
<r  ce  ïièm-là.  Netait-il  pas  üti  des  précepteurs  d'une 
« princesse  qui  n’est  plus?  Si  je  tne  trompe»,  il  y a 
« quelque  conte  qui  serait  pèui-^tpe. oublié,  si  ce  n’é- 
.«  tait  son  zèle  officieux,  ou  quelque  autre  motif  en- 
« coré  moins  excusable.  L’évêque  en  herbe  ayant  ,lui- 
« même  des  vitres,  ne  devrait  pas  jeter  de  pierres.  Je 
« respecte  ta.  chaire,  autant  qu  homme  du  monde, 


(*)  Lord  Krnyon  éttit  premier  juge  de  la  cour  du  Banc  du 
Rdi',  et  t(ird  Krskine  etart'à  cette  épéqtv  un  avocat  distmgué; . 
il  u’a  étf  mJauué  chancelier  qu'eti  i Bt>(>.  • . •' 

• •*  ’ * ( Note  de  l' éditeur.  ) 
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, / t ^ , 

a mais  jea’aime  pas  qu’on  en  fassf  -un  forum  «le  ptt- 

« litique  et  «le  personnalités.  LéS  puritains  nous  en 
a. donnent  bien  assez.  Mais  revenons  à notre  révérend. 
«Une  personne  «fui  était  dans  sa  maison,  où  il  a 
« une  chapelle,,  m’a  dit  que-  ce  dignitaire  «le  l'église 
« a prêché  .ce -matin  , d'itne  nianièrp  peu  digne , con-. 
«•tre  mon  Caïn.  Il  paraît  qu’il. maintient  que  le  ser- 
« pent  qui  tenta  Eve'  n’était  pas  tnt  serpe  ht . mais  le 
« diable  déguisé  en  serpent,  et  que.  la  Légation  de 
« Moïse,  par  L’évêque  Warburton,  njest  pas  une  au- 
« ton  té.  Cela  peut  être,  et  un  pauvre  ignorant  comme 
«moi  peut  bien  se  méprendre;  mats,  comine  ilat*y 
« a pas  trois  individus  de  sa  rphe  qui  aient  lu  Çuin, 
«et  personne  qui  ne  soit ‘convaincu  que  l'objet  du 
« savant  docteur  <*tait  de  p-êcher  contre  moi  et  de 
« me  vilipender,  sous  prétexte  d’éclaircir  les  points 
«œntestés,  ses' arguments  Sont  très-déplacés.  11  est 
« bien  étrange  qu’on  ne- veuille  pas  me  laisser  en  re- 
« pos.  Je  ntène  ici  une  vie  tranquille  et  très-iiloràle. 

. ,.V. 

t • • • • • • • • • • »,  • * .•  t s * • f • • • • 

Quinze  jours  après  çétte  conversation  , i)  dit  : • • 
«J’apprends -que  votre  doéteur  Cn  théologie;' le 
« trouvant  avec  «ptelques  Rllsses  céS  jours  derniers , 
«’a  traité  Shelley  de  sceleraiù , et  qu’il  a prêché  deuj 
«sermons.,  deux-. d im atiçhes  de  suite.,  contre  l’a- 
« théisme.  IJ  n’est -pas  bien  difficile  de.  deviner  qui  il 
«avait  en  vue;  et,  comme  mist'ress  Siielley  était  à la 
« chapelle, la  conduite  du  révérend  eu'était  plu>ïtf<lé' 


s 
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« «>nte.  Le  docteur  j«ne  nveo  des  canif»  quanti  il-s’at- 
« taque  aux  poète*  f*).  » • »•;  - • ■ 

Le  leodemain  matin,  il  nous  chanta  Une  chanson 
sur  le  docteur,  sur.  l’jtir  ; le  vicftire  et  -Mvise.  • . 


«.J’ai  toujours  été  cm  ieux,  » dis-je  un. jour  à lord 
Bvron  , « de  savoir  comment  vous  passiez  voère  temps 
« en-Àng}et«rre, après-vôtre  retour  de  Grèce  î err  f 8ia. 

■ « Il  j a bien  peu  de  choses  à dire  là-deAsirs  ; » çé- 
pondit-ii.  « Peut -être,  eût-il  mieux  valu  que  je'  rie- VC- 
« vinsse  jamais!  Je-m  étais  tellement  altàêhéa'ta  Mo- 
« rée , att  climat , à la  rie  que  j’y  menais,  qu’il  fallut-  la 
« mort  de  ma  riraèi-e^**)  et  l'état  embarrassé  de»  affai- 


» '(*.)  Nous  dirions  en  français  : » Il  jse  brute  tes  doigts  avec 
■ tirs  charbons,  » . . . ....y'",  ,'  ,i- 

• . ' (Note  du  traducteur.^ 

Ah  mois  d’aoùt  181 1 : ■ La  mère  de  lord  Bvron  ne  put 

* voir  que  l’anrote  de  sa  gloire  poÿtique -Il  est  -à  regretter 

« que  lord  Rvroo  n'ait  pis  conservé  plus  long-temps  celle  qui 
« lui  donna  le  jour.  Né  pent-iur  pas  croire  que  tés  jmdrevron- 
axeiUth-  l'amour  maternel  auraient  tempêté  n-tte  SH|Ç altière, 
".et  influé  (arcvablement  sur  *es  inspirations.  Ah!  sans  doute 
-.il  çut  respecté  davantage  certain*  s’utHiinents.saen-s , etijH-n- 
i s'ânt  que  ses  écrits  seraient  d'abord  offerts  à"  sç.tnére,  'La 
« piété' iîliale  est.  elle  Seule  , n lié  religion  tonte  puissante. 
,»;Daas  les- dmAtière*.  staneos  du  deuxième  chaut  dé  V fa /rte 
«.  Harold,  on  reconnaît  combien*  celte  ptflfte  fut  douloureuse 
sjjour.te  pftéte.'»  ( • , : ' v<  ,<•’ 

( Exüalt  de  T£i.fai  xur  If  génie  et  le  carectèrddp(i>rd  JSyrt>n.) 
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« res,'  pour  me  décider  à revenir  en  Angleterre.  Ce- 
« pendant,  après  une  absence  de  trois  ans,  je  me  re- 
« trouve  à Londres.  Je  publiai  bientôt  le  second 
a chant  de  Chiltle  Harold  ; et  comme,  malgré  tout 
a ce  que  j’avais  pu  dire,  le  momie  s'obstina  à vouloir 
« que  je  me  fusse  peint  dans  .ce  |>oë«ne,  chacun  était 
«curieux  de  me  voir  et  d’identifier  Je  personnage 
« avec  moi.'  — Je  reçus  partout  de*  attentions  mar- 
« quées;  j’étais  recherché  daus  toutes  les  sociétés;  .lady 
« Jersey  parla  beaucoup  de  moi  ; j’eus  mes  entrées 
«à  l’hôtel  de  Devortshire;  je  jouissais  d’une  certaine 
« faveur  près  de  Brununel  ( et  c’en  était  assez  pour 
« mettre  un  homme  à la  mode  dans  -ce  temps-là  ).“• 

« Dans  le  fait , j’étais  un  lion  (*),- — un  poète  de  sa- 
« ion  et  de  bals , — . un  Mignon  enrôlé  de  force  (.**.). 

« Lie  Corsaire  avait  porté  ma  réputation  au  comble; 
a il  eut  un  6uccès  prodigieux,  comme  vous  pouvez  eh 
« juger  par  le  fait  d’une  édition  entière  vendue  dans 
« un  jour..  *' 

«Polidôri,  qui  ne  manquait  pas  de  vanité,  me  de- 
« manda  un  jour  ce  qu’il  y avait  qü’il  ne  pût  fias  faire 
« aussi  bien  que  moi.  Je  crois  que  je  lui  répondis  : s 


(*)  Expression  proverbiale  pour  dire,  une  bête  curieuse, 
par  allusion  aux  liant  de  le  Tour  de  Ixtndres.  * , '* 

• ($lane  Itictionary.  )-  ' S 

* . * 

(**)  Hot-pfètsed durlinfl-  Comme  km  matelot  saisi  par  la  ' . 

presse.  • .. 

, ( Hôtes  de  i'éditehr.  ) . ’ 

Byrost.— Tb/ne  VIII.  1 26  **' 
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« *—  quatre  choses;  savoir,  — que  je  pouvais  nager 
« pendant  quatre  milles,  — composerun  ouvrage 'dont 
(fil  se  vendrait  quatre  mille -exemplaires  dans  un 
« jour  (*) , boire,  quatre  bouteilles  de  vin.  — J’ai  ou- 
« hlié  quelle  était  la  quatrième  chose  — mais  elle 
«était  insignifiant»*.  Ainsi  que  je  vous  le  disais,  inon 
« Corsaire  suffit  (mur  captiver  toutes  les  femmes. 

« Vers  cette  époque , je  devins  ce  que  les  Français 
« appellent  un  homme  à bonnes  fortunes , et  je  for- 
« mai  une  liaison,,  je  pourrais  ajouter  très-sérieuse. 

« La  dame  n’avait  pas  de  grands  moyens  de  séduc- 
« tion.  Sa  taille-,  quoique  élégante,  était  trop,  mincp, 
« et  elle  manquait  de  cette  rondeur  à laquelle  la  grâce 
«et  l’élégance  ne  sauraient  suppléer;  mais  elle  était 
« jeune,*  et  tenait  aux  premières  familles  d’Anglete.rre. 
« Au  demeurant,  elle  était,  très -vive,  et  avait -une 
« imagination  exaltée,  par  la  lecture  des  romaiis;  elle 
a it>  erovait  une  héroïne , ce  qui  ]$  conduisit  à toutes 
« sortes  d ' ecccntricitès  (**).  Elle  était  mariée,  mais 
« elle  avait  fait  un  mariage. de  convenance,  et  il  était 
«•impossible  de  trouver  un  couple  plus  indifférent  par 
«hou»  ton,  plus  indépendant-  l’un  de  l'autre  qiie  son 
« mari  et  elle.  Ce  fut  alors  que  le  hasard  nous  réu- 
« nit.  Elle  n’avait  jamais  aimé  personne  encore,  du 


(*)  Il  s’o-st  vendu  jusqu'à  dix  mille  exemplaires  de  plusieurs 
des  (füvrages  de  lard  Byron , le  premier  jour  de  leur  publi- 


eatiau. 


" • , Bi/arrevies  » ,nu>t  tout  local. 


( Vote  rie  l'éditeur.  ) 
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« moins  son  cœur  n’avait  pas  été  de  la  partie  : elle 
« n’avait  peut-être  pus  de  Cœur,  comme  plusieurs  au- 
«.  très  de  soir  sexe  ; mais  sa  tête  y suppléait  de  reste. 

. « Je  réçus  bientôt  après  les  félicitations  de*  mes 
« airns  sur  ma  conquête,  et  fis  ce  qui  dépendit  de  liioi 
« pour  paraître  sensible  à une  préférence  que  je  ne 
« pouvais  manquer  d'apercevoir,  Je  fis  tous -mes  ef- 
« forts  pour  avoir  de  l'amour,  M’exprimai  autant  il'ar- 
« detir  que  je  pus,"  et  j’entretins  |e  feu  sacré  par  des 
« billets  .doux  qui  ^c  succédaient  rapidement, "et  des 
«vers  bien  tendres;  ejiiïn,  après  les  délais  prescrits 
« par  fa  décencf*,  je  fus  dûment  et  régulièrement  in- 
« stalle  pour  faire  ce  qnetes  Italiens  appellent  lé  ser- 
vi vice , et  je  devins  , dans  toute  l'étendue  du. mot,  un 
« Palito  (*).  ; . • . 

« fl  ne  fallait  pas  être  un  Œdipe  pour  deviner  par 
« où  "tout  cela  finirait.'  Je  me  laisse  gouverner  par 
« les  femmes.  Ma  nouvelle  conquête  prit  sur  ir)*Œn 
« ascendant  dont  je  ne  pus  pas  m’affranchir  aisément. 
« Je  me  soumis  long-temps  à cet  esclavage,  parce  que, 
« je  déteste  ies  scènes,  ét  que  je  suis  naturellement 
'«  indolent  ; mais  je  fusa  la  fin  obligé  de  briser  la 
« chaîne  avec  un  peu  de  violence. 

« Comme  tous  les  amants,  nous  avions  eu  plusieurs 
« querelles  avant  d’en  venir  à line  rupture.  Nous  nous. 
« raccommodâmes  un  jour  d'une  'manière  assez  stNgu- 

: , li_L ' '•  ' . ' ■ "•*  ■ , . 

* | ■«  *•  * ' ' • ' j i4'  I 

•(*)  I,e  suiiffie-tloùlenf,  un  ((rade  qui  iu,énc  à-ctlgixly  sigisbé* 
en  exercice  Chez. les  Italiennes.  • 1 : 

. ’ { Note  dé  l'éditeur.  ) 
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« Hère,  et  sans  avçir  aucune  explication  verbale.- Elle 
« s’en  ressouviendra.  • 

v Lorsque  nous  étions  dans  les  meilleurs  fermes, 
« je  frétais  pis  toujours  fidèle  à ma  belle,  et  file  le 
■«  soupçonnait.  Pour  découvrir  mes  intrigues,  elle  me 
« faisait  épier.  Elle  suivit  à la  piste  une.  dame  jusque 
« dans  mou  appartement , et  y vint  elle-inémeTcomme 
« un  basset , .déguisée  en  voiturier.  Mon  valet  de 
« chambre,  qui  ne  |a  reconnut  pas,  la.  laissa  entrer 4 
u quand  , au  grand  désespoir.de  Fletcher,. elle. jeta  son 
«habit  d’homme  et  se  montra  en  femme.  Figurez- 
« vous  la  scène  : .elle  était  digne  de  Faublas. 

k l>a  conduite  de  ma  Beauté  devint'  une  extrava- 
« gamce  inexplicable,  un  mélange  de  dépit  et  de  ja- 
« lousie.  Il  fut  convenu  et  bien  entendu  que  nous 
« nous  rencontrerions  comme  de  simples  copnaissan- 
« ces.  Elle  était _à  un  bal:  Elle  vint  à moi , et  me  de- 
« manda  -si  elle  pchjvait  walser  (*). 

« IJ  m’était  fort  indifférent  quelle  w irisât  ou  non, 
« oU  avec  qui  que  ce-fât.  le  le  lui  dis  en  termes  diffé- 
« r«Hs,  mais  avec  beaucoup  de  fi  oideur.  Quand  elle 
« eut  fiuL,  il  arriva  une  scène  dont  on  parla  beaucoup. 


77: — ~ r *r  : 7- 

(*j'  Dans  les  inçetlrs  ùctuetlcj  de  l'Angleterre,  la  walse  n’est 
lias  .réputée  une  danSe  fortdéçeijiev  et  lord  Bvron  a même  a» 

piihUé  une  petite  satire  contre  la  walse, 'sons  le  notn  .de 
Horace  Barbent.  J.«  tartuferie  anglaise  appelle  la  Walse  une 
invention  du  déiotnj.  ’ * 

. . • ( Noie  de  l eiUteur.  ) 


Digitized  by  Google 


* 


Ofc  LORD  BYRON.  * ' £<>5 

« Bientôt  après  cette  scène , elle  promit  au  jeune, 
s’il  voulait  m’appeler  en  duel.  . . 

* Ehdjien , croirait-on  qu’a  près  tout  ce  que  je  viens 
« de  vous  dire,  elle  était  si  infatuée,  qu’elle  se  pfé- 
« senta  chez  nioi , mais  nullement  darts  le  dessein  dé 
« se  brûler  la  cervelle  ? 

. « J’étais  sorti;  et  trouvant  Valliek  (*)  sur  la. table, 
•<*  elle  écrivit  sur  la  première  page  : h e t sou v ien.tr to i 
a de  moi?  • • • * * ' ‘ . ■ •'  « * 

« Oui!  j’avais  des  motifs  de  itie  ressouvenir  d’elle; 
« et  dans  la  colère  du  moment,  j’écrivis  au-dessous 
« les  deux  strophes  suivantes  : • . ' " • 

i. 

- a Ma-  ressouvenir  de  toi!  me  ressouyenir  de  toi! 
jtisqu’à  ce  .que  lé  Léthé  ait  tari  le  torrent  brûlant  de 
Ja  vie  ; le  remords  et  la  honte  s’attacheront  à toi»  et 
te  poursuivront  comme  un  songe  délirant  (**)  ! 


(*)  Roman  oriental,  par  'M.  Beckforf,  ancien  propriétaire 
de  l’abbaye  de  Foot-Hill.  , * 

( If ote  de  l’éditeur.  ) . 

(**)  o-Remember  thed  ! remember  thee  ! 

« Till  Lethequench  life's  bqririag  stream , 

* • « Reraorse  and  shame  shah  ctingon^bee, 

* * Aod  haunt- thêe  llke  a Fèverish  dream  f -,  . 

• . « Remember  lheç ! Aÿ,  doubt  it  not;.'-  ». 

» Thy  husbaml  to«  sHblI  tliink  Of  fheç'; 

« By  neither  sbâll  thou  be  forgot.  • 

« Ttlcm taise  to  him,  thou  Rend  to  me! 


« 
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-.  * • h.-  : : • • ’ *' ' . 

• . • . <%  .*  ,,•*  ' 

« Me  ressouvenir  de  toi!  Oh!  n’en  doute  pas'  (on 
époux  aussi  se  ressouviendra  de,  toi.  Aucun  de  nous 
deux  uê  t oubliera;  toi  qui  l'as  trahi,  toi  qui  as  été 
utoe'furie  pour  moi!  » • ' 


• , <*.On  m’a  accusé  d’ingratitude  envers  un  certain 
« persôpngge,  » nous  dit  lord  Byro'n.  «On  a prétendu 
« qu’a près  les  politesse  que  j’en  avais,  reçues,  j’au- 
« pqis  du  parler  de  lui  plus  respectueusement.  Les  • 
« épigrarnmes  auxquelles  on  fait  allusion  pour  me 
« taxer  d’ingratitude,  étaient  composées  long -temps 
« avant  que  je  fusse  présenté  à ce  personnage;  pré- 
« sentation , au  reste,  qui  fut  toi»t-î»-fait  accidentelle, 

« et  que  je  n’avais  pas  recherchée  (*). 

« Jè  le  rencontrai  un  soir  chez  le.  colorie!  J...;.  Là 
« parti?  n’étant  pas  nombreuse,  il  ne  ptit  s’empêcher 
« de  me  remarquer;  et  comme  je  faisais  alors  beau- 
« coup  de  bruit  dans  le  irtonde,  et  que  j’étais  un  des 
« lions  du  jour,  il  envoya  le  général. ...>  me  direqu’H 


, , 1 I L. ï 

(*)  Il  paraîtrait  que  Bvron  Veut 'parler  ici  d’tm  grand  per- 
sonnage, alors  prinrê  régent  d’Angleterre,  et  qui  a vécu  à 
Londtes "dans  le  tourbillon  des  plaisirs  et  de  la  debaikrho  avant 
de  monter  sur  1b  trdne.  'Dans-' une  des  deux  éplgrammes  en 
question,  G.....  est  coniparé-à  Henri  VIH,'  le  Raoul  Barbe- 
Bleue  des  rois  époux.  • ' • 

• . • • ( 31 àtr  de  t éditeur.) 
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■ désirait  que  jè  hii  fusse  présenté.  J’aurais  volontiers 
« refusé  cet  honneur,  si  jq  l'avais  pu  décemment. Ces 
« prières  Sont  dé»  espèces  d’ôrdres.  . 

' « Il  fut  très  pofi,  car  c’est  l’hômme  le  plus  poli  de 
« l’Europe;  il  me  fit  quelques  compliments  qui  ne 
« signifiaient  rien.  Voilà  toutes  les  civilités  que  j’ai 
« remues  de  lui , et  elles  ne  pèsent  pas  beaucoup  sdr 
$,«  ma  conscience..  , 

a Je  vous  montrerai  mon  Avatar  Irlandais.  Moore 

* " * . • 1 . ‘ . 4 , . ’ ‘ ' 

«■  prétend  que  je  l’ai  dispensé  par-là  d’écrire  mu  le 
« même  sujet.  Il  l’eût- beaucoup  mieux  traité  quemqi. 
« J'avais  dit  à’  Moore  de  le  faire  imprimer  à.  Paris.  Il 
« m’eji  a envoyé  quelques  exemplaires.  En  .voilà  un 
« que  je  vous  prie  d’accepter.  Je  dis  dans  ce  poème 
« que  l’émancipation  des  catholiques,  quand  on  l’sc- 
« cordera,  ne  ramènera  point  les  catholiques,  et  ne 
« sera  considérée  que  comme  une  nécessité,  une  me- 
« sure  à laquelle  la  peur  a fait  recourir.  Mais  tenez, 
« voici  les  termes  de  1 Original  : V '' 

' . ♦ • 

i.’ayatar  dtî  l’iblakdk. 

le  Dieu  dqnt  il 
n’est  ni  Brama , 
ni  Boluldha ^ ni  auçune  divinité  indienne,  mais 
un  de . ces  dieux  terrestres  dont  tout  le  trône  con- 
siste quelquefois  en  quatre  planches  mal  unies , 
recouvertes  d’un  drap  d’or  ,pour  'nous  , servir  de 
l’expression  de  relui  que  lord  ByrOn  appelle,  itn 


• ( On  comprendra  aùément  que 
est  question  dans  le  poème  suivant 
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qo8  LESCOflVïRSATieN*  * 

glorieux  tyran  ■(*).  “te  voyage  île  Georges  I-V  en 
Irlande,  n'a  malheureusement  produit  i^ucun  de  ces 
bienfaits  qu’il  est  si  honorable  pour  les  rpis  de  lais- 
ser tomber  sur  leurs  traces.  L’Irlande  attend  un  avatar 
plus- heureux  ! )(  . . 

■ - •!.' 

' ^>ui,  il  n’e$t  que  trop  vrai,  ils  11e  sont  plus,  JéR 
grands  -hommes  de  l'ère  si  courte  et  si  brillante  d# 
ses  espérances,...  époque  de  régénération  où  quelques 
années  de  gloire  consolèrent  )a  Liberté  de  plusieurs 
sriècdes  de  douleur.  — Ils  ne  sont  pins  ceux  qui  ne 
la  trahirent  pas,  ne  la  foulèrent  pas  aux  pieds,  et 
11e  Se  contentèrent  pas  de  verser  des  larmes  sur  elle. 

II. 

**  ' ' . • * ,.  , * < • r 

11  est  vrai  qyfc  lès  chaînes  des  catholiques  retentis- 
sent sur  ses  haillons.  La  forteresse  de  Dublin  est  en- 
core debout,  si  son  sénat  n’existe  plus;  et  la  famine 
qui  habite  ses  rochers  d’où  la  liberté  est  bannie,  étend 
ses  dévastations  jusqu’à  ses  rivages  déspiés , — 

III. 


Sçs  rivages  désolés,  où  le  malheureux  qui  s’exile 


n 


' « Avec  quelle  imperhnence 
. - Parle  des  dieux  ce  maraud  ! » 


s'écriera  peut-éh-e  le  lecteur  qui  ne  ferait' pas  attention 'que  la 
maison  de  Brunswick  n’occupé  lé'  trône  d'Angleterre  que  par 
une  usurpation.  Walter  Scott  lui-même  a -cru  sativcnt.it  la  lé- 
gitimité des  Stuarts.  M 

• • • • » « .*  1 ‘ #•  . 


{Note de  V éditeur.)  ' 
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s’arrête  un  moment  avant  de  fuir  une  patrie  chère 
çncore  à son  cœur;  des  larmes  tombent  sur  sa  chaîne, 
alors  même  quelle  sé  détache  de  ses  mains;  car  la  pri- 
son qu’il  quitte  est  le  lieu  «Je  s*  naissance.  ’ 

. lv>  • . 

Oui!  Innisfaël  (*),  hurle  tes  acclamations  et  grossis 
fer  cortège  de  celui  qui  s’annonce  comme  un  rédemp- 
teur! que  tes  orateurs  fatiguent  leür  imagination  pour 
trouver  des  phrases  capables  de  chatouiller  son  or- 
gueil. Ce  n’est  pas  aiusi  que  ton  Grattan  faisait  par- 
ler son  ame  indignée  sur  la  liberté  réclamée  et  refusée 
toujours.  . , , , . . 

Gloire  éternelle  à toi,-  Grattan f ô le  meilleur  des 
mortels!  toi  dont  le  cœur  était  si  simple,  — toi  si  su- 
blime par  ton  talent.  — Doué  de  tout  ce  qui  man- 
quait à Démosthènes , son  supérieur  ou  sou  rival  dans 
tout  ce  qü’il  possédait  comme  toi , — \ ' * • ' 

• ' .•••■-  rir 

• # ; . « * . . 

.Tu  à vais  l’art  d’Orphée  pour  adoucir  les  êtres  les 
plus  farouches.  Il,  et  le  feu  de  Prométhée  pour  epabra- 
serl^mondie;  la  ty  fart  nie  elle-même  t’écoutait , silen- 
cieuse ou  émue,  et  la  corruption  reculait  comme 
foudroyée  par  tès  seuls  regards.  ; . 


(*) -Jnhisfair ,<m  Erln,-p our  Klrijnde. 


ty\u 
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* , .Vu.  • 


Hélas!  notre  sujet  nous  rappelle.  — Revenons  aux 
despotes  et  aux  esclaves,  à ces  banquets  servis  par  la 
famine  ...,  à ces  réjouissances  que  célèbrent  des  vic- 
times- torturées!  La  vraie  liberté  seule  peut  donner 
un  accueil’ cordial,  tandis  que' l’esclavage  ne  fait  que 
délirer,  quand  une  semaine  de  saturnales  a relâché 

, ■ r.  ; • • • ' •* 

sa  chaîne.  _ . 

* ’ ' 

VIII.,,  •;  ■ .. 

Orne  et  dore  ton  palais  dé  toute  la  splendeur  fac- 
tice que  pourront  té  fournir  les  débris  de  fa  fortune 
(comme  un  banqueroutier  cherche  .V cacher  sa  ruitte 
pâr  d appariés  profusions  ).  — Voici,  voici  ton 
maître,  Erin!...  Raise  la  trace  de  ses  pas;  bénis-le 
en  reconnaissance  des  bienfaits  que  tu  implores  en 

vain  de  lui!  . ' • 

. • : ' ' >•;  '•  • • . • 

...  ; / . ‘ . 1X'  . ■ •-  . 

. El  si  la  liberté  que  , tu  désespères  d’obtenir  est 
arrachée  enfin  ku  consentement  de  tes  tyrans , si 
l’idole  ! d’airain  trouvé  que  sa  base  est  d’argile;  fau- 
dra-t-il lui  savoir  gré  d'un  don  que. la  terreur  et  ja  po- 
litique.le  forcent  d accorder,  et  que  les-  monarques  ne 
cèdent  jamais  quù  epmqié  des  loups  abandonnant 
leur  proie?  . * ; 

x. .. 

Mais  que  son  nom  ne  soit  pas  le  st'pl  objet  de  tou 
culte!  regarde  le  Séjap  qui  paraîLà  sa  droite; ton 
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propre  Castlereagh;  n oublie  pas  qu’il  est  . un  de  tes 
enfants  (*)  ! — le  misérable  qu’on  n’avait  encore 
nommé  qa’avec  de$  malédictions  et  d’ironiques  ou- 
trages. * 

• • • • x r,  ' 

Jusqu’à  ce  que  cette  île  que  la  honte  de  lui  avoir 
donné 'le  jour  devrait  faire  reugiry  comme -si  le  sang 
qu’il  a fait  verser' dans  sa  terre  natale  1^  éouvtait  en- 
core , se  ‘montre  fière  de  ce  reptile  qui  rampait  na- 
guère sur  son  sol,  et  ponr  prix  de  ses  meurtres  l’ac- 
cueillq'avec  des  acclamations  et  des  sourires.  • 


XII. 


Ministre  impuissant,  qui  n’a  pu  obtenir  ûn  seul 
rayon  du  génie  de  l’Irlande!  — à qui  le  ejel  a refusé  1 
l’imagination,  la  mille  énergie, la  flamihe  sacrée 
de  ses  vrais  enfants;  — lâche  qui  pourrait  bien  la 
laisser  douter  qu?ette  ait -donné-  naissante  à itn  être 
si  vil.  » '*  • . - ' *■'  ■' 

’/xin. 

Si  l’Irlande  est  en  effet,  sa  mère, .qu’elle  ne  ré- 
pète plus  son* vieux  ,p>overbe  si  vanté,  qui  dit  qu’au- 
curt  rutile  ne  peut  naître  dans  Erin!  Voyez  ce  ser- 
peijt  au  sang  glqcé,  .qui , gonflé  de  venin.,  réchauffe 
ses  replis  dans  le- sein- d’un  roi.' , 


(*)  On  sait  que  le  marquis  de  Londomlerr?  «tait  Irlandais. 


4ia  LES  CONVERSATIONS 

xrv. 

"Éclate  ep  -acclamations , mère  de-  Gràttan , Vide  -J es 
coupes,  assieds-toi  aux  banquets,  flatte  tes  maîtres! 
Oh,  Érin!  combien  tu  étais  déjà  avilie  par  le  mal- 
heur et  la  tyrannie,  lorsque  ton  accueil  fait  aux  tyrans 
vient  de  te  plonger  dans  un  abîme  plus  profond  en- 
çore  de  honte  et  d'infamie!  . 

* ' xv.  ' ’’’  •'  • 

Ma  voix,  mon  .humble  voix,  il  est  vrai,  s'éleva  en 
feveur  dç  tes  droits  (*);  mon  vote  d’homme  libre  fut 
donné- pour  te  rendre  libre  ; monrbras  ( faible  il  est 
vrai)  s’armerait  volontiers  pour  ta  cause;  et  mon 
cœur,  ce  cœur  devenu  presque  insensible,  battrait 
'encore  pour  toi.  , ■ - 

; x*,.  . 

Oui,  je  t’aimais,  quoique  tu  ne  sois  pas  ma  terre 
natale;  j’aimais  tes  fils;  j’ai  connu  parmi  eux, dé  no- 
bles cœurs  et  des  âmes  magnanimes;  je  versai  des 
iarmej>  sur  ces  généreux  patriotes  qui  ne  sont  pjjus; 
-1*  mais  je  ne  les  pleure  plus  comme  autrefois. 

' . > xvn.' 

• . ■ . * •*  • É»  ' . 

Car  ils  sont  heureux  de  reposer  aujourd’hui  loin 


(*)  Lord  Byron  avait  parlé  à ta  chambre  des  pairs  sur  la 
question  dés  catholiques.,,  . . • . ' . • 
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» • , 

de  nous,  t6n  CurraD,.ten  Grattan,  ton  Shéridan _(*), 
qui,  tous,  pendant  des  années,  furent  tes  chefs  dans 
cette  lutte  d’éloquence,  et  qui  honorèrent  ta  chute 
s’ils  ne  la  retardèrent  pas. 

* , « 

XVIII. 

• ■ i . • • . , 

Oui,  ils  sont  heureux  dans  leur  froide  tombe  de 
Westminster  (**) , ledrs  ombres  ne  peuvent  tressaillir 
ap  bipit  de  tes  acclamations  : les  pas  des  trafiquants 
d’esclaves,  et  des  lâches  qui  se  prosternent  aux  ge- 
noux des  despotes,  ne  s’imprimeront  pas  sur  lé  sol 
sacré  qui  couvre  le  dépôt  de  leurs  cendres  non  souil- 
lées par  le  contact  des  fers.  • . . ... 

- xix.  - . • • • 

/ * J» 

Jusqu  a ce  jour  j’avais  envié  la  gloire  de  tes  fils  et 
de  ton  rivage  ! Quoique,  leurs  vertus  soient  affaiblies. 


(*)  Nous 'avons  déjà  "fait  connaître  Grattan  dans  ube  note 
de  l’avant-propos  qui  précède  les  onxe  derniers  chants  de 
Don  Juan  Shéridan.,  poète,  anteur  dramatique  et  oratrtir, 
est  plus  connu  que  Grattan,  qui  ne  Tut  soi»  rival  qu’en  élo- 
quence. Cufrati  fut  un  avodat.distrngué,  souvent  éloquent,  et 
quelquefois  un  peu  forcé.'  . ' , 

J,e  parlement  d'Irlande,  aujourd’hui  supprimé,  .a 'fourni  à 
celui  d'Angleterre  d’autres  orateurs  remarquables.  BurkC  aussi 
Tut  Irlandais.  , , ...  • • ■ . , 

[ Note  de  F éditeur.  ) 

{**)  Ves  amis  de  Grattan  hii  élevèrent,  par  souscription  , 
un  mausolée  à l’abbaye  de  Westminster.  t 

, ' ( Note  du  traducteur.  ) 


I 


■> 


Digitized  by  Google 


4<4'  LES  COafVJiHSAXIOR  s 

et  que  la  libellé  t'àit -abandonnée,  il  e*f  qufelqnf  chose 
de- si  ardent,  de  si  Sublime  dans  le  coeur  d’un  (ils 
d’inhisfaïl,  que  j'envie -encore  la  gloire;.,  de  ceux  qui 
ne  sont  plus!  • • ■ * 

xx. 

Ou  si  quelque  chose  peut  effacer  pour  une  heure 
mon  mépris  d’une  nation  si  servile , qui , foulée  aux 
pieds  comme  un  reptile,  ne  s’est  pas  redressée  ppur 
ménacer  au  moins  lé  despotisme,  c’est  la  gloire  de 
Gralfan,  — le  génie  de  Moore  (*). 

« Quel  noble  caractère  avait  ce  lord  Edward  Fîtz- 
«geràld,  et  comme  son  histoire  est  romanesque  et 
« singulière  ! Si'  plie  n’était  pas  si  rapprodiée  de 
« notre  temps,  elle  fournirait  le  plus  beau  syjet  de 
: «roman  historique.  » • 

« QuV  avait-il  donc  de  si  singulier  dans  sa  vie  et 
« dans  ses  aventures?  » demandai-je. 

« Lord  Edward  j » me  dit  Bjron , « était  entré  au 
« service-étant  encore  enfant.  Il  avait  servi  en  A^néri- 
« que,  où  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le  lieu  du  com- 
«bat,  à une  bataille  rangée  (je  ne  me  souviens  plus 
« laquelle'}^  et  porté  sur  la  liste  des  mort9.  Trouvé 
« sur  le  champ  de  bataille  quand  on  emporta  les  bles- 
• « sés,’î|  se -rétablit  chez  un  Américain,  qui  l„ui  prodj- 


(O  II  font  reijdre  à Thomas  Moore  une  justice  r quelques- 
unes  de  Ses 'mélodies  sont  une  éloquente  protestation  en  fa- 
veur de  la  liberté  irlandaise'. . 

( Note  J«  r éditeur.  ) 

i 
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« gua  tous  les  soins  qu’exigeaient  ses  hlessures  ; il 
« fut  rendu  à sa  famille  comme  échappé  du  tombeau. 

« A sou  retenir  en  Angleterre , il  se  livra  entière- 
« ment  au*  devoirs  de  son  état,  et  à l’étude  de  la 
« tactique,  militaire;  il.  obtint  un  régiment. 

« révolution  française  éclata,  et  'avec  elle  la 
« flamme  de  la  liberté  s'alluma  dans  le  sein  de  notre 
« jeune  Irlandais.  11  alla  à Paris  en  1789,  et  s’y  lia. 
« intimement  avecThotnas  Payne;  ils  revinrent  enseiB- 
«ble.en  Angleterre.  • • 

« Les  choses  en  restèrent- là,  jusqu’à  ce  que,  dînant 
. «un  jour  à la  table  des- officiers  de  son  régiment,  il 
«ordonna  à la  musique  de  jouer  Ça  ira , le  fameux 
« air  révolutionnaire.  Quelques  jours  après,  il  reçut 
«du  quartier-général  une  lettre  qui  lui  annonçait  que 
« le  roi  le  dispensait  de  ses  Services.  * ■■  ' ' ' ' 

« Il  retourna  en  Amérique,  oq  il  vécut  deux  ans 
« parmi  les  Indiens;  et,  repassant  encore  une  fois  l’A- 
« tlantiqlie,  il  se  fixa  sur  ses  terres,  où  il  se  livra  aux 
« occupations  d’un  propriétaire,' et;  remplit  les  devoirs 
« de  magistrat.  Ce  iiit  là  qu’il  fit  connaissance  avec 
« les  O’  Connor  (*).  .De  concert  av.ee  eux , il  conçut  le 
.«  plan  d'affranchir  l'Irlande,  et  mit  le  plus  grand  zèle- 
« à faire,  réussir  cette  entreprise-  hardie.  Quand,  lès 
«■O’  Conrior  turent  arretés,  lord'  Edward  Fitzgerald 
« fut  prosèrit  ; et  taché  pendant  six  semaines  dans  les 


*'  • - - . . ‘ . .«■ 

(*t  II  lustres  patriotes  irlandais-.  *.  ; . , 

. ^ . . f Note  dè  /N éditeur.  ) 
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,«  Liberties  of  Dublin  •(*),  il  fut  à la  tin  trahi  par 
a une  femme  (**).■ 

« Le  major  Sirr  et  ua  détachement  de  soldats  entrè- 
.«  rent  cfans  sa  ehamhre  à coucher  qu’il  laissait  toujours 
«ouverte.  A la  voix  des  troupes,  il  se  leva  sur  son 
« séant,  saisit  ses  pistolets;  mais  le  major  Sirr  tira  le 
«sien  et  le  blessa.  Conduit  à la  prison,  il  y mourut 
«de  sa  blessure,  avant  d'être  traduit  en  , jugeaient. 
« Tel  fut  le  sort  d’un  homme  qui  avait  toutes  les  qua- 
« lités  du  héros  et  du  patriote.  S’il  eût  vécu,  peut- 
« être  l’Irlande  ne  serait  pas  en  ce  moment  une  terre 
« d’ilotes.  » 

« Qu’ayez  - vous  vouludire,  » lui  demandai - je  un 
jour,  « par  ce  vers  de  Beppo  : 

’ « Sonie  play  the  devil , then  write  a novel.  » 

( Beppo.  ) 

* * • •*  • y . k 

(Quelques-unes  font  le  diable, et  ensuite  écrivent  un  roman.) 

- « Je  faisais  allusion  à un  roman  qui  eut  quelque 
« vogue,  parce  qu’on  voullit  y voir  l’histoire  de  ma 
rf  vit;  et  dé  mes  aventurés;  quelques  traits  dirigés  eon- 
« tre  mon  caractère  étaient  mêlés  de  mensonges  sahs 


" (*)  Quartier  de  Dublin  où  se  trouvent  beaucoup  de  manu- 
factures, et  habité  par  les  ouvriers.  ■'  • 

(**)  il  s’était  déguisé  pour  lui  demander  uu  Ibgençent.  Elle 
le  reconnut,  et  fut  le  dénoucer  aux  magistrats. 

\ ( Noie  de  i éditeur . ) 

»•  * , » . ' 


* 
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, # « . » #-t  * 

« nombre  et  de-satires  sur  d'autres  personnes  (*).  Ma- 

<r  dame  de  Staël  me  demanda  sr.  mon  pqrtrait  était 
« ressemblant;  et  les  Allemands  croient  que  -ee  n’-est 
«pas  Une  caricature.  Un  de  mes  biographes  (**)•» 
if  cousit  le  nom,  lp  KéO  et  la  ctrconstanee  de  la  fable 
«3e  Florence,  et  me  fait  jouer  un  rôle  principal  dans, 

« uAe , certaine  histoire  tragique,  • fondée -'sur  ce*foit. 
«Malheureusement  pour. mes  biographes,  je  n’ai  ja- 
« mais  passé,  dans  tonte  ma  vie,  que  quelques  jours  à 

« Florence,  et  les  belles  fleurs  de  Fiorabelhrl  ) ne 

‘ • * \ * • 

« sont  jkis  si  vite  arraéliées  oA  flétries.  On  a cepeo- , 
« dant  conclu  de  là  que  j’assassinais  par  mstirtct  . et 
« qu’il  était  du  la  natuce  de  mon  être,  de  ne  voir  dans 
« l’innocence  qu’une  victime  à sacrifier,  une  proie  à 
« dévorer. 

^ * . 1 y 

v J’imagine  que  Cette  noire  insinuation  tiré  son 
« origine  d’une  de  mes.  notes  du  fiiâour,  dans  laquelle 
a je  (lis  que  les  traits  d’une  personne  qui  meurt  poir 
« gnardée  conservent  le  caractère  de  la  lerocjté  ou  de 
« la  passion  qui  Vaguait  au  moment  de'  la  mort:  Un 
« sage  critique  fait  le,  commentaire  suivant  sur  iha 
« note.  — ûe,doit  être  le  résultat  d'une  observation  . 
•■'■personnelle  {****).;  '•  •• 

_ — - 


(*)  Le  remàri  d e'Gienarvon.  ■ x • 

* ' ••••'’:  . ■« 

(*.*)  Vdvez,  puur  catfe  amedotr , 1#  ■f'te  tlt’  Byron  -,  par 

COsnio  Gord  oit,  publiée  par  M",  J}audi  v.  . ' , 

f***)  Héroïne  Ac-Gleiiarvon , qui  meurt  misérablement. 

v . (.  Note  île  t èeUfeur.  ) 

(****)  C’est  ainsi  qu’un  critique  anglais  a écrit,  .dam  une  j-e- 
Btr«H. — Tome  VIH.  '27 
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««  On  fait  de  moi  /.«la  us  et  .roman  r un,  très-aimable 
« personnage  ! .La  seule  chose  .qui  ne  .m’y  soit  pas 
« étrangère,  estle  fragment  ti’unè.letlrè  «pie  ton  a mê- 
tt,  lée  à beaucoup  île  fictions- et  de  vers.  $Mley  m’a 
«.ditqu’tm  libraire  de  ÿnrukStreet  fui  avait  offert  une 
« assez  forte  somme  pour  compiler  les  notes  de  filer 
« narvon  et  en  faire  une  histoire;-  mais  qu'il- avait 
* <i  refuse ...  - » # > • • 


> • • • •'«  • v • f *•  • • %'  • • • • • 

• • V V * .• 

. <Vf  , . . ^ . ir  < U» 


**•,••••■  i 


<Mais  si  j*  ne  me  trompe  pas  sur  la  femme  qui  a 
«écrit  ce  roman,  j’ai  vu  de  ses  lettres  qui  spnt 
« lieiutçoup'imeiix  écrites  que  son 'livre  (*}..Une  dame 
« dé  ma  connaissance  m'a  dit  que  lorsqu'il  a) luit  être 
'«envoyé  à la  presse,  elle  fut  meuacée  cl’v  figurer  ; 
<c  niais  l’hjstoire  b’aurait  servi -qti  a prouver  que  Jes 
« matériaux  n étaient  pas  authentiques,  et  de. quelle 
A*  manière  et  dans  quel  esprit  d’ouvrage  avait  été 

**  'COITl  | )OSCe.*  s '*  « *'.»»'*  1 ' • r’.-’ 

f 3*.oe  sais»,  en  vérité,  pourquoi  je*  vous  ai  parlé  de 
«.«ette  uunposUiou  absurde,  à laquelle  je  n’ai  pas  fait 
plus  d'attention  qu’aux  continuelles  calomnies  que 
« Ion  n’a  cçssé  de  répantfre  sur  mon  Compte  dans  les 
. « journaux,  et  au  moyen  de  lettres  aiionyjues.  J’en 
« ai, reçu  un  nombre  infini  pendant  mon  séjour  à Ve- 

— y; — 

vue  mensuelle,  une  complainte  sur  le  malheur  4e  l'auteur  île 
Smarru.  . . ' • 

f*'1  MisS Caroline  Lamh  est,  je  crois,  l’auteur  de  Glenarvon. 

. • vV  Notes  de  l’éditeur.  ' 


Digitized  by  Google 


4>k  LoftO  Binpii.  ' 4iq- 

«•  mse,  et  j’ai  découvert  à la  fin  que  M.  Sotheby (  *  *) 
« .pourrait  eu  revendiqués'  la  plu*  grande  partie.  Ce 
« tut  dans  l’accès  d'Iimncur  que  me  causa  , cette  dé- 
« rouverte,  que  je  le.'  fis  figurer-  dans  mon  Jieppo 
«Comme  fln  antique  'ritttaiHeurf  nu'  tatillon  en- 
« npyeilx,  etc.  ( Je  l’ai  toujours  trouvé  le  plus  in- 
« supportable  des  importuns*  la  peste  du  club  de 
« Hainphell , comme  Edgeworth  l’était  düsieii.  Use 
tf  forma  une  Société  pour  lu  suppression  tl'Edgcworth , 
«*et  pour  Iç  renvoyer  en  Irlande.  — - Mais  j aurais 
« laissé  Fautre  à sa  petite  cotét  ie  et  à sa  dame  li.tté- 
« rarire,  et  à son.,:  — que  Rogers  prétendait  prendre 
«r-pour  un  vieux  fauteuil,  s’il  dé  m'avait  ennuyé  et 
«: fatigué  par  les  nouvelles  désagréables  dont  il  m’ijn- 
« portunait , e£,  ce  qui  était  pire,  par  ses  critiques -et 
« ses  conseils.  ‘ ‘ • ; ... 

« Lorsque -Cal i gitan i songeait  à publier  ujie  uou- 
« velle  édition  de  mes  ouvrages,  il  s’adressa  à Moore 
« pour  avoir  quelques- anecdotes  sur  moi  /et.  nous  eû- 
« tncs  l’idée  de  composerai)  recueil  des  aventures  les 


(*)  Vétéran  littéraire,  parmi  les  écrivains  de  la  Grandè- 
Bretagne.  Il  a traduit  avec  élégance  les  Cddegiquei  de  facile; 
il  est  auteur  de  plusieurs  tragédies  du  second  ordre,  et  d’un 
poème  de  Saul.  ' ^ _ 

. ( IVate  de  trdtteur.  ] , 

Ç**j  A burtling  Buthe'fby. 

* ( Brppo st.  7a.  ) 

, Botherby,  pour  Sotheby.  . , 

• -e  • '.  { jv«f»s  de  éditeur.) 
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lus  càn  V K*  s ATlio  s 


«.plus  incroyables  èt  1rs  plu»  invraisemblables  pour 
« amuser,  tea  Parisiens  et  les  Voyageurs.  Mais  je  rér 
* fléchis  qu'il  y flvpit  assez  dé  fables  tonies  faites, 
«.'sans  exercer  notfresprit-à.inventçr  du- nouveau  ( ). 
«.Vous  me  dite»  que  le  baron  Lulzerode'vous  » de* 
«mandé  quelques  particularités  authentiques  de  ma 
«.vie,  -qu’il  voudrait  donner  dans  sa  traduction  de 
« Caïn,  pour  démentir  par  là  les  histoires  quq  les  ÀI-. 
<r.l*inands  ont  débitées  sur  moi, et  auxquelles  Goétlie 
« hti-^ntênie  (*')  croit , à e.t»  que  l’on  me  dit.  Que  n’-é- 
«-■erivez-vous  quelque  Yhose  pour  le  baron,  Medvvtn? 

« Je  cfoiii  que  vous  en  savez,  plus  que  personne; -r— 

« que  -vous  savez  même  plus  que  n'en  dit  le  li- 
« vre  • " 

,/•«; — .-Mon  ami  Jebaron  est  enthousiasmé  de  vous,» 
lui  dis-je , » et  je  suis  sûr  que  vous"  l’aimeriez.  » • 

« Taafe me  disait  l’autre  jour,  «répondit  lord  Byron, 

» un  trait  de.votre  baron  qui  est  fort  noble,  que  vous 
«ne  connaissez  peut -être .pas , efqui  ma  inspiré 
« pour  lui  une  haute  estime.  Son  fris  unique  était 

^ — ; — * : 1 

• . t.  ...  • * • .•  - ...  * 

lecteur  rira  quand  je  lui  dirai  qu’uu  de  mes  amis  . 
..'m'a  assuré  que  les  fers  h 7%ri  a, -publiés  avec  ^premier. 

. chaut  de  Childe  Htirtdd,  étaiepl  adressés  par  Bvron  à son 
. ours,  lt  n’y  a Tiw  de  si  méchant  que  la  h inné  ne  puisse  in.- 
« venter,  et  la  sottise  croire.  »’  . * ' 

• •'  f Le capitwne-Medivin. •)  .. 

La  fable  de  Florence  a été  citée  par  Goethe  lui-même 
comme  authentique.-  . ..  •«•...♦ 

Cesl-à-Upre,  la  véçité-et  anxiété.'  r;'  • « 

• J'  '..  •’  •'  •(  Notes  de 'l'éditeur. 
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* * »-  I ' 

« «4itgcrcusemenr  malade  d une-fièvre,  maligne.  Les 
*'  niédecms  pensaient  qnune  sa  ignée  pouvait  lui  sai>- 
« ver  la  vio.  Le  sang  ne  vhit  point,  ei  le  père  suça 
'•*  la  veine.  LWaik  mourut,  le  père  prit  la  maiadies 
«.et  faillit  suivre  son-  fils  an  tombeau.  i>  - 
« Lit  bien!  » «lis-je , m amènerai-je  le  baron-?  » 

« J <ai,refuse  d'aller  à la  cour,  » répliqua  lord  Bvron , 

<c  é(.  commé-il  est  attaché  au  glau<l-duc,.je  suis  forcé 
« de  lie  pas  recevoir  sa  visité.  Je  n’aime  ni  les  pr/n-  ' 
« ces  ni  leurs  salidliies  ; quoique  le  grand-duc  soit  un 
« tyran  très  estimable,  — uné. sorte  de  Léopold;,  Je 
« ferai  ma  paix  aveo  votre  nrmnble  ami , en  lui  en- 
« voyant  un  exemplaire  de  Cai/i  et  un  autre  de  Don 
•«Juan.  Je  mettrai  (empreinte  de  mes  armes  à la 
« première  (rage  d t Don  Juan  , avec  la  devise  : frlle 
« vous  suit  partout  (*).  Cela  plaira  à un  Allemand 
« sentimental.  » . . - 

« Il  y.  a ici,  » dis-je,  « une  de  mes  connaissances  qui  a 
« traduit  . un  passage  de  Lamartine  qui  vous  concerné; 
«je  vous  le  montrerair.il  vous  compare  à un  aigle 
« qui  se.  noutrit  de  cœurs  humains  v et  s’abreuve  «lé 
« saug,  etc.,  etc.  (**)..» 


-*  v 


i_a. 


Don  J afin',  chant  Ier.  C’est  ta  devise  de  la  malheureuse 
Jçlia,  quand  elfe  écrite  lion  Juan  sa  lettre  d'adieu 

’ • ' . y '• 

, ‘ • ‘ ( Note  de,  l'éditeur.)  * 

■ . 

; Toi , dont  le  ino/ide  encore  ignore  le  vrai  nom, 

Ks|»m  iiii.l.-ruux,  mortel,  auge,  d.'iuon,  ' 

. <Jui  qiiv  tu  «hs,  Bvron-,  bon  oo,l>tal  gêhie  . ' ‘ 
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* Ab-  nbus  avons  ici  de  la  poesie  -harmonieuse , « 
dit  lord  Kvron.  « Je  n ui  jamais  lit  les  Méditations 
« poétiques;  je  serais  bien  aise  de  les  voir. . Apportée 
« Jçs-moi  demain.'* 

I^e  lendemain  je  lui  fis  lire  la  traduction,  qu’d 
compara  avec  I original.  Il  dit  que  les  vers  étaient 
admirables,  et  qu’au  total  il  les.  trouvait  très-flatteurs 
pour,  lui  (.*):  « Dhe*4e  h votre  ami,  me  dit-il,  et 
« pnez-le,  de  ma  parti  de  faire,  mes  compliments  à 
« M.  dé  Lamartine,  et  de  lui'dire  que  je  le  remer- 
» çie  de  ses  vers.  » 

1 « . I * • *.  . • • • . r j . ■ 

lr  Jij  '%  f 


**%iw**»*»'.v*v 


/.v*  y* 


. ■ « Harrow,  » dit  un  jour  lord  Byron , « a été  la  pépi- 
«.  iflère  de  presque  tous  nos  hommes  d htat  du  ino- 
n ment.  » . « " - . . • 

, « Je  suis  surpris,  » lui  dis-je,  « que  vous  n ayez  ja- 
a mais  eu  l'ambition  de  vous  montrer  comine.eu.x  sur 
a le  théâtre  politique.  » , 

. «Je  ne  prends  pas,  » répondit-il,  « beaucoup  d in- 
K térêt  à not-re  politique  intérieure,  Je  rfjtl  pas  ce  qu  il 


. J J’aime,  de  tes  concerts  la  sauvage  harmonie 1 
' 

-,  . La  nuit  est  tonsejonr,  l’horreur  est  ton  domaine;’  * 

Les.  cris  du  désespoir  sô«t  tes  phis  doua,  concerts. 

. • ’*  V.  «*•-  .......  ' 

Açl  s...  .........:..'- 

• * j i 

',■(*)  Ab!  si  jamais  ton  luth;.amoHi  par  tes  pleurs 

Soupirait  sous  tes  doigts  l’hymne  de  tes' douteurs,  etc. 
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« faut  pour  faiW.ce  que  vous -appelez  hu  politique, 
>*  et  lie  me  serais  jamais  mis  d'aucun  parti 
« n aurais  pris  aucune  part  aux  petites,  intrigues!  de 
« cabinet  y ou  aux  intrigues  encore  plus  misérables  tje§ 
« Hommes  de  parlement,  pour  arriver  au  pouvoir.  De 
« -tous  nos  hommes  d’Etat,  Castlereagl»  est  presque 
« le  srtilque  j’aie  attaqué;  c’est  le  seul  que  je  déteste 
« cordialement , et  contre  lequel  je  ne  cesserai  de  di- 
« riger1  le*  traits  de  ma  haine  politique.  ‘ . 

« Je  n’ai  parlé  que  deux  fois  dans- la  Chambre  , et 
» j’ai  fait' peu  d’effet.  On  m’a  dit  que  ma  innnière 
« de  parler  n’était  pas  assez  digne  pour  la  Chambre 
« des 'pairs,  et  convenait  plutôt  à celle  des  commn- 
« nés.  Je  crois  que  c’était  un 'discours  à lu  Don  Jnan. 
* Ix-s  deux  occasions  où  j'ai  parlé  à la  Chambre  fu- 
« rentylâ  première,  au  sujet  de  l’émancipation  des 
« catholiques  (**-)’,  et  l’autre , sur  quelques  affaires  de 
« Manchester.  ■ . 


-=t— 


.•  ! 


(t)  * The  conséquence  at  beiog.of  nà  partv 
« I shall  offetid  ail.  parties.  Never  mind-.  » 

( bon  Juan,  eh.  IX  , st.  5.  ) 


'«.Jcnosuis  d'aucun  parti;  c’est  le  secret  de  les, offenser 
« tous  : — M'importe  K*.  ’ . . 


(t*)  Une  personne  présente  à la -séance  dans  laquelle  lord 
Byrrtu  parla',  pour  la  première  fois,  sur  ^'émancipation  «h-s 
catholiques,  m'a  dit’  que  les  pairs  quittèrent  leurs  places,  et 
formèrent  tin  unrlc  autour  de  lui;  ce  (pli  prouvé,  du  moins, 
l’intérêt  qult  excita.  Otieiqu'un  essaya  le  même  style/  le  len- 
demain, dans  la  chambre  des  commîmes;  mais  il  échoua. 


IjES  «Oï  V KKSA.TIOH  S 

t « Peut-être  que  si  je  n’aVais  jamais'  Voyagé,  que  si  * 
«.je  n’avais  jamais  quitté  l'Angleterre^  jeune  encore,-. 
« mes  vues  auraient  été  plus  bornées.  Elles  s'étendent 
.«  au  bien  deTespèce  humaine,  du  monde  entier.  Peut*- 
« -être  la  situation  dégradée  du  Portugal  et  de  l’Espa-  " 
« gne,  la  tyrannie  des  Turcs;  ep  Grèce,  celle  du 
» gouvernement  autrichien  à Venise,'  l’avüissemeht 
« des-  esprits  dans  les  états  élu  pape  (sans  parler  de 
« l’Irlande  ),  ont-ils  contribué  à m’inspirer  l’amour 
« de  la  liberté.  Il  n’est  pas  un  Italien  qui.  se  fût  plus 
« téjoui  que  moi  de  voir  une  constitution  ‘établie  dr 
« ce.çôté-ci  des  Alpes.  J’ai  éprouvé_  pour  la  Ho  ma  gne 
« ce  que  l’on  -sent  pour  sa  patrie;  j’aurais  risqtié  ma 
« vie.  et  ma  fortune  pour  elle  , comme  je  puis  encore 
« le  faire  pour  la  Grèce  (*j.  Je  suis  devenu  citoyen 
« du  monde.  „ • . - ; • 

a 11  n’y  a pas  d’homme  à qui  je  porte  autant  , d’en- 

■ ■ f - T,  — ’ — — — 

r . . ' . ' j * 

(’*.)  « t Will  war , at  least  in  words', 

•>  ( And—  should  chance  so  bappcn — in  deeds  ) 

• , «"With  ail  who  war  with  thoUght’ etc.,  etc.  » • . ■ 

■ ' Nation. 

" Je  combattrai,  en  paroles  du  moins  ( et  —si  l'occasion 
*.  yen  présentait — on  action),  ceux  qui  fiant  la  guerre  à la 
' - pensée  ; — or,  des. ennemis  de  1»  pensée,  les  phisrrnets 
» sont  ef  furent  toujours  tes  tyraiis  et  leurs  sycophantes.  Je  ne 
",  tais  qui  sortira  vainqueur,  de  cette  lutte;  si  je  .possédais  itjie 
« teHe . prescience,  çU^ ne  détruirait  en  rien- ma.  haine  franche 
- contre  tant  despotisme,  o’iinporte  cher  qu^fjK-uplp.  » . " 

' . • , - .(  Don  Juan  , ch.  IX  , st:  *4.  j.'  V 
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<fc>5 

« vie  qu'à  lord  Goehrane.  Sou  entrée  à Lima.,. que 
« je  trouve  annoncée  dans  le  journal  d’aujourd’hui, 
«est  un  des  plus  grands  évènements  du  moment.  Ma- 
■a  vrocordato  aussi  ^ que  vous  connaissez  si  bien  ) ., 
« rappelle  les  beatrx  jours  de  la  Grèce,  Le  patriotisme 
«■et  la  vertu  ne  sont  pas  tout -à-fait  éteints.  » 

• Je  lui  dis  que  je  -ne  croyais  pas  qu’il  eût  jamais 
fait  de  plus  beaux  vers  que  son  invocation  à la  Grèce, 
Commençant  par  -,  . •’ 

*•% 

• Land  Of  the  unforgotten  brave  (’)!» 

«J’aimerais  à pouvoir  me  dire  que  j* *ài’  ajouté 
« utie  etihcelle  à la  flamn^e  (**),  » reprit  lord  Byron. 
« J’aime  la  Grèce,  et  prends  le  plus  grand  Intérêt. à 
«la  guerre  quelle  fait  pour  conquérir  «a  liberté.  » 

Je  lui  dis  que  je  n’ahnais  pas  le  ton  de  l’ode  de 
Lambrino;  qu’elle- était  décourageante. 

« Ge  chant,  » dit  lord  Byrou,  « a été  composé  il  y a 
«déjà  plusieurs  années,  quoiqu’il  ne  soit  publié  que 
« d hier.  Les-  temps  sont  bien  changés  depuis.  J’ai 
«bien  changé  d’opihion  moi  inertie  ; je  pense  bien 


— ■ 


(*)  Terre  des  brèves  qui  n'ont-  pas  encore  été  oubKésI 

. (•*)  - But  words,  are  things , etc.  » \ 

:•  . - * ' . '•*  - ...  » 

* * . • v*  • ( Thutk.)  , . 

. .*  Mais  tes  mots  sont  (b1*  choses  ; et  nne  petite  goutte  d’encte 

» tombant , comme  la  rosée,  sur  une  pensée,  produit  ce  qui 

« fait  penser  des  millier;  et  peut-être  des  millions  d'hommes.  » 

.{Dqrï  J ua  A,  ch.  1U,  St.  88.  ) .„ 


JT.t  : 
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«>  différemment  de  la  cause , du  moins  de  son  succès. 

« Je  regarde  4a  Mflfcie  comme  affranchie.  Elle  a plus 
« à craindre  de  ses  amis  que  do  ses  ennemis  (*)i  Que 
ii  l’on  écarte  les  Vandales  de  la  Moree  ;. ils’ y feraient 
«comme  les  Gollis.  » 

«Que  pensez-voiis  de  la  puissance  ottomane,  ».  lui 
demandai-je,  « et r de  la  manière* de,'  combattre  dés 
j<  TurCs  ? » 

a — les  Turcs  ne  sont  pas  un  ennemi  à mépriser, 

« comme  bien  des  gens  le  supposent.  Ils  ont  Fait  la 
« guerre  à la  Russie,  du  plutôt  la  Russie  leur  fait  la 
« guerre  depuis  le  règne  de  Pierçc  le  Grand,  et  quelle 
« perte  importante  avaient  - ils  ijaite  jusqu’à  ces  der- 
« niers  temps?  En  1.788  , les  Jures  pDt  remporté  une 
« victoire  sur  les  .^Mtrichiens,  et  ils  furent  sur  le  point 
« de  faire  prisonnier  l’empereur  d\Autriche,  quoi,qu  il 
«eût  uiie  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

. « Lies.  Turcs  nous  ont  battus  un  jfijgypte,  et  firent 
« prisonnier  un  de  nos  généraux.  Leur  manière  de 
« conibattre  11’est  pas  sflins  danger  pour. leurs  ennemis. 
.«'Leur  cavalerie  charge  presque  aussi  bien  que  la 
« nôtre , et  elle  est  mieux  montée  ; ils  conduisent  mieux  - 
« leurs  chevaux.  Voyez  l’arabe  (pie  monte  le  prince 
« turc  que  nous  avons  ici  ' 

« Lés  Turcs  divisent  leur  cavalerie  en  compagnies 
« de  soixante  hommes;  chaque  compagnie  a un  éte'n- 

' ’•  :.  Ir>'  * . I ’ ' ; * 

■ / • * ■ ■ * • . • . 1 ■'  ' ' 

(*)  Ce  qui  s'eat..  passé  récemment , dans  4'Archipel  grec , • 
donne  à eCHe  phrase  Vair  d’une  prophétie.  * 

- * ' Jl  Note  dé  l'éditeur.  )• 
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« dard  ou  un  dfrapeat».  Ils  arrivent,  déchargent  leurs 
« carabines,  sont  rein pJatés  par»  utte  autre  eoyipa- 
» gitie i et  ainsi  de  suite.  Us  ne»  chargent  qu’eii  troupe, 
« comme  nos  escadrons  qui  se  suivent  de  près.  » 

« Je  vous  l’ai  rappelé  l’autre  jour,  » lui  dis-je.;  « vous 
« avez  dit  dans  Childe  ffarald que  les  Grecs  auraient 
« à ooinbâttre  seuls,  à s’affranchir  eux-mêmes.  C'était' 
«^ntre  temps  prophétique;  Voltaire  et  Alfieri  ont  eu 
«ledeur,  et  Goldsmith  lui-mèméa  eu  le  sieti.  » 
Shelley,  qui  était  présent, fit  la  remarque  suivante: 
« Les  poètes  répètent  quelquefois  des  mots  dont  ils 
«ne  connaissent  point  la  puissance;  il»  sont  le  tfom- 
« petle-  qui  sonne  la  charge,  et  qui  ne  sent  pas  ce 
a qu’elle  inspire.  » • •"  . ' ■ 

«,  En  quelle  année,  » lui  demandai-je , « avez-vous 
« écrit  ce  vers  ?'  • 

« Wiil  the  Frank  or  Jtusrcoitf  — assist  von  ? . . 

«’—No!-»  *.  ' 

«■  « \ *.»>*.,  . . \*  ' .4  »,  . S 

"■Le  Franc  et.le  Moscovite  voit*  aideront-ils?  Non.  » 

-r-«  Dans  le  cours  de  l’année  t$i  i-  L’ode  du  Y 
«ch.  de  Don  Juan  hit  Composée  à ce(te  époque.  fit 
«exprimé  les  mêmes  sentiments  dati»  une  des  strtf- 
« phe<’{*).  ' 

« Je  vais  vous  faire  part  d’un  plan  que.  je  roule 
« dans  ma  tête.  J’ai  un  gi^tqd  désir  d’aller  ça  Grèce. 


(*j’’Né  vous  fiça  pas  aux.  Fratic»  pour  conquérir  votre 
liberté.  C'est  ;dans  l’épée,  c’est  dans  le  courage  .de  vol 
propres  citoyens  qu’est  la  dernière  espérance  dft  la  liberté. 


4»#  I-  K.S  C O flV  F.-tt  8 AT  IONS 

•«  Gamba  (*)  veut  ’êteecde*  la  partie.  ■ Je  ne  quitterai , 
«.  cependant,  l’ilalie  qu’avec  un  passe-port  et  des  pleins- 
«■pouvoirs  du- gouvernement  grec.  J’ai  le  dessein  de 
« lyi  écrire;  çela  prendra  dé, temps.  — -D’ailleurs,  la 
«Guiccioli 

" ,«  Ma  sœur,  » dit-il, « m’a  envoyé  une  mèche  des.che- 
« veux  de  Napoléon,  qui  sont  d’un  beau  noir.  Si  Htfut 
« était  .ici,  nous  aurions  urle  demi-douzaine  de  soru 
« nets-  sur  cette  mèche  de  cheveux.  C’est  un.  présent 
« précieux  ; mais  mvlord  Carlisle  serait  d’avis  que  je 
■ «-ne  dois  point  l’accepter. -Je  remarque  dans  les  jour- 
« uai/x  quelques  vers,  de  sa  seigneurie,  qui  conseille 
« à lady  Holland  de  ne  pas  accepter  la  tabatière  que 
«Napoléon  lui  a léguée,  de  peur  que  l’horreur  et  le 


(*)  Le  frère  de  Thérèse.  • , .' 

(*’)  J’ai  entendu  reprochera  tord  Byron  d’avoir  abandonné 
,la  comtesse  Guiccioli.  Son  frère  accompagnant  lord  Byron 
en  Grèce,. et  Ses  dépouilles  mortelles  en  Angleterre ;,it  nie 
semble  qtie  Je  reproche  est  assez  peu  fondé.  I/état  de  trouble 
dan)  lequel  se  trouvait  U Grèce,  né  permettait  pas  qu'elle 
Rembarquât  avec  fur;  et  ta  •confiscation  de)  biens  du  comte 
Gamba  et  son,  âge  avancé  rendaient  la  fortun»  de  la  com- 
tesse et' ses  soins  nécessaires  à cet  homme  respectable  II  a 
fallu  tonte  l’influence  de  lord  Byron  auprès  de  l'envoyé  d’An- 
gteu-rre , et  sa  propre  garantie,  pour  protéger  lés  Gamba’  à 
‘Gênés,  Mais  sa  maison  meme  cessa  d’être  un  asvle  pour  eus1 
.et  ils  furent  bannis.  îles  états  sardes,  un  mois. avant  qu’il  ne 
quittât  LivourhcV  d’où,  après  avoir  fait  les  provision^  né 
ççssaires  à son  voyage,,' il  dirigea  sa' fatale  cbùi^o  vers  la 
iVIorée.  . > .!■  >.  ° " 
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« meurtre  ne  s’en  échappent  toutes  les  fois  qu'elle 
« l’ouvrira.  C’est  une- idée  très-ingénieuse  de  mon  cou- 
«sinvje  J’en., félicite.  » - < , 

Lord  Byron  me  lut’la  première  stance,  en  sonriant 
à son  ordinaire.  . ' ' • • 

« Lady,  rejeot  the  gift,  etc.,  etc.  » 

« lyiladv,  rejetez  le  présent , etc. , etc. 

et  il  nous  récita , quelques  minutes  après,  la  parodie 
suivante:  *■  ' 

, « Lady,  accept  lhe  l»qx  a herp*  wore  , 

i fn  spitc  of  ail  this  «degiac  stufT. 

" " «.Let  not  scvon  stanxas  wrilteo  bv  a bore  , 

• « Prevent  your  ladvship  trenn  takiug  snuff.  » 

« Milàtty,  acceptez  la  boite  que  porta  tin  béros  ; acoeptez-la 
i en  dépit  de  tolite  cette  adiuonition  é)égiaqoe.  H'Oefapt  pas  ' 
« qne  sept  stances , composées  par  un  sot , empêchent  votre 
« seigneurie  de  prendre  du  tabac.  » • , ( j *,  ,*■- 

u Quand  mon  cher  parent,  » dit  lord  Jlyron,  « retion-. 
« cera-t-il  à faire  des  vers?  Je  crois  que  de  tfrfcjes  les 
« manies,  celle  d’être  auteur  est  la  .plus  inçurabfe.  tl 
«devrait  avoir  appris, ‘et  cela  depuis  long  - temps 
«i  mais  l’expériènce  n’apprend  rien  aux  hommes),' 
<e qu’il  s’était  méprU  sur  le  fortè  «le  son  talent.  Quel- 
« qu'un  composa  une  épigrarnme  dans  laquelle  i|  y 
« avait  quelque  logique,  à l'occasion  de  deux  choses 
« que  sa  seigneurie  fît  le  même  jour  ! y—  une  sou- 
«r  sèription  dé' mille  livres  sterling,  et  un  pamphlet  à 
« six -sous.  Ce  pamphlet  était  sur  I état  du  théâtre,  et 


> 
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« le  prix  était  un- peu  haut.  Je  me  ressouviens  tjftl’é- 
«pigramme.  ‘ . 

« Carliste  subscribes  a thuusand  potmds 

a Ont  of  bis  rfcb  doniairis,; 

' • And  for  a six -pence  circlés  round  - 

• .«  Tbe  produce  of  bis  braips. 

■ ’Xis  thus  the  difTcrenco  von  mayTiit  • 

« Between  his  fortune  and  bis  wit. 

■ • . •-  -,  ■_  *» 

• « Carlisle.  souscrit  mille  livres  sterling  du  produit  de  ses 
« riches  domaines  ;•  et , pour  six,  sous , il  donne  le  produit  de 
« son  cerveau.  Vous  pMnvez  faire  la  différence  qui  existe  entre" 
« sa  fortune  et  son  esprit.  » > . t • . " 

« Ùn  homme  qui  veut  être  poète  ne  doit  foire  et 
« ne  devrait  avoir  fait  toute,  sa  vie  qOe  des  vere.(*), 
«Voilà  Shelley  qui  a phis  de  poésie  en  lui  qu’aucun 
« homme  vivant;  et  s’il  était  moins  mystique,  s’il  con- 
« sentait  à ne  pas  composer  des  utopies  et  ne  voulait 
•«  pas  s’ériger  en  réforinateur,  son  droit  à être  placé 
« au  nombre  des  poètes  et  des  meilleurs,  serait  ccrtai- 
« nemeui  reconnu  dé  tout  le  monde.  Je  disais  l’autre 
.«  jouh  ce  que  je  pense  de  lui , et  .tous  ceux"  que  la 
(r  bigoterie  n’aveugle  pas  en  auront  la  même  opinion. 
« Gé  qu’il  a écrit  à dix-sept  ans  est  bien  plus  extraoè- 
« dinaire  que  ce  que  Chatterton  (*’)  écrivit  à cet  âge.  » 


. (*)  "Ce  cher  et  noble  patent  lut  une  des  victimes  de  la 
satire  des  Poètes  anglais  et  des  Çritiqnes  écossais.  . • 

(**)  Le  Gilbert  anglais , nlort  de  misère  quand  son.  talent 
précoce -a 'ait  déjà pyi» un  essor" élevé. 

I 'tyqlet  rie  t éditeur.  J,  " 
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Une  question  de  prosodie  fut  mise  sur  lé  tapis.  Ôn 
demanda  quel  était  le  .mètre  le  phts  facile  dans  notre 
langue.  *,  : . ' 

•«  Ou  plutôt  quel  est  le  moins  difficile,  » dit  lord  By- 
ron;  « il  me  seiitblé  que  c’est  là  la  question.  J’ai  panlé 
« de  la  fatale  facilité  du  mètre  de  huit  syllabes  ( ). 
« la  stance  de  Spencer  {**)  est  difficile,  parce  qu’elle 
«ressemble  au  sonnet,  et  qu’il  faut  que  le  dentier 
« vers  ne  soit-  pas  médiocre.  J .es  deux  vers  runes  sont 
» encore  plps  difficiles,  car  le  second  vers,  ou  un 
* vers  sur  deux,  .doit  être  bon;  Mais  le  vers  blanc  est 
« lè  plus  difficile  dé  tous,  parce  qu’il  faut  que  chaque 
« vers  soit  bon.  » ' . . . . . . 

» Je  (Ls  la  remarque  qii  il  vaudrait  autant  dire  qu’un 
homme  pour  être  poète 'ne  doit  pas  faire  autre  cjjpsev. 

■ \ * ’ • * * • • . ■ . ’ . . • $ 

Uans  uue  promenade  dp  soir,  la  conversation  tomba 
par  hasard  sur  les  deux  Rem  ues  rivales  •(***). 


' (*)  Préface  do  Corsaire.  . ' . 

; . _ . . . ( Npte  de  C éditeur.') 

(*’vQiiia  neuf  vers.  • . - 

(***)  The  Edinhurgh  Revie w,  et  The  Quarterh  Revint',  ('elle 
d’Édimboitrg , la  plus  ancienne , est  écrite  dans  l’esprit  de  l'op- 
position, et  la  Revue  de  trimestre  dans  Ic-sens  dit  ministère. 
L'éditeur* en  chef  de  la  Revue  d'Édimltourg  est  M.  Jeffrey  , et 
celui  de  la  Revue  trimestrielle,  M.  W.  Gifford,-  auteur  de.  la 
Bavittd  et.  la  Masnad,  pocines  satiriques;  il  est  aussi  éditeur 
‘ des  oeuvres  de  Befi  J ont  on  et  de  Massinger.  . , . • . _ 

( Noie  de  l'éditeur.  ) 
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f . « le  ne  sache  .pas,  » dit  iprd  Byron,  « que  deux  hom- 
« mes  aient  été  traités  d’une  manière  aussi  infâme 
« que  Shelley  et  Beats.  Si  j’avais  su  que  Milman  était 
« l’auteur  de  l'article  sur  la  Hèvolte  d'Islam  , je  n’au- 
« rais  jamais  parlé  de  Fazio  comme- d’tiue  pièce  esti- 
« niable:  je  rte  sais  pas  trop  même  pourquoi  je  lui 
? ai  fait  celte  galanterie.  En  conséquence  des  per- 
«sonualités  honteuses  de  cet  article  et  d’un  autre 
« numéro  de  la  Revue  de  Trimestre , on  se  permet 
« de  critiquer  amèrement  Shelley.  Son  nom  se  trouve 
« accouplé  à tout  ce  qui  est  avilissant  : il  n’en  est  pas 
« moins  Un  des  hoinme^  les  plus  aimables  et  les  plus 
. « estimables  que  je  connaisse.  Je  suis  intimement  lié 
« aVee  lui  depuis  bien  des  “anuées'f  et  chaque  année 
« mon  estime  pour  lui  augmente. 

«A  en  juger  par  Milman,  la  religion  chrétienne 
«serait  une  assez  mauvaise  religion  pour  faire  un 
« poète, ‘et  ne  serait  pas  très-bonne  pour  personne. 
«Sort-  siégé  de  Jérusalem  est  un  çenton  de  Milton; 
« Son  étyle  n’est  qu’une  imitation  du  style  de  l’homme 
« qu’il  critique-lq  plus.  On  a fait  mousser  ( *}  Milman 
« outre  mesure.  Ilest  redevable  de  ces  éloges  extra  va-» 
« gants  à Heber  (•**).  . Ces  messieurs  de  la  Revue  de 

1 _T_*: — 

k r*  m ’ *•  * • . . . A*-« 

Çé)  Pufjod  ap.  Si  l'expression  française  est  un  peu  triviale, 
elle  rend  assez  Lieu  le  ternie  anglais.  Elle  est  d’ailleurs  recom- 
mandée aux  journalistes.  • ' 

(*■*)  R.  Heher.  -C’est , ^ crois , le  dépoté  d’Oxford,  homme 
érudit  et  plein  de  goût , mais  qui  a des  amis. 

. ' ’ * • ' . ( Notes  de  l'éditeur. 
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« trimestre  (*)  tJiatotniïent  les  uns  et  les  autrés  pro- 
«•digieuseménti  ••  T'.  - • 

«.Quant  à K.eats,  quoique  je  ne  fasse  pas  un  très- 
« grand  cas  de  .ses  poésies,"  je  n’envie  pas  l'homme, 
« qtid  qu’il  soit,  qui  l’a  attaqué  et  tué.  Excepté  ce* 
« deux. vers  de  Dryden  : • 

• ’ . • 1 ; t.,  , ..  . . j « # . \ 

■ Oh  |iîl  owo  bed  of  tortnre  let  him  lie 
•/'  .«-A  fit  galbage  for  the  hell-houml  infatny.  ► ■ *'  *. 

« Non,  laisse-le  languir  sur  son  lit  de  torture,  * 


« Je  ne  cm  mais  point  de  vers  plus  mordants 
«que  ceux  d’Adonaïs  (*.*'},  ou  de  plus  touchants  que 
« l’élégie  entière.  {***;)  • • , -il, 

« Keats  étant  mort,  nous  pouvons  parler  de  lui.  Je 


— — : : -, — : -lu.- ^ . ... 

;»..,v  t . *. ■ ■.  • . i - -, 

(*'  « Scratch  one’s  another’s  back.  » , , ' 

•*  . ' • ' .•  j • ' - ■ ••  ! • 

, (**)  Poème  rlegiaque,  composé  par  Sbelley  à la  mémoire 

de  Keats.  • . 

( Noté  Üé  f éditeur.  ) "■ 

:***■'’  l.ord  Byron  faisait  allusion  ànx  vers  Suivants:  *, 

' 1.  . {V,  ••  . ;;.v  • . ' \ 

y.  41H1XUS.  . . I 

, . ’■  .*,>.*•*  '%  ' • 

- Kxpect  no  heavier  chastisemeut  frouj  me,  - * 

, • « But  ever,  rtc.,  etc.  « ' • * •*3‘  ' 

#'  - • • .<  * l - • ••  i •*.  . . * . . ; iqq 

« N’ attends  pas  de  mol  un  châtiment  plus  rigoureux.!;  mais 
. - sois  toujours  libre  dans  la  saison  de  distiller  ton  Venin, quand1; 

« W en  seras' trop  rempli.  I.e  remefrds  et  le  mépris, de  toi-même 
' s’attarhcrOnt  à toî  ; la  honte  brûlera  ton  front  de  Oun  vu 
- tremble* ; eh  bien!  tu  ne  cesseras  de  frembler  coiiMiie  un 
« mâtin  sous  le  bâton  qui  le  châtie.  •> 

Ryp.ow. — Tome  VIH.  ' >.ü 
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«ipe  dispute  toujours  aVec  7<?  serpen?(  nom  quil 
’ « donnait  à Shelley)  sur  le  mérite  de.Keats,  et  je 
« ni*  conçois  pas  ce  qu’il  trouve  'de  divin  dans  cptte. 

« idole  des  poètes  badauds '(%  Je  demande  à ShçU 
.*  u ley  pourquoi  il  n’écrit  pas  dans  son  style,  et  ue  se 
« met  pas  de  l'école  de  cet  homme  divin,  lieu  revien- 
t . « dra  un  jour,  comme  moi  , à admirer  Pope,  et  à 

• *'  « croire  que  sa  boucle  de  cheveux  enlevée  et  ses 

■ -,  « Sylphes  valent  cinquante  Endytnions  avec 

«leurs  faunes  et  leurs  satyres.  Je  me  rappelle  avoir 
« lu  quelque  part  dans  Keats  que  les.flcurs  ne  sepa- 
«nouiraient  jws,  les  feuilles  ne  bourgeonneraient  pas, 

«si  L’homme  et  la  femme  ne  se  donnaient  pas  des 

• « baisers.  Comme  cela  est  sentimental!  » 

J’observai  qu 'Hjrpérion  (***)  était  un  beau  morceau 

qtii  prouvait  le  génie  poétique  de  Keats,  " • * •" 

« lïypérion!  Un  homme  qui  aurait  un  diamarit 
«pourrait  donc  se  croire  rjche!  Hypériou,  ma  foi! 

« lïypérion  et  le  satyre  (****). 

V ' . « Il  y a un  beau  vers,  de  lord  Thurlow  que  j’ai  l’in- 
. « tention  d’emprunter  quelque  jour , » ajouta  lol^i 

Byronr regardant  du  coté  du  couchant,  qui  brillait 

• de  l’or  des  derniers  rayons  du  soleil. 

' •'  J •PjÊiif.  '*’•  '■  ' ' 

ÿ Nom  donné  parte  Blacltvord  Magazine',  b.  Hunt,KeaU  t 
et  coiiipaguir. 

(“.}  Titrç  <Ki  poème  de  Reats -,  critiqué  par  la  Jteerçe. 
<(^*'vTraenient  de  Kots.  C-.  •'  *1  *■ 

ilypérion  csi  It*  fragment  d’une  épopec  ni  Ytbcdogûjtip:'  *■’ 

" V * '.(.  Wotes  Je  ï’éelùete.  fy*'  K , 
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' ï * ^ bt b o pj.  4^5  ; 

; • ' • « .;  ...  #Jÿ  v ’ .v;  >*■  * * ''  x '-y  "'m  ' ' 

V • . And  ail  th*t  gorgebds  company  of  elouds.  » ' ‘ 

■ \ ” >••  “■  ■ j • * i|  ‘ ■ «.’  * * j * ' ■.  •, 

• Kt  ou  tic  resplendissante  assemblée  de  nuages.  * 

• . a*  *•  ■»  ,.**•  • 

. , « Ciroyèz-wms  qu’on  tnc  soupçonnera  de  l’avoir 

• « pris  à lord  Tbuitow  ? » 

• 1 • • • u « . ...  ••  ; :•  v 

• . ' y . . - * > . r ... 

■ \ ..H  ‘ '■  .' 

•'/.  Je  lui  parlais  de  Ldlla  Rookli , et  il  me  dit  : 

' ’ «Moore  n’aimait  pas  à m’entendre  dire  que  je  u’es-  è 

. • <t  saieràis  jamais  de  décrire  les  mœurs  et  l’aspect  d’un 

« pays  que  je  uê  connaîtrais  pas.  Sans  cette  condition-là 
« il  est  presque  impossible  que  le  tableau  soit  vrai.  La 
«capitaine  Eilis  demanda  un  jour  à Moore  s’il  avait  % . i. 
«jamais  été  en  Perse.  S'il  y avait  été,  il  n’aurait  jé-  •- 
« mais-  reudii  son  Parsis  (’)  coupable  de  . la  profa- 
- «nation  qu’il  lui  fait  commettre.  C’était  un  irlah- 
« dis  me (")  de  faire  mourir  un  Guèbre  dans  le  feu.  » 

' Je  lui  dis  que  j’avaii  lu  'les-  Lus  iodes,  et  quelques  , 
autres  poèmes  de  C.amoëns;  et  je  lui  demandai  pour-  . . 
quoi  lord  Strangford  appelait  ses  beaux  sonnets  des 

•traductions.  ’ ' '7*  ’ ‘ . •,* 

« Parce  que,»  dit  lordByron,<<il  écrivait  pour  avoir 
« une  place  au  Brésil,  et  qu'il  ne  savait  pas  un  mot  ' 

« de  portugais  quand  il  commença.  » 

n 7 — On  a soupçonné  Moine  d’avoir  aidé  lord  Strajig- 

• ■ • v ' ./ 

. — ■; — - — . 1 ,, 

->  • •’  . . ...  . ■,  . ' • • ; v.(  . . t •.  . 

• . ."  {*1  Mpt  synonyme  de  Gnébre.  Voyez  le  poème  des  Ado- 

râleurs  du  feu  , dans  Lalla  Hout/i.  , • * ;.  . ' 

<**)  Mboreesl Irlandais.  , y . 
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« forci.  Cola  est-il  vrai  ? Qu'en  pfhsé/.- vous , ijrylotd  ? »' 

„ — On  m'a  dit  que  mm.  Ils  sont  très-liés.  Lus- 
« que  Moore  so  trouva  embarrassé  après  son  affaire 
«des  Bermudes, 'dans  laquelle  on  s’est  si  mal  conduit 
«à  son  égard,  lord  Strangford  lui  offrit  cinq  tfenfs 
« livres  sterling,  que  Moore  refusa.  Il  a trop  d inde- 
« pendance  dans  le  caractère  pour  contracter  des 
« obligations.  Je  ne  connais  personne  que  j^outusse 
«servir  avec  autant  de  zèle  que  Moore. 

« La  famille  Fiulge  (*)  me  plaît  autant  qu'aucun 
« de  ses  autres  ouvrages.  Douglas  Rinnaird  et  moi 
'.  «lui  donnâmes  l’épitre  qui  est  à la  fin  dé  l’ouvrage, 

« et  qu’il  a mise  en  vers.  Elle  avait  été  écrite  à Big- 
J‘  «lien,  par  le  garde -du  - corps  (**%  après  la  bataille 
■<  de  Waterloo.  Toute  spirituelle  qu’est  la  lettre  de 
«“Moore,  elle  est  bien  au-dessous  de  l’original.  Dou- 
kblèd  lhe  mounseers  in  brass  (**•*),  n’est  pas  une 
« expression  aussi  énergique  que  celle  dont  s’était  ., 

a fr'' 'ré--  •' 

correspondance  burlesque  d une  famille  d e$- 
. .pions  que  Castlorcagh  envoie  en  France.  Voyez  U.  Siotice  itir 
Thomas  Moore,  en  tète  de  la  traduction  de  I-ntùi  Rnokh.  • 

'(Note  du  traducteur,) 

(**)  C’est  une  lettre  en  style  de  boxeur,  adressée  par  le  Fa- 
meux Tbra  Oibb  k Big-Ben,  sur  VJUu  oncenance  de  maltraiter 

un  ennemi  vaincu.  . __ 

* Tuer  par  douzaines  les  monsieur»  (les  Français  1 en 
bronze,  pour  dire  sans  doute  les  cuirassiers. 

Isi  commentateurs  sont  fort  embarrassés  par  le  style  du 

. • • \ 

. BoxUlJHl'-  \.  * ‘J  Jr  * h,'  r 

• -,  . -‘,v  ■ (Notés  de  l'éditeur.) 
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* servi  notre  héros.  — Tout  le  uvérite  'de  Vàlliléra- 

• ïian  est  perdu.  . •*. 

* Moore  est  du  petit-nombre  des  écrivains  qui  sur- 
« vivront  au  siècle  dans  lequel  il  a été  si  bien  âppré 
« cié.  Ses  Mélodies  irlandaises  iront  à’ la  postérité  avec 
a la  musique.  Le  poème  et  la  musique  dureront  au - 
« tant  que  flrlande,  Ou  que  la  musique  et  la  poésie.  » 

Te ‘pris  congé  de  lord  Byron,.  le  i5  de  mars,  pour 
aller  parafer  quelques  semaines  à Home.  Peu.  après  ' 
lAon  départ  de  Pise,  il  arriva  tune  aventure  fâcheuse, 

■ dont  on  a donné  des  versions  différéules.  Le  Courrier 

, ' •*  „ 

Français  en  publia  la  relation  suivante  : 

«e.lln- officier  supérieur  alla  chez  lord  Byron  il  y a 
« quelques  joürs.  Une  altercation  très-vive,  -dont  on 
«ignore  la  cause,  eut  lieu  entre  cCt  officier  et  le. 

« poète  anglais.  Les  menaces  de  l'officier  devinrent  si 
«•violentes  que  le  domestiipie  de  lord  Byron  courut 
'«  au  secours  de  son  maître.  Une  lutte  s’en  suivit,  dans 
fi  laquelle  le  domestique  porta  tin  Coup  de  poignard 
«à*  l’officier,  qui  expira  sur-le-champ.  — Le  doines^  , 
c tique  a pris  la  fuite,  a _>  . " . . - s • ~ \ 

Ce  fut  un  des  rapports  qui  circulèrent  à Rome , -au- 
quel je  ftis  obligé  un  jour  de  donner  un  démenti  for- 
mel. La.  vérité  11e  peut  être  mieux  établie  qu’en  faisant 
connaître  les-dépositions  i|ui  furent  remues  par  le  gou- 
verneur de  Pise,  et  dont  on  tn’envoya  des  coptes , que  " 
j’ai  encore  eu  ma  possession.  .<■■■.  . 

^ Elles-  portent  que  : 

• « Lard  Byron , accompagné  du  comte  Gâtnba , du 

capitaine  Hay,  de  M.  Trelawney,  et  de  M.  Shelley. 


, j _ * ■ . . 
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revüuait  de  faire  sa  pronit^iade  «nlinaiie  a clifval,.  le 

ai  mars  iltaa,  et  étoit  ptuoêtre  à un. quart  de  mille, 
de  la  porte  l’iaggia,  quaud  un  cavalier,  en  uniforme 
. de  hussard,  se  précipita  au  grand  galop  au  milieu 
dr  ces  inessieurs,  et  heurta  violemment  l’un  d’eux.. 

• Choqué de  cette  brutalité,  lord  Byron  poussa  à lui, 
et  les,  autres  le  suivirent  pour  rejoi mit*. j«  hussard. 
Lord  Byron  lui  demanda  quelle  avait  été  son  inteu- 
lion  en  l’insultant  de  cette  maftière.  l'our  toute  ré- 
pons»; le  hussard  se  répandit  en  injures  grossière*:.'; 
• sur  quoi  lord  Byron  et  un  de  scs  compagnons  offrir; 
rept  leurs  cartes  sur  lesquelles  étaient  leurs  adresses*» 
ej  si-ji  retournèrent  du  cote-  de  la  ville.  Isb  hussard  , 
suivit  i vociférant  des  menaces-,  tenant  la  main  sur  son 
subie,  disant  qu’il  le  tuerait,  comme  U avait  souvent  . 
",  fait,. et  pour  un  Jaon  usage.  Lord  Byron  .et  ses  amis 
- étaient  à dix  pas  de  la  porte,  l’iaggia;  Lallercation 

jtajr-  ' : ' ^continuait  toujours,  lorsqu'un  solda.t  d’artillerie  cria 

*!•..■>  • au  hussard  : Pourquoi  ue  les  arrêtez-vous  pas?  com- 

I maniiez- nous  de  les  arrêter  1 Alors  le  hussard  en  donna 

Tordre  i.  la  garde  qui  était  a la  porte:  Arrêtez,  arrêtez- 
_•>’  les!  cria-t-il  en  continuant  toujours  ses  gestes  mena- 
çants, et  faisant  usage  d’un  langage  plus  injurieux  et 

• plus  iusultaut , s’il  est  possible.  ^ . V.'- 

« En  entendant  donner  l’ordre  de  l’arrêter,  lord 
Byron  poussa  «on  clieval , et  Un  de  ses  amis  en  fît 
, : ■ autant.  — Ils  parvinrent  à se  faire  jour  à travers  les 

soldais,  qui  rmirmeiit  à leurs  mousquets  et  a leurs 
V • baïonnettes . pendant  que  l’on  fermait  la  porte  sur  les 

■ autres  et  sur  le  courrier,  qui  était  le  plus  en  .avant. 


* 
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’ K firtun  soldats , le  sabre  ' à>  là  nwiH,^tortntto.\ 
Mie  dbcheval  àé  'M^Trela'wnev,  fondis  que  te  hus- 
sard l’attaqàait  avec  foreur,  et  lui  dpnuait -plusieurs  - 
Coups-  de.  sabre;  la, soldats  le  frappaient- en  même 
temps  tour  tes' cuisses.  U était,  ainsi*  que  tous  ses-oMn* 
■pagiums,  sans  armes , et  il  demanda  à ce  Çtrij^K  par  ' 
qu^Éte^raison  il ’sie  conduisait  de  la  sorte;  le  hussard 
tfe  «qSondaitSjoe  par  des  coups  de  sabre. 

■’ktyti  ShèHeynrecùf  sUr  la  téta  un  coup  qui  tejjetit 
à bas  de  son  chevaL  Le  capitaine  Hay  voulant  parer 
te  «abri»  aV«c  une  houssine  qw’rl  «sait  au  lieu  de 
fouet , elle  fut  coupée  en  deux',  et  ib  fut  blessé,  au 
ne*.  Le  oeurrier  fut  aussi  blessé  de- plusieurs  coftps 
qpe -te»  portèrent  île  hussard  et  les  soldats.  Enfin  h- 
hussard  prit  le.  chemin  du  qpai  de  l’An»  à toute  . 

îtodfcV. ’•/•»•••*  '•*  .•>*  tW;  ■'  V'  • *i-  ' ■’ 

« En  arrivant  à son  palais , lovdByroivdoiina  ordfr 
iC«on  secrétaire  d’aller  informer  la  police  de  ce  qui 
se- passait;  et  ne  voyant  point  tenir  ses  compagnons  e 
‘frtournaforide,  et  repritia  ronte. de  la,porte  Pteggitf.-.  • 
U ‘rencontra  en  chemin  de  hussard , qui  vint  â.  Iui,  et 
lui  dit  î « Étes»vouS  satisfait  ? » Lord  BytOn  qui  ne-sa- ' » 
yait  rjen-,  ou  presque  tien  de  cé  qui  s’était  passé,  ré- 
^ohdit-;  * Non , je  nç  lé’Sùis  pas  ! Quel  est  votre  nom  ? » 
«4iéLë'4>rigsdier  Masi,  dit-il.  Un  domestique  dè  miy- 
“ foril  vint  à cet  instant-,  et  saisit  la  briderfu  cheval  du 


^ «j.  e.  *«te»  GF*  ' 

brigadier.  Lord  Byron  lui  ordonna  de  la  quitter.  Le 
’ brigadier  piqua  son  cheval,  et  se  jeta  au  milieu  de  la  - . 
foule  rassemblée  devant  le  palais Lanfranchi , où,  d’a-  * 
-près  sa  déposition,  il  fut  blessé  (et  où  Ion  a trouvé  . 

. - ' . - v . • >■  ;>>•  • • 
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sonw;hakos,  mais  il  ne  Sait  ni  comment^  ni  par  qui. 

On  déposa  encorp  que  le  capitaine  Hay  était  obligé 
de  garder  sa  chambre  à raison  de  la  blessure  qu  il 
avait  reçue,  et  que  le  courrier  avait  cracbé  le  sang  du 
coup  qu’il  jivait  dans  la  poitrine,  ainsi  que  le  constata  ... 
la.  déposition  des  chirurgiens.  » . 

• U -y  eut  aussi  une  déposition  faite  par  M.  James 
Crawfort,  qui  disait  que  le  dragon  allait  tirer  son  sa- 
bre. contre  lord  Byron,  si  Je  domestique  ne  lavait  ar- 
rête, et  que  le  siguor  major  Masi  avait  été  jeté  à bas 
de  son  cheval , lorsqu'il  galopait , «ai  quittant  le  pa.- 
lais  Lanfranchi.  I^ord  Byr orvet  ses  domestiques  étaient 
très-éloigués  de  là  au  moment  où  cela  arriva.  . ...  -,  ^ 
Il  parait  que  le  signor  major  Masi  fut  blessé  d uu 
coup  de  fourche,  et  il  fut  en  danger  pendant  quel- 
que temps;  mais  on  n’a  jamais  su  par  qui  il  avait  été 
blessé.  Lu  des  domestiques  de  la  comtesse  et  deux 
autres  de  la  maison  de  lord  Byron  furent  arrêtés  et 
envoyés  en  prison.  La  police  soupçonna  <)u  étant 
Italiens  et  très-attachés  à leur  maître,  ils  l’avaient 
vengé .(*);;  mais  aucune  preuve  ne  justifia  ce  soupçon. 

. .pendant  tout  le  temps  que  dura  l'instruction,  la 

• - ; 

Lmd  Byron  était  le  meilleur  dns  maîtres,  et  l'on  p«'ut 
dire,  adoré  de  ses  ddBieÿtKpies.  Sa  bonté  s’étendait  à leur 
famille.  Il  aimait  tjn’ils  eussent  leurs  enfants  Aver  eox.  Je  me  - 
rappelle  qn’inr  jopr,  eoimne  noos  entrions  dans  le  vestibule, 

«p  revenant  «le  notre,  promenade,  nous  rencontrâmes  le  fils  - 
d.  son  rot  lu  i . un  eéfant  «le  trois  ou  quatre  ans  . qu'il,  prit 
daDs  ses’  bras,  et  ù qui  il'dptuia  upe  pièce  de  dix  pailles,  s 

. ...é :=!'•, 
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maison  de  lord  Byron  fut  assiégée  par  les  dragons  du 
régiment  du  sigpor  major  Masi;  et  ils  menaçaient 
d’enfoncer  les  portes  ; mais  on  était  trop  bien  gardé 
en  dedans  pour  redouter  l'attaque.  Lord  Byron  sortit, 
deux,  jours  après,  à I- ordinaire,  pour  fcure  ses  prome- 
nades à cheval.  s -, 

« Qç  n’est  pas  la  première  fois,  » dit-il,  « que  ma 
« maison  a été  une  Bender,  et  Ce  ne  sera  peut-être 
«■pas  la  dernière  (').■»  '■  "t , 

Tous  les  domestiques  de  lord  Byron  furent  bannis 
de  Pjsp,  et  les,  comtes  de  Gamba,  père  et  fils,  reçu- 
rent l’ordre  de  sortir  de  la  ville. 

. On  conseilla  aussi  à lord  Byron  de  quitter  Pi.se;  et 
la  comtesse  ayant  accompagné  son  père  à Livourne, 
il  i’y.  rejoignit  bientôt  après;  et  passa  six  semaines  à 
Moute-Nero,  L*ne  nouvelle  persécution  contre  les 
Gamba  le  fit  revenir  à Pise.  Il»  reçurent  l’ordre  de 
.sortir  «les  États  toscans  dans  quatre  jours;  et  quand 
ils  furent  embarqués  pour  Gènes,  la  comtesse  et  lui 
vinrent  habiter  ensemble,  pour  la  première  fois,  le  pa- 
lais Lanfranchi,  où  Leigli  Hunt  et  sa  famille  étaient 
déjà  établis.  G 

’•  k ■ . ; ■ ■ 


.•  ■-» 


* - i fi  Août  ifiaa.  ■A—  La  mort  de  Sbelleyme  ramena  à 
Pise  : en  y arrivant  (**),  j’appris  que  lord  Byroh  était 

y : i.Cj’  3 • • y-v  : . ■ r - ..  . • ■■  • * ■ • 1 * s - 
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.Faisant  allusion  à Charles  Xtl , $e  défendant  contre  le* 
Tuits  à Bender.  • 1 

■ ' i$y  ■ ■ ' [ Note  du  tr^lm leur.) 
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«lié  au  bord  de  la  mer  pour  assistera  la  cérémonie  dçs 

funérailles , et  remplir  les  derniers  devoirs  de  l'amitié. 

Nous  arrivâmes  sur  la  plage,  à un  endroit  marqué 
par  un  tronc,  desséché  de  sapin,  prés  duquel  était  une 
•“hutte  solitaire  y (-ouverte  en  roseau*.  Le  fient  était 
convenable  pour  le  tombeau  du  poète.  Quelques  se- 
■naines  auparavant,  nous  avions  dirigé  notre  prome- 
nade, lord  Byron,  Shelley  et  moi,  vers  ce.  site , que  je 
suis  allé  encore  revoir  plus  d’une  fois.  On  découvrait 
un  magnifique  horizon  sur  la  plaine  tranquille  et 
azurée  de  la  Méditerranée,  avec  les  fies  d’Elbe  èt  de 
Gorgone.  Le  yacht  dé  lord- Byron  était  a l’ancre  et 
au  large;  de  l’autre  coté  s’étendait  un  désert  immense 
de  sables  incultes,  entrecoupés  çà  et  là  de  touffes  de 
taillis  courbés  par  les  brises  de  la  mer,  et  arretés  dans 
leur  croissance  par  la  nature  aride  et  sèche  du  terrain. 
Des  tours  carrées  sont  placées  à des  distances  égalés 
le  long  de  la  cote,  afin  d’enipt-clier  la  contrebande  et 
de  mettre  à exécution  les  lois  sur  la  quarantaine.  La 
vue,  de  ce  côté,  est  bornée  par  une  chaîne  immense 
des  Alpes  italiennes,  qui  sont  particulièrement  remar- 
quables pàr  leur  aspect  volcanique  et  varié  à l’ infini. 
Lé  marbre  blanc  de  leurs  sommets  les  ferait  prendre 
pour  des  monts  couronnes  de  neige.  . 

• Un  groupe  extraordinaire  foniiüit  le  premier  plan 
de  ce  tableau.  Lord  Byron  et  Trelawney  étaient  de- 
bout au-dessus  du  bûcher,  avec  quelques  soldats  de  la 
garde  ; et  Leigh  Hunt  ,à  qui  sa  sensibilité  nerveuse  ue 
permit  pds  -de  voir  de  plus  près  cette  scène,  restait 
dans  le  fond  du  carrosse.  — Les  .quatre  chevtfux 

i<  .•  • • •**.■•»*  * . * * .V-  f - • î . * '’-v.  ’ * 
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l'taicut  près  de.  tomlter  par  l’intensité  du  soleil  de 
midi.  Ijf  calme  de  tout  ce  qui  nous  environnait  était 
rendu  encore  plus  sensible  par  le  cri  aigu  d’un  seul 
Courlis,  qui,  attiré  peut-être  par  le  corps,  voltigeait  . ; 

autour  du  bûcher,  et  s’en  approchait  tellement  qu’on  • 
aurait  pu  le  frapper  avec,  la  main , mais  il  était  si  peu  ^ 
effrayé  qu’on  no  pouvait  le  eliasser.  En  regardant  le  . 
corps,  lord  Bvron  dit- : 

« Ce  vieux  mouchoir  de  soie  noire  a mieux  con-  ^ 

« servé  sa  forme  que  i*  corps  humain.  » 

A peine  la  cérémonie  funèbre  fut-elle  terminée 
que  lôrd  Byron , agité  du  spectacle  dont  il  venait 
ffêtre  témoin,  essaya  d’en  effacer  l'impression  par  son 
divertissement  favori.  H se  déshabilla  et  alla  rejoinr 
dre  son  yacht,  qui  était  à quelques  milles.  La  chaleur  ; 
du  soleil  et  une  transpiration  interceptee  lui  donnè- 
rent une  fièvre*  qu’il  sentit  venir  avant  de  sortir  de 
l’eau,  I*  fièvre  devint  plus  forte  avant  qu’il  arriva  à 
Pise.  Aussitôt  qu’il  fut  rentré  dans  son  palais,  il  fit 
préparer  un  bain  chaud. 

« J’ai  été  très-sujet  à la  fièvre,»  dit  lord  Byron; 

« et  celle-ci  ne  m’inquiète  pas  le  moins  du  moitde. 

«s  El  le  cédera  à mon  remède  ordinaire,  un  bain.  » 

Lé  lendemain  matin , il  était  parfaitement  rétabli. 
Quand  j’entrai  chez  lui,  je  le  trouvai  dans  le  jardiu, 
assis  à l’ombre  de  quelques  orangers  avec  la  comtesse. 

Ils  sont  maintenant  toujours  ensemble;  il  ne  quitte 
point  la  maison.  Il  l’appelle  sa  Piccinina  (*-p,  et  lui  .. 

; 

(*")  PU'inino,  a ( petit,  petite  \ sa  petite 
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donne  toutes  les  épithètes  diminutives  qui  sont  si 
douces  dans  la  langue  italienne.  Ses  attentions  et  ses 
tendre*  égards  pour  la  (iuicrio(i  but  été  invariables. 
Une  constance  de  trois  ans  prouve  qu’il  n'est  pas  si 
difficile,  qu'on  pourrait  le  supposer,  à une  femme, 
d’esprit  de  le  fixer.  Dans  le  fait,  il  n'est  pas  d’homme 
pins  facile  à conduire;  mais  ou  ne  le  tyrannise  pas;  U 
n’est  pensif  et  triste  que  lorsqu’il  parle  de  Shelley  et  ; 
dé-Williams.  U me  dit  qu’il  n’avait  pas  fait  de  voyage 
dans  son  yacht  depuis  leui  mort,  et  qu’il  était  dé- 
goûte  des  parties  sur  l’eau.  ' ' 

.<e  Hunt  est  ici  avetfuioi,  » dit  lord  ByTon.  « Je  vais 
« vous  dire  comment  j’ai  fait  sa  connaissance. 

, « Il  était  en  prison  quand  il  reçut  une  des  prC-r.’ 
* micres  visites  que  je  lui  ai  faites.  Je  me  rappelle  que 
« lady  Byron  était  aveo  moi  dans  la  voiture;  je  la  fis 
« attendre  plus  long-temps  que  je  n’aurais  cru  à In 
« porte  de  la  prison  du  Banc  du  Roi.  . ... 

« Quand  1 esprit  de  parti  fut  porté  à une  espèce 
« de  ragé  contre  moi,  Hunt  fut  le  seul  éditeur  de  jouir  . 
v nul,  le  seul  homme  .de  lettres,  qui  osa  dire  un  mot  ' 
« eu  ma  faveur.  Je  serai  toujours  reconnaissant  de  la  , 
a manière  dont  il  s’est  conduit  en  cette  occasion.  Il  y 
« SVàit  delà  géuérosité  à ne  pas  reculer  devant  l’idée 
« qu’il  était  le  seul  à prendre  ma  défense. 

u Shelley  et. moi  nous  avons  meublé  un  apparte- 
«ment  pour  lui  dans  mon  palais;  il  l’occupe  en  ce 
«•'moment,  je  crois  vous  avoir  parlé  d’un  plan  que  nous 
è avions  conçu  dans  son  intérêt.  Son  but  principal,  en 
«quittant  l'Angleterre , était  d'établir  un  journal  litté- 
« raiiyv,  dont  nous  n’aybns  pas  encotè  arrêté  le  nom.  * 
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« J’ai  promis  de  conlribuer  à l'établissement,  du' 
t<  journal,  et  j’en  ferai „ dan*  l'occasion , un  moyen  de 
«publication  pour  quelques  poèmes.  Par  exemple, 
•-  «j<‘  «»»'  propose  de  traduire  l’Arioste  1 ‘ 1.  Il  v a lotig- 

• * 

' • _ I 

« temps  que  Tom  Moore  ni ’a  vivement  sollicité  dé 
«rompre  avec  Uunt,  Shfeljeÿ  et  compagnie;  mais  je 
« îué  sum  engagé  ; et,  quand  j'aurais  de  1 eJoignement  * 

• « pour  le  projet  dé  Revue,  je  ne  voudrais  pas  troin- 

« per  les  espérances  de  Hunb  II  a une  famille  nofn- 
• «.  brense;  il  a entrepris  un  long  voyage  après  avoir 
« épronyé  une  longue  suite  de  persécutions.  ' • 

«Moore  me  dit  tpi  ou  lui  a proposé  d’être  des  nd- 
’ « très,  mais  qu’il  a refuse.  Vous  voyez  que  je  11e  puis 
; « me  tirer  de  la  nasse.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
« décidés  sur  le  notn  que  nous  donnerons  au  journal. 

« Nous  en  avons  déjà  rejeté  une  demi-douzaine. 

.V.  « Hunt  eût  été  un  poète  distingué  ( car  il  a de  l’i- 
« magination  et  de  la  sensibilité  ),  si  les  circonstan- 

1 * 

. . i * . * 

• » 

, « Cés  navaient  pas  nui  à son  talent.  Il  a été  élevé  à 

**  .•  1 j , ». 

t % 

' « l’école  des  Habits- Bleus  (**),  et  jusqu'à  ces  derniers' 
. « temps  il.  n’avait  pas  perdu  de  vue  le  clocher  de 

• > . * 

-L~ — : : — rj : * — 1 — ■ .—  ■'  fi  ! -,  ■ .'# — - ' 

'(*■)  Lord  Hyrrtn  avait  -commencé  aussi  la  traduction  du! 


Morganle  Maggiare^  de  Pulci 

, tfntc  df  FMtkritr 

(**)  École  entretenue  *11*  frais  de  la  cité  de  Londres,  Il  n> 
a que  les  fils  des  citoyens  de  Londres  qui  y soient  admis. 

• Ils  portent  une  soutane  bleue,  boutonnée  jusqu'il  la  ceinture, 

et  dont  le  bas  ressemble  À un  jupon.  Ils  oiit  une  ceinture  de 
cuir  , et,  pollen  t des  lias  jaunes.  . ' • , ' ' 1 

• " r ,/,•  routeur.  . 

• • . •"*.  . v.  ” • • .. 

».  ’ % 

t ' • . * . • **  

' ' . ^ .r  , • • 

, . . • . , » • % • 
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« Saint  Paul.  Quelle  éducation  ptntfr  tm  poète ’HI  a 
« cependant  son  école  et  tm  grand  nombre  de  disci- 
» pies,  lui  de  mes  amis  appelle  le  Kimini  (' ")  defUrtH', 
«.A/imiru  P.imini  et  son  Foiiàge,  FoUjrdge  (*'  )*  Peut- 
« être  a-t-il  fait  une  chute  en  montant  dans  les  ar-  • 

* • î / l • , * • *v*  • ^ o . • I»  ", 

« bres  des  Hespéndes  ( **►).  Mais  son  Pi  mini  a beait- 
« coup  de  mérite.  Je  ne  connais  point- d’ouvrage  dans 
«lequel  il  y ait  autant  de  belles  choses  gâtées  que 
« dans  Birnini.  o 

-,  . . ■ ->  >■•  -,  y • 

. ' . ’ • . . . V ' ' 

'■V  .J*a  t • s '•  C . V^t  ù - - ».  « ’«  . 

«Depuis  que  vous  m’avez  quitté,  ftfcdwiiu  j’ai  serieu. 
sentent  pensé  à m’embarquer  pour  l’Amérique; '.et  . 
« lorsque  les  Gamba  eurent  ordre  de  quitter  les  États  ’ 

« toscans,  j’ai  étc  sur  le  point  d’aller  visiter  le  seul 
« pays  où  la  liberté  ait  un  sanctuaire.  . 

« Depuis  que  je  voyage,  j’ai  reçu  beaucoup  de  po- 
« litesses  des  Ainéricams(****);  j’ai  cQunu,eplre aujpys,  • 

" ■ • ‘ 1 — — r v 


£ 

« 


(***'*  J’ai  mi  une  lettre  adressée  p.iilordHvrona  M.ChnW  li. 
consul  américain,  quelques  mois  après,  dans  laquelle  il  parla 
.le  l.i  Grèce.  ’ . ' . 

'«  Les  relations,  disait-il  dans  cette  lettre,  sont  si  contra-1  - _ 
' <■  jdtctoires , quant  ati  meilleur  moyen  de  fournir  des  secours 
• aqxttrees,  tpiôj’si  crti  sape  de  porter  avec  moi  tout  l'argent  ' 

' • quq  .j’pi,  el’de -prendre  dé»  crédtl»  plutôt  que  de  les  om- 
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- le  capitaine  d’une  frégate  de»  Etats,lînis,  qui  était: 
“ dans  la  rade  de  Livourne,  et  j’ai  diué  Quelquefois 
«-à.  bord  de  6a  frégate,  fl . m’a  offert  de  me  conduire 
«en  Amérique' je  Tut  demandai  le  temps  dV  réflé- 
« chir,  et  finis  par  refuser,  ne  voulant  pas  rendneer 
y à mon.  projet  grec. 

. « Une  fois  débarqué  en  Amérique,  jè-  ne. l’aurais 

• pas  sitôt  quittée  : j'aurais  bien  pu  m’y  éubliivoar 
« je  ne  retournerai  jamais  en  Angleterre.  \ la  mort 
“ de  lady  Noël , je  crus  que  je  serais  forcé  »de  m’y 
« rendre  ( et  j'ai  été  tenté  d’y  aller  dans  une  autre 
« Circonstance  que  vous  connaissez  );  mais  j’écrivis 

Hanson  que  je  préférerais  faire  tous  les  sacrifices. 
« Les  attentions  polies  du  capitaine  américain  con- 

* trustent  fort  avec  la  conduite  qu’a  tenue  avec  moi 
«.  lé -capitaine  d’un  sloop  de  guerre  de  notre  marine, 
« qui  fit  baisser  la  flamme  de  mon  yacht.  Ils  auraient 
« pu  avqir  quelques  égards  pour  le  nom  du  grand 

#•  » A*  •’  tC  s.'  . '.<•  JL.’ 


'■J' 


— j— V 

* ployer  en  objets  qui  pouvaient  être  superflu»,  ou  11’étro  pas 
" AéeeSsairest  jè  leur  porte  qnclqnes  provisions.  Nous  ne  sir- 
■ vous  ici  que  ce  que  nous  disent  quelques  réfugié? , qui  me 
« paraissent  songer  principalcmenj  A leurs  intérêts  privés.  Le» 

* informations  qui  me  sont  venues  d'on  agent  du  comité,  gen 
lilhomme  anglais,  qui  est  parti  dernièrement  pour  fa  Gréer, 

? sont  jusqu  in  d’une  iiMtwe  favorable;  mais  il  n’était  pas  ne 
1 core  arrivé  au  siège  du  gouvernement  provisoire)  et  j’atUmds 

* avec  impatience  des  avis  ultérieurs.  \ ...  > •' 

'<  Un  Américain  a plus  dr  droits  que  personne  de  suggérer 
aux  autres  nations  le  moyen  d'obtenir  eette  liberté.qôi  ffil 
la  gloire  de  sa  patrie.  • ’ . v.V'ÿC;.:!  ÿ 
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• * .*  / ’ ’ , -•••■  „ ***..•*''  •'  /**  ‘ ' 

« navigateur^*).  En  temps  dé  paix  ;ét. dans  un  port 

<f libre,  il  ne  pouvait  y avoir  d'excuse  pour  une  pa- 
ît reille  insulte.'  J’écTiyis  au  capitaine  une  lettre/  un 

» •..  ..  ^ 

« peu  vive,  et  j appris  avec  plaisir  que^fam- premier 
« lieutenant- avait-  agi  sans  ses  ordres,  et  taudis  qu’il 
«était  à terre;  mais  dé  qui  était  tait,  étKît  fait.  • 

« Coinrne  vous  voyez,  je  ne''  pttïs  aller  nulle  part- 
« sans  être  persécuté.  Je  vais  à Gènes  dans  quelques 


a jours.  « 

if  X « ’J  ■ 


V.r  « 




«J’ai  presque  achevé  une  autre  pièce,  »'rhc  dit 
lord  Byroh  , « <|ue  j’appellerai  V erner;  le  -sujet  est  . 
« tiré  du  Kruitzner  de  miss  Lee.  Il  y a de  bèlles  chq- 
« ses  dans  les  Canterbuty-Tales  C*Y,  mais  il  n ’v  on  . 
«a  que  deux  qui  soient  de  miss  Harriét;  lès  autres 
« sont  de  sa  sœur,  et  bien  inférieures.'  * • " " 

« Aucun  roman  de  Scott  n’est,  selon  moi,  meilleur 
« que  The  German’s  Taie  (***);  je  l’ai  admiré  dans 
« mon  enfance,  et  je  l’aime  toujours.  Je  tue  souviens 
« que  çette  ^histoire  in’afTecta  beaucoup.  Je  pensais 
« toujours  à la  pauvre  miss  Lee  qui  s’était  détruite 

:V-«  .’?•  ’■•  • '•  ’ 

. ,V;  ' Lf  » / 

•*  '%  VPSV*  . 

, : . Çj  T.'aniiral  Byron,  ÿraiul-pêru  de  lord  liyion.  J'ai  entende 
ptn»  d'un*’  Fois  dire,  par  Byron,  que  Campbell  lavait  nommé 
dans  Jés  Plaisirs  de  l'Espérance,  The  P/ru  tu  m of  Hope.  . ' 

' !**-)  Par  les  ipiss  Lee , ‘ deufe ^céttrs.  Voyez  ta  préfat*  de 
berner.  V . 

P**) 'Tel  est'lé premier  titre  de-  Èmitiner  dans  f*  collection 

de  miss  Lee..  ’-i  . . ■ 

"?■  • «/:•..  {■  Xotet  iksTÀlitttr.) 


Digrttzo<t  b^Goôgle 


• 9 


. • ••  DEvLOlU>-BYRpN.  ' ’ 

• « püfMftt'iutt.  J’étais,  eucbre  fort  jeune  quanti' je  com- 
« posai  quelques  scènes  d’hue  pièce  tlojjt.  Kmitzner  ' ' 

« m’avait  fourni  le-  sujet.  Je  m’çn  rappelle  -parfoite- 
.«  ment  en  ce  moment  plusieurs  vers-.  - • . ' -, 

« V alh,t‘i  ('l  est  un  autre  roman  que  j’ai,  atlrairé 
« dfe  très -.bonne  heure.  Vous  pouvez  vous  rappeler 
« que*  dans  le  Siège  t h • Çorinthe,  j’en- ai  emprunté 
a un  passage,  copié  presque'  littéralement  (_*’).  — 

* Aucun  Français  ne  peut  croire  que  VatkeA  ait  été 
«"écrit  par  un  étranger.  L’auteur  n’avait  que  dix-sept. 

« ans  quand  il  le  composa.  Que  pensez-vous  de  la 
«,  Caverne  tl’É bits , et  du  Portrait  d’Éblis  lui- 

« même  ? -c’est  Ht  de  la  poésie.  Je  mets,  pour  le  mé- 
« rite  littéraire,  Vatheh  à côté  de  Paul  et  Virginie , 

« malgré  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
« .puvrages;  je  le  mets  à côté  de  l'Homme  Sensible 
« de  Mackensie,  et  de  son  La  Roche , dans  le  Mi- 

«'■«•oir  (!**)•  M -Ç.yjjfP  Z 

‘•û.  jm  " 

; 

(*)  tord"  Byron  a déjà  beaucoup  vanté  ce  ronjan  de 
M^JBeckford  doits  les  notes  do  Gianur.  ■ "■  ’ . * 

••  • . . . • 

[**)  Tbere  js  a light  rloutf  bv  the  moo'p • * 

. • Vois  ce  nuage  rapide  et  léger  qui-va  passer  siifla  lune;  si, 

* lorsqu’il  anr»  eusse  de.  voiler  forUe  argenté  .de  son  ombre  ton 
« coeur  n’a  pas  changé,'  alors  Dieu  et  l'homme  seront  vengés. 

m " Ton  destin  ici-bas  sera  terrible-;  et  plus  terrible  enctfre  l'éter- 
« ni  té  qui  t'attend  ajfrés  cette  fie'.  ».  ■ » • . 

* . . [Le  Siège  ite  Corinthe.  J . * 

(***j  Estais  de  itjoràle,  etc. , dans  le  genre  du  Hfiectaieur 
• . • '.  • ( .Vote  de, Créditeur,  ) . 

* » « • 

‘ Byron.— i-Tome  VIIJ.  '..  at) 


m • 
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Lord  "Byron^vait  composé  H'çrrier  va  vingt-huit 
jours , et  un«- acte  entier  d’un  seul  trait;  il  y avait  à 
peine  quelques  corrections  dans  le  manuscrit;  j’en  ai 
retenu  un  passage  qu’il  me  répéta,  et  qui  me  parait 
tout-à-fait  à la  manière  de  Shalspeare.  , 

«Aux  sons  de  l’horloge,  j'ai  compté- six  heures, 
« comme  une  sentinelle  d’avant-poste;  cette  voix  du 
« temps  qui  abrège  nos  jouissances  à chaque  instant. 
« Quoiqu’elle  annonce  la  joie,  quoiqu’elle  sonne  pour 
a la  fête  du  mariage,  chaque  coup  de  la  cloche  est  le 
« signal  d’uile  espérance  de  moins  et  de  la  mort  de 
«<  l'amour  pour  qui  la  jouissance  est  jm  tombeau; 
« tandis  que  si  elle  tinte  pour  le  trépas  d’un  parent 
« depuis  long-temps  accablé  par  lage,  'elle  résonue 
« comme  un  écho  joyeux  à l’oreille  de.  ses  fils  avi- 
« des  (*).  » “ *•  B 

: — « Que  peut-on  attendre,»  lui  dis-je,  « d’une 
« pièce  en  cinq  actes,  composée  en  vingt-huit  jours?  » 

— « J’ai  l’inleutiou , » dit  lord  Byron,  « de  dédier 
« JVerntr  if.  Gùèl/te,  que  je  considère  comme  le  plus 
«.grand  génie  de  ce  siçcle.  J’avais  écrit  à Murray  de 
« Jut  dédier  un  autre  de  mes  ouvrages:  il  à prétendu 
« que  ma  lettre,  qui  en  contenait  l’ordre,  était  arrivée 
« trop  tard.  L’ouvrage  que  je  voulais  dédier-  à Goé- 
« the,  était  plus  digue  de.lui  que  cdui*-ci  (**).  » 


•(*)  Pour, 

. . « Five:  — Six  hourf , etc. 

, . ( tVerner,  scène  UI , acte  3.  ) 

(**)  Lord  Byron  sentart  lui-iuème  qti  entraîné  par  le  vif  seu- 
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,*Toutt  ce  qui  concerne  fidélité  excité  singdlière- 
« ment  ma- curiosité.»  J'aime  à croire  qu’il  y a quelque 
« analogie  entre  nds  caractères  et  110s  écrits'  Je  prends 
« tant  d'intérêt  a Lui  , que  ÿ'aj  offert  de  donner  cent 
« gainées  pour  une  traduction-dç  ses  Mémoires,  pour 
« mon  usage  (*).  SlieUey  m'q»  a quelquefois  expliqué 
« des  passages.-  Il  rti’a  parti  qu’H  est  très-superstitieux, 

« et  qiul  croit  à l’astrologie,  ou  plutôt  qu’ri  y croya.it, 
car  il  était  fort  jtAine  quand  il  a écrit  La  première 
« partie  de  sa  vie.  Jé  donnerais  tout  au  monde  pour 
« pouvoir  lire  Faust  dans  l’original.  J’ai  pressé  cent 
a fois  SlieMe’y  de  le  traduire;  il  me  répondait  que  le 
« traducteur  de  IV allenstein*(**)  était  le  seul  homme 
« vivant  qui  put  hasarder  de  traduire  Faust ; qu’il 
« avait  écrit  à Coleridge  à ce  sujet,  mais  en  vain; 

. ■ - .«  = • ' ■ ••  ’Cy? 

• • 

liment  d’une  lecture  qui  avait  charme  ««jeunesse,  il  avait  cru 
un  moment  composer  une  pièce,  tandis  qu’il  ne  faisait  presque 
que  dialoguer  un  roman.  IVemer  est  1c  plus  faillie  de'  ses 
drames.  Il  V i cependant  une  Lielle  morale  dans  cet  oujfTîige, 

. comme  dans  la.  Nouvelle  de  miss  Lee»  '■K,  V- 

. . . -■  . • (Note  de  l'éditeur.  ) 

.i-  • . ..y.-  ; . . ...  , 

(*)  Ils  ont-  été  traduits  étranglais  et  en  français.;  niais  les 
traducteurs  u’onl  pas  respecté  toutes,  (es  longueurs  de  ces 
Mémoires.  . ’i  • "** 

•’  * . .’*  • -’ 

(•»)  Voyez  Je  jugement  de  sir  Walter  Scott  sur  cette  tra- 

dpetiou,  daps  les  Lettres  de  Paul , tomC  II.  • 

• ( JS'qtes  de  l'éditeur.  ) . 

' ; . ' ••  ‘ >9-  > ; 
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« — >pour  traduire  Faust,  il  faut  penser  comme 

>—«  Comment- expliquez -vous  le  premier  vers?» 
lui.  «Tiî-je  : * ’ . . . ' ' ' 

* « The  suit  tliuntjers  through  tbe  sky.  » 

■ ' • ' f > 

• 1>  soleil  retentit  .dans  ciel  (**)•  ,* 

— b (joëtfte  parle , » répondit  lord  Byron , « de  la 
« mtisiqne  liés  spbèrès dans  le  Cj^l, , où,  comme  dans 
a Job,  $e  passe  la  première- scèçe.  »'  • 


m 


*• 


a Pendant  votre  absence,  ><  me  dit  lord  Byron,  «j’ai 
« vu  ILobbquse  ; il  a passé  quelques  jours  avec  moi. 
« C’est  le  plus  pncten  et  le  meilleur  ami  que  Jaie. 
« Que  de  clwses  nous  avons  vues  ensemble!  Notre 
« pmitié  date  de  Cambridge»  Nous  étjôns  tous  deux 
« en  même  temps,  à l’université , nôus  îîTenions  le 
« même  genre  de  vie  à Londres,  et  depuis  nous  avons 
•«  voyagé  ensemble  ufie  grande  partie  des  aimées  i 8og,- 
« 1 8l-p  et  1811  1 /**)•.  H-  a assisté  à raofl  mariage,,  et 

(*)  Ce  pronom  esf-inà'pour  Goethe , pour  Faust , Ou  pot» 
Coleridge  ? M.  Medwjn  a mis  lu  hc  en  italique.  : 

• 1..  -,  ( Vote  de  r éditeur.  ) * 

(*" ^ Raphaël: — « iff  soleil- poursuit  la  carrière  que  tu  lut  as 
« tracée  : impétueux  comme  le  tonnerre,  il  » Y-lance  t l'harmonie 

. , * r > . . . j . • ' 

« Jè$  sphères  l’aocompàÿne  et  rcjl-nlit  dans  I espace.  » 

• . . ( Traduction  dei  ’l'tâdlrps  fllrangersi') 

(-***)  En  Albanie,  én-Grèoe,  etc.  Voyez  les  notes  de  Chfldp 
Harotti.  . 
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<t  il  tM>  me  qiytta  pas  ap  is  ma  séparation  en  f8 16. 
«•  Nons  étions  ensemble  à Venise,  et  notisallàmes  visiter 
« Home  en  td  rj.  J’ai,  composé  la  plus  -grande  partie 
« de  ihilde  Harold.  lors<|«ife  j’étais  avec  lui,  et  par  re- 
« connaisëaneè  je"  ne  pouvais  faire  moins  que  de.hif 
« dédier',  le  .poème  entier.  J’avais  dédié  le  premier' 
« chant  à une  dès  plus  belles  petites  créatures,  f-ncoro 
« enfant,  que  j’aie. jamais- vues-:  lady  Charlotte  Har- 
«deigh  était  ma  Iafïthé  (*■),'’  •’  .y  . 

a -La  dissertation  de  Hobhonse-  sur  la  littérature 
« italienne^est  bien  supérieure  à.  ses  notes  sur  Chdde 
« FfartMd.  Peut-être  entendait-il  les  antiquités  mieux 
« ijufe  Nibbe  £t  qu’aucun  -cicérone;  mais  l'érudition 
« est  uu  peu  déplacée  où  il  en  fait  preuve.  Shelley 
« donnait  dans  l’autre  extrême;  il  n’a  jamais  fait  uhe 
« note. 

• . * t I 

'..  « Hobbouse  as  Je  cœur  excellent.  Il  s’évanouit  à ta 
« nouvelle  <pe  j’étais  mort  en  Grèce.  Il  fut  extrême- 
« meut  affecté  de  la  mort  de  Mattbews.  ' — Homme 
« bien  au-dessus  de  1 Invalide  (**),  vous  m'en  avez 

x.(*y  C’est  elle  qu’à  son  retour  d’Orieht,  il.  appelait  une  rq-, 
vissanfe  Péri  de  l'accident.  ...  ' ■ * 

' . ' (J Vote  de  l'éditeur.  ) ' 

é**)  G?  premier  Matthews  est  t'ami  -tfüe  Byron  «élèbre  à la 
fin.  du  deuxième  chant  de  Childe  Harold.' 

Le  second  est  uu  révérend  docteur  qui  a voyagé  rapide- 
ment , pour  sa tante,  o»  Italie  et  en- France, .11  atoqt.vu  avec 
la  mauvaise,  humeur  d’uu  malade,  F.utre  autres  traits  galants 
pour.  le*  Françaises , il  prétend  qu’on  obtient  tout  d'nue-  fetnme 
de  Paris,  pourvu  qu’on  -sache  s’y  prendre  d’une  certaine  ma- 


I * 


-»  . 


■454  LFS«COlfV  IRIONS 

« souvient  eqlèndu  '.parler.  Le.|ril>ut  que  j’ai  payé  à sa 
* -tjiéinoire  était  peu  digne  de  lui,  .et  j’ai  bien  faible- 
« mçnt  exprimé  qe'qtuvje  nesseuïis  à sa  perte.  » V 

■ : ; ..  . • •'  •*. 


Ou  pourrait  demander  i.-r-  quand  lord  Byron  t/ou- 
v ait-il  1e  temps  d'écrire?  On  fit  la  même  question  un 
jour  à madame  de  Staël  : « Vous  ne  comptez * pas 
« sur  ma  cfuiùe  à porteurs,  » dit-elle.-  . 

Je  suis  spuvent  avec  lui  du  moment  q#il  ‘ se  leva 
jusqu’à  deux  ou  trois  heures,  et  après  d’aussi  longHes 
séances  il  doit  avoir  besoin  de  repos; mais  il  prouve, 
le  lendemain  piatirt,  qu’il  n’a  pas  été  oisif;  Quelque- 
fois, eu  arrivant,  ie  le  trouve  à son  secrétaire.  Tout 
en  écrivant  il  cause , ou  bien  il  quitte  la  pluinp/pour 
jouer  ail  billard  jusqu’à  ce  qu’ij  soit  l’heuife  «Palier 
prendre  l’air.  H peut  toujours  reprendre  soit  sujet  où 
il  eii  était  resté,  et  le’pontinuer  comme  s’il  n’avait  pas 
été  interrompu.  U a le  talent  d’un  unprpvisatore.  La 
netteté  de  ses  manuscrits  (je  ne  parle  pas  de  l’écri- 
ture J étonne  autant  que  la  perfection  de  tout  ce  qûj’il  • 
écrit/  Il  y a des  pages  entièt  es  où  l’on  ne  trQuye  pas 


nière.  Le'  pauvre  homlttt*  s intitulé  son  livre  : Voyage  d’air 
Invalidet'  .’  .•  i • ^ • 4 • 

Enrevaifche,. pou»  avons  un  grave. conseiller,,  M.'Cottci, 
qui . conyrore  lei  dnglais  en  Voyage  à des  dieux  qui  daignent 
visiter  la  terre.-.  . . : *■'*,;•'  • 

. . -,  '•  Fiole  de  F éditeur . ) 
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une  ramure», et  il  ne  cliango  pas.ùta  vers  dans  Jes  nou- 
velles éditions-de  ses  ouvrages.  Je  ne  orois  pas'qu’i) 
en  ait  Celu  aucun  aprè£  avoir  corrigé  la  dernière 
épienvu  imprimée;  cependant  il  n’en  oiiblie  pas  un 
inot,  et,  dans  le  fait,. il  n oublie  jamais  rien  de  ce 
qu’il  a lu.-.  ' • • < 

Je  nVr  jamais  trouvé  d'homme  dont  la  conversation 
Fût  aussi  brillante,  d’autant  pins , qu’il  ne  cherche 
pas.  à briller.  Ses  idées  ârçivent  sîuw.effort,  sa^»s  qu’il 
ait  besoin  de  réfléchir,  couimevlans  ses  lettre».  Il  11e 
recherche  “point  les  expressions,  ni  les  niots;  il  ne 
caclie  rièn , ne 'demande  point  le  Secret.- H dit  tout 
ce  qu’il  a pensé,  tout  ce  qu’il  a fait , et  comme  s’il 
désirait  què’tout  le  monde  le  sût.  fl  ne  cherche  point 
à pallier  ses  erreurs.  Comme  il  est  laconique,  la 
prolixité  des  autres  lui  donne  de  l’impatience.  Il 
redoute  Ips  longues  histoires^  et  répète  rarement 
Celles  qu’il  a déjà  contées.  S’il  a entendu  une  his- 
toire qü’on  lui  répète,  il  arrêté  le  conteur  en  .lui  di- 
sant ; « Vous  m’avez  dit  cela , » et  il  la  finit  pour  vous 
avèC 'une 'bonne  hûmeur. charmante. 

• Il  ri’aime  point  les  discussions,  et  ne  discute,  ja- 
mais- pour  avoir  raison.  11  donne  à chacun  I’ocçâsion 
de  prendre  part  à sa  conversation  ; il  a l’art  de  1 ame- 
ner sur  des  sujets  qui'  puissent  fournir  quelque  chose 
à dire  à la  personne  avec  laquelle  il  cause.' On'  ne 
yoit  jamais  l’auteur.  Il  se  pique  d’être  homme  du 
monde,  et  de  lionne  compagnie.  Il  est  inépuisable 
en  anecdotes  sur  la  vie  et  le  caractère  'des  personnes 
de  notre  temps.  . ' ••  .• 


/|5f>  ' LES  CO»  VF.HftJlrlON  s 

•En  tonl  il  est  toÉjours  dans  les  - extrêmes.  Papci- 
inookuix  «(an»  les  petites  dépenses;  prêt  à'  donner- sa 
fortune  pour  la  causeries  Clrees;  réduisant  un  jour 
son  écurie,  recueillant  If  lendemain  toute-  une  -fa- 
mille dao9  son  palais,  ou  donnant  niiUe- livres  ster- 
ling pour  un  .yacht  {*).;«dinai)t  poi|r  quelques  paules 
quand  il  -est  seul,  et  donnant  à ses  amis  des  dîners 
somptueux-.  , ■ ' . 

jfit  fuit  uni/üri  sir  im/tnf  sibi.  ' . ' , '*  * 

m'  Jf‘t  j ^ . **  **  * *’  • * • 

■ , : ■;  * • 

Je  vois  avec' peine  qu’il  est  tombé  dans  une  sorte 
d’indolence.  Il  a presque  renoncé  à ses.promenades 
à cheval,  et  ne  niange  presque-  plus  ; il  a beaucoup 
maigri,  et  ses  digestion*  sont  pénibles;  Afiti  de  si- con- 
tenir, il  boit,  peut-être,  trop  de  vin,  et  de  sa  boisson 
favorite,  le  genièvre,  dbnt'  il  consomme  maintenant 
près  d’une  pinte  tous  les  soirs.  ; • 

Il  me  disait  avec  gaieté  i 

« Pourquoi  ne  buvez -vous  pas,  Medwin.?  le  ge-  • 

« nièvre  mêlé  avec  de  l’èau  est  la*  source  .de  toutes 
’ . . ' 

«■mes  inspirations.  Si  vous  buviez  autant  que  moi, 
n vous  feriez  des  vers  aussi  bons  que  les  miens  • soyez 
« ( t'Hain  que  c’est  le  véritable  H ippocrène.  » 


Je  me  séparai  de.lprd  Byron  lé  août;  je  lequit- 


(*)  il  ti-  revendit  frai*  «ut*  .livres  sterling;  et  ne  voulu l 

point  laisser  aux  matelots  leurs  jaquettcS.’nt  offrit  un  jour  A 
Hay  de  parier  qu’il, vivrait  avec  soixante  livre*  sterling  par  ai». 
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r * , 

tai.  avçé  un  vif  tygret,  «*t  avec’twe  tristesse  qui  sem- 
blait .être  \in  pregsçnliinentt  11'  faisait  des  préparti  tifs 
de  voyage  pou-r-Gènev,  où  il  se  rendit  quelques  joncs 
après  mo/t  départ.  . • 

■ • f>n  me  paedonnecâ , je  l’espère  du  moins;  de  prés 

■ senior  au  publie  une  notice  de  son  caractère,-  tracée- 
pur  un  irroi  qui  me  l’envoya  quelques  Semaines  après 
la  mort  de  cet  homme .célèbre,  et  à laquelle  j’adap-* 
tai  pour  épigraphe  les-detyt  vers  gr*cs  suivanfgf*). 

Étfrri?  (jlcv  p.oc^Lcri;  ivt  Çucfcv  Ècy c ; , 

\jv  Sxv Hiv,  ÂcéjjL-îrc'.c  r;  tv  ç -,  i^xrvci  ; . 

« $é  dans  TaristQcratie,  je  suis  naturellement  arisV 
« toerate  par  le  caractère (**),  u disait  loi‘d  Byroji.  Plu- 
sieurs vers  dps  Heures  de  'loisir  (the  ffours  ofidle- 
riess),  et  particulièrement  des  Adieux  à Newstead  , 
( t/ie  FareweU  to  Newstead ÿ,  prouvaient  qu’il  avait 
été  fier  de  ses  ancêtres;  mais  e’étajt  leurs -exploits 


(*)  Note  'deS  Deux  Foscari.  -, 

‘ " ( Notes  de  T éditeur.  ) • • • 

(**)  Le  passade  suivant  f que  j’ai  lu  dans  Une  vie  inédite 
d’&lfiéris  pourrait  s'appliquer  à lord  Bvron.  * 

. «J*9  Son  enfance , tous  les  symptômes  d’un  caractère  lier, 

« indomptable  et  mélancolique  Su  qiauifestçrenti  Taciturne' èt 
* tranquille  ordinairement,  mais  quelquefois  très -causeur, 

« très-vif,  et  presque  toujours  dans  Tes  extrêmes;  — obstiné 
' « et  rcbeUfPà  la  forcç  , très-soumis  aux  avis  donnés1  par  amitié,  ' 
«.content^ plutôt  par  bi  crainte  d’étre  grondé, -que  .par  ffiùft 
« autre  chose  ; inflexible  quand  on'  voulait  lé  prendre  à rebours: 

« — tel  il  iut  dans  ses  jeunes  années  » — , 
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• • t 

qu’il  chantait  ; et  quand  il  pariait  du  pavillon  de  son 
' yacht  qu’il  fut  oblige  de  baisse^,,  d dit-qu’on  aurait 
dû  respecter- le  descendant  du  grand  navigateur  (*). 

Dès  son  enfance,  lord  Byroti  montra  une  indépen» 
dance  do  ■ caractère. qu’uné  longne  minorité  et  -ufie 
êdncatitm  Toute  rntiternrifa  ne  firent  qtte  fortifier.  11 
était  vif  et1  violent1  par  tempérament,  mais  il  ne,gar- 
dait  ni  colère,  ni  humeur.  Ne  pouvant  souffrir  de 
remontrance^  rl  était  trop  fier  pour  descendre  à Se 
justifier  quand  il  avilit  raison,  ou  pour  convenir  qu’il 
avait  eù  tort.  Cependant , c’était  j liomme  le  moins 
ôpiniâtre  du  monde,  le  plus  disposé  à recevoir  la  con- 
viction,- quand  on  la  lui  présentait  ; et  le  plus  acces- 
sible aux  conseils  (**),  quand*  ils  étaient  dictés  par 
l’amitié,  ou  avaient  poür  motif  l’attachement  et  l’es- 
• time.  ; . 

(Quoiqu’il  u’appronvât  point  la  politique  extérienre 
de  l'Angleterre,  il  était  foin  . d’être  révolutionnaire. 
La  meilleure  preuve  qu’il  savait  apprécier  la  consti- 
tution de  sa  patrie,  c’est  qu’il  aurait  vduju  la  voir 


(*)  L'amir-al  J.  Byron.  ’ . ‘ . 

(Si  " De  tous  les  amis  dé  tord  Byrdn,  sir  Walter  Scott  était 

• cdlui  qui  avait  le  plus' d'influence  sur  lui.  La  vue  de  l’écriture 

• de  sir  Walter  le  mettait  en  bonne  huméur  pour  toute  la  jour- 
« née.  Il  jeta  au  feu  un  poëme  que  Shclley  n’avait  pas  goûte: 
« Pour  se  prêter  au  goût  du  public,  il  renonça  à écrite  pour  ie 
« théâtre.  Il  n’avoue  pas  sa  soif  de  renommée  ; mais  il  en  ést 
i tOnt  aussi  avide' qtie  Voltaire  et  Honçtcau  : le  commérage 
« même  de  cette  petite  ville  le  tourmente,  u \ 

( Extrait  d’une  lettre  écrite  dé  Pise.  ) 
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transplantée  sur  le  continent  et  dans  le  monde  entier; 
ses  premiers  et  ses  derniers  tanné . ont  été  pour  là 
Grèce,  pour, -sa, liberté  et  son  indépendance.  • 

. Aiasi  que  Pétrarque,  peut-êtte,‘UO  amour  n 1 a 11  heu- 
re u y le  fri  poète.  Vous  connaissez  mon  enthousiasmé 
pour  lui.  Je  le  regarde  comme;  le  Michel-Ange,  de  la 
poésie  : il  visait  au  KqbUute  et  à L'effet  plutôt  qu’au, 
fini; -il  flattait  l’amour-propre  de  ses  admirateurs  en 
.leur  laissant  quelque  chose  à.  achever.  S;  l’oeil  ne 
peut  pas. toujours  suivre  le  vol  d’aigle  de  son  génie, 
c’est  la  faute  de-  notre  faible  vue  et  d’un  optique 
borné.  J1  faut  un  esprit  particulièrement  organisé  pour 
pénétçer  et  sonder  la  profondeur  dé  sa  métaphysique. 
Ce  que  j'admire  dans  Ih  hardiesse  de  ses  idées , -c’est 
le  sentiment  de  sa  propre  force  qui  parle  dans' tous  ses 
Otivrages.  11  m’a  dit  que  quand  il  écrivait,  ilmcsa- 
. vait  point  ce  qui  allait  venir  après,  et  ne  s’en  inquié- 
tait guère  (*.).•  C’est  là  de  la  véritable  inspiration 
poétique.  , 

• «"Quel  est  le  plus  bel  ouvrage  de  lord  Byron?  » 
J’ai  souvént  entendu  débattre  cette  question , et  don- 
ner tourà  tour  la  préférence  à Childe  Harold , à Man- 
fred, à Cqih,  au  Corsaire,  et -même  à Don  Juan. 
C’est,  du  moins,  là  preuve  de  la  facilité  de  soit  talent,  et 
qu’il  a réussi  dans  fous  les  styles.  Mais  je  ne  me  pro- 
pose pas  d'entrer  dans  un  examen  Critique  de  ses  ou- 


(*)  1 Vàle  or  (ext,  etc.  — « Note  ou  texte, .je  Jie  sais  jamais 
« le  mot  qui  suit  celui  que  j’écriR.  » 

• ’ ( Don  Juan,  ch.  IX  , st.  4i.) 
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v rages.  On  a déjà  publié  un  écrit -sür  b*'  ca rapière 
de  la  peésie  de  lord  • Bvron  (*).  ‘ • *•  • / 

On . a appelé  l'école  île  lord  Byrcrtï  T École,  • Sata - 
nique  de  la  poésie.  C’est  u oc  de  ces  dénominations 
qui  n'ont  jamais  été.  donnée*  et  qui'  ne  sont  accueillies  . 
■ que  par  l’inimitié  particulière.  ; 

Aux. yeux  de  lecteurs  superficiels  on  prévenus,  lùrd 
• Bvron  a pu  paraître  confondre  le  vice  et  là. vertu; 
mais  s’il  a jeté  du  ridicule  sur  l’espèce  humaine  en 
général,  il  n’â  dirigé  ses  traits  que  sur  l’hypocrisie,' 
les, petits  intérêts,  Jes  intrigues  et  les  cabales  mépri- 
sables de  notre  temps.  Personne  ne  respeetait  plus 
que  lord  Byron  là  liberté,  dont  émanent  toute*  les 
vertus  sociales.  Ses  ouvrages  ont  tous  pour  but  d exal- 
ter et  d’ennôblir  la  dignité  de  l'homme  et-  de  la  na- 
ture humaine.  Une  action  généreuse,  le  souvenir  du 
patriotisme,  les  sacrifices  personnels,  le  désintéresse- 
ment, lui  causaient  les  phis  sublimes  émotions,  lui 
inspiraient  les  plus  brillantes  pensées  et  les  plus  belles 
images».  Son  indignation  contre  la  tyrannie,  Iîp  cor- 
ruption et  le  vice,  tombaient  comme  la  foudre  sur  la 
tête  du  coupable.  Ne  cherchons  donc  plus  la  cause 
de  la  haine  politique  et  des  inimitiés  particulières  qui 
l’ont  assailli.  Mais  en  dépit  de  la  politique,  en  dé-. 
. pit  des  personnalités , sa  farce  s’accroissait  par  la  per- 
sécution; et,  livrant!  se  J^d  versai  res  au  mépris  et  à, 


(*)  Je. faisais  allusion  aux  Lettres  de  sir  E.  Bridges  ( sir 
E.  Bridges’  Le  tiers),  publiées  en  octobre  . i 

* . . {Note  du  capitaine.) 
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Iq  .moquerie , il  ob terrait,  les  applaudissement»  qu’il 
dédaignait  dé  solliciter.'  '?  • ~ ...  ' 

• «Il  n’étâit  pas  parfait,5  Nom  , sans  doute  f mais  com- 
bien ÿ a-t-il  d’iicymnés  plus  parfais- qoo  lord  Byron? 
Gçruibien  peu  il  y en  a qui  qient  fait.  dans. leur  Vie 
ptûs  de  bien  et  moins  de  mal  que. lui  1.  ~ 

W.  . • •:  , \ , fS,%  i, 

— '•  8a  carrière’,  trop  courte , a été  brillante  et  glorieuse.  » 

* • . ‘ V t * "*•  *■. 

• • • 

Et  l’on  peut  inscrire  -sur  sa  tombe,  comme  sur 
cetla  de'RaJeigh  :•  ’ , * “ . ' ' 


« Vous  qiti  <^e  ses  erreurs  rappelez  la  mémoire, 

• «.  Gàrdex3  vous  d'oublier  ses  nombreuses  vertus  ; 
■ Sll  est  quelque  tache  à sa  gloire," 

. •'  .•«  Il  fut  mortél  > qoe  voulez-vous  de  plu$?  » • ' 


• On.  pourra  juger,  de  l’admiratior^  qu’avait  exeüséfc’ 
lord  üjyfon.en  Allemagne,  par  la  lettre  i^nivan te.  qu? 
je  viens  de  recevoir  dur  célèbre  et.  respect  ah  te  Goethe,- 
qui  , à J’Sge  de  soixante  et  Quinze  ans,  cpnsefve  toute 
la  chaleur  dé  son  aine,  et  tout  féclat  de  sou  irunutr-- 
tel  génie.  . . , A» 

• \V  ' . • '*  Wey,Mr,  i6.jlj^Ùfe8a4'{')  . 

V i-'  , • y '■'& 

« On  paraît  désirer,  quelques  details  sur  les-  rql ac- 
tions qui  ont  existé  entrqfrlord  Noël  Byron,  ltélasl 

^ ’ . - * .*  .•  . . **•:.• 

(*)•  -Mous  'croyons  devoir  prévenir,  qtwnûos  tradmsoni  sur 
U, traduction  anglaise  cette  lettre.de  Goethe.  . / • 

■*  . '* . > {kote^u  traducteur- 
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qui  n’est  pins,  çt  Goëtl^e,  qui  par  Sbn  âge  semblait 
devoir  le. précéder  dans  là  tombé;  en  peu 'dé  mots 
tout  sera  dit:  * ' * >*■ 

« 1a-  poète  allemand,  qui;  depùis  -sa  jeunè»S9é,' a 
pris  l’habitude  de  peser  avec  soin  et  i impartialité  ,1e 
mérite  des  hommes  célébrés  des  temps- anciens  et.%é 
seÿ  contemporains,  dans,  la  persuasion  que  Cette  con- 
naissance ne  pouvait- que  lui  être  • utilfe  à lui -même, 
a dû. fixer  son  attention  sur  lord  Byron;  et  ayant  vu 
. l’aurore  de  son  grand  et  précoce  talent , il  en- a suivi 
les  progrès  durant  sa  brillante  carrière.  1 -»  . 

« 11  était  facile  de  remarquer  que  l’estime  du  pu- 
blic pour  son  talent  |>oéti(|ue  augmentait  progressi- 
vement à mesure  que  ce  talent  se  perfectionnait.  L’in-, 
térêt-  entretenu  par  tant  d’ouvrages  qui  se  succédaient 
rapidement , aurait  été  une.  source  de  jouissances  dé- 
litfieuses  et  sans  mélange  pour  ses  amis  si  des  pas- 
sions ardentes  'et  le  mécontentement  dè  soi-même, 
funestçsf  à l’énergie  d’uhe  imagination  sublime  et  qui 
émbrassait  tout,  n’avaient  jeté  une  sorte  de  image  sur 
■une  existence  dont  un  caractère  naturellement  noble' 
semblait  devoir  garantir  le  bonheur. 

« Son  admirateur  d’Allemagne,  ne  voulant  pas,  ce- 
pendant,-porter  un  jugement  précipité,  étudiait  avec 
la  plus  scrupuleiMe  attention , les  vicissitudes  de  sa 
vie  et  l’activité  de  son  talent  poétique;  l’intérêt  qu’U 
éprouvait  était  d’allant  plus  vif  qu’il  ne  trouvait  rien 
à comparer  à .un  tel  homme  dans  les  siècles  passés, 
et  qu’il  ne  se  sentait  pas  capable  de  calculer  toutes 
les  révolu  lions  d'un  «stre  aussi  excentrique  dahs  son 
cours. 

» • i 


U- 


• Digitized  by  Google 


O E I. OE  O B T RO  ». 

- poète  allemand  et  ses  occupations  ne  restèrent* 
pas  iimonnues  pu  poète  Entais.  Celui-éi  lui  donnait 
des  preuves  non  équivoques  de  son  attention  par  ses 
propres  ouvrages*  et  en  lui  adressant  des. salutations 
amicales  par  l'intermédiaire  dp  plus  d’un  voyageur.  • 

« le  lus. agréablement  surpris  en  recevant  par  cette  ■ 
voie  indirecte  l’original  d.’une  dédicace  de  la  tragédie 
de  Sardanu/m/e,  écrite  dans  les  terynes  les  plus  lia t- 
teurs  pour,  moi,  avec  la  prière  de  permettre. qu’aie 
fut  imprimée  avec  l’onvrage. 

« Lÿ  poète  allemand,  clans  sa. vieillesse,  se  connais- 
sant J>i«É\  et  connaissant  bienèses  ouvrages,. ne  pou- 
vait réfléekir  qu'avéc  reconnaissance  et*  avec,  défiance 
atjx  expressions  de  cette^dedicace ;çil tic  pouvait  y 
von  que  le  tsi but  généreux  d’un  génie  supérieur, 
non  moins  original  dans  Je  clioix  de  sç$  sujets  qu’iné- 
puisable dans  les  formée  dont  il  les  revotait;  il  ne 
se  trouv,\  poinj  désappointé  lyrsque,  après  des  dé-  • 
lais  multipliés,  SardaniqHtle.  parut-  sans  la  préface. 

Il  se  sentait  ïêelleiqenMdéja  héureux  de  posséder  un 
iùic  sif/i/le  liltiographié,  auqyel  il  attachait  un  gcaud 

prix  ry  . ....... 

« Il  parait  cependant  que  le  noble  lord  n’avait- pas  ' 
renoncé  à son  prpjet.de  dormer  à son  contemporain,  ‘ 
à son  compagnon  en. ..littérature,  un  témoignage 
éclatant  dé  ses  .intentions  amicales;  la  ,tra«édi|  de 
Werner  e»  est  une  preuve  exlrêmeimmt^iiéciéu^^^ , 

. y • ~ • . C 7 " '• 

(T Opellié  ne  dit  pas quelle était  cette' lithographie.  „■ 

(**>  ÜylitV  à.poédv:.  Voye/lme  ^>te  précédente. 
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tt.  ■ 

« On  devait  natuwflcmenl,  s'attend»*  à ce  qn’avwnt 
reru  d’un  homme  aiissi  -célébré  une  ïharqap  de  cour-- 
jtoisie  aussi  jtiespéiÿe  (preuve  dut»  caractère  par-  ^ 
fakcmient  aimable,  et  témoignage  d’autant  plus  pré- 
♦cjeiùjf  quai  est  bien  rare  dans  ce  monde'*  le  vieux 
'•  poète  allemand  essaierait  d'exprimer  le'Seiitùnent  de 
leeontiaissance-  dont  11  ^>'iit  fjénéyé. 

« Mais  l’entreprise  était  si  grande,  A chaque  jour 
e-Up  semblait  devenir  si1  difficile  f-1-  Car  .que  dire  d’un 
homme -dont  l'imagination  était*  inépuisable  et  pour 
laqueHe  les  mots  connus  11e.su disaient,  pas 
• '*$’“■  «'  Mais,  lorsque , dans  le  pmitdmjtà'  de  «•&»$,.  un 
jeune  homme  aimabje,  M.  lé?..,. , m’apporta,  de  la 
main  de.  cfct  estimable  ami , une  lettré  de  réèonimarf-  , 
dation , et  lorsque,  peu  de  lempjt  après,  le.  bruit  -«p  * 
.répandit  que  le  noble  lord -aUaiLcaitsaerer  scs  grands 


. « (**)  Un  mot  amical  succède  rapidement  à un 
autre,  des  régions  du  Midi  à celles  du  Nord.  Douce 
communication  qui  nous  appelle  aux  plus  nobles 

■ *1-  ' , - 

* SV  , . # ■ *•*  sr*t  . > i0/ 

(*)  Il  y .i  ici  un  peu  d’empHase  geriuaniqi/e  ; nous  avons 
' *-s«dmici‘  l'expression. 

(**)  Ces  strophes  ent  ête  iitfkéés  en  vers  anglais  par. le *capi- 
,uhfc  Mcdwiy  A . xJ  • 

' ••  • - :~é  ( # 

* -Tf'  ■»  * 
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pensée»,  libre» pat-  nos  «mies,  quoique  en<5»a?nés  ma- 
tériellement! ' •*  t **  > ...  .V 


Ffc 


« < < m i ; m>,  n i mol , qm  si  long-temps  ai  suivi  sa  bril- 
lante carrière,  comment  lui  diraj  - je  de  $j  foin  de» 
paroles  cianiitié i*  à lui  qui  a combattu  son  propre 
cœur,  sqfc  ccHir  «T  loiig^- tÇlnps  on  güecre  contre  le 
sort  et  les  euneijiis  |ps  plus  invétérés?  •'■■i  - 

- i**  ^ ‘ * * ...» 

. '*<!.■■  vr  .•  Ï-, 

■ * . -4i»' 


Ces  vers  arrivèrent  5 frêne»  après  le  départ  dfe  • 
>'  Cet  excellent  «ni.  Mais  ramené  par  les  ve*n<l  /outrai - 
*res#  il  débarqua  à I.ivournf,-ot*;  les  é|>aiieheiuent» 
de  mbn  cœtir  hu*  parvinrent  ja  veille  de  son  départ 
de  ce  port, .^ie  a8  juillet  rSu’ï;  il  trouva  le  moment 
**  rtie  /aire  une  ^réponse*  remplie  d’idées  sublimes  et 
- de  sentiments. divins,  que  je  garderai  connue  un  te-  ' 
■noignage  inappréciable  d’amitié,  parmi  les  papiers 
les  plu»  précipu»  qu?  je  po9sode.  ‘ ■ 

<l.Quelh?s  émotions  'de  plaisir  et  d'espérance  cette 
lettre  efcila  eu  moi  ! Par  la  mort  prémat  urée  de  son 
noble  auteur,  elle  est  devenue  nue  relique  iuestima- 
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ci  pais  le  succès  de  sa  noble  e»l#e|»risey»lfh<»iiJ|eiir  de  • 

voir  ce  noble  cénie  de  nolreoùècle  ^ et  d'embrasse* 

*»•!  ami  dout-j’fcais  4*fr,  couronné  de  lauriers  dont 
'Bj^jamt*  «aurait. pas  à gémir. 

• jfaiV.  je  sitis&corisolé  par  la  conviction  vque  sa 

flrft-  V févei U.efa  tgut  d’un  coup;  qu'elle  'écartera 
otiblii'rÜ  h 'jamais,  c^pimé  un  songe  trbmpcur, 
les  préeenfiüTK*V  IcS  hâities  de  parti,  les' injustices, 

les  calomnies  doilt  il  a él^a&aîlli.*-^  Qub  les’  fautes  de 

BS  ion  fussent  le  résultat  de. sa  uatpre,  ou  deS  temps 

cm,  il*a  jÿéqjt  le»  hotnn^ 

’ Ie 

1 c.tnère . proclamera  enfin  quelles  n’ont  été  que  pas- 
sagères, fugitives:,  et  que  l’éil  al  qu’ri"  a répandu  sût  ‘ ‘ 
elle  sera  éternel,  tyqo  nation  qui  jn'ut  justement  se 
glprilier-de  Uuit  dc’fils  fameux»  pliera  Byron  à. côté 
de  g$uk  qui  out  rendu «efèbr^,  te.'nyn  d'Albion.  * 

v*ja f ti . 

•gf»  notice  suivante,  avant  quelque  rapport  a lord 
Bvroii,  ne  paraîtra  pas  déplacée  à ;hk  .suite  .des  cdit-  .. 

. versatious  que  je  viens.de  rapporter., 

J^  -rlVin  Hisslie  Shelley . après  avoir 
' enfirnee  jusqu’à  l’Age  de^ueu  ut. dans  que  p^nSion,. 
fut. envoyé  au  collège  d’Éwm.JLl  y. mon tr%  tp  cau  tère 

• . • . • l ■ «un  Mont  oitv  •» n»t icomivnfc 

tçes-lpzaft 

^.ecolie 

chait  1^- solitude  ,-f-  , r . -w  ■ ; <rr 

.distingua;  p^pit  à Étun;  il  avait  un  grand,  mépris 
pour  les  -vtrs  iatins  mpdernes,  et  d etudtatt^oul  aü- 


• • 
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tre  chose  que  les  exercices  de  la  classe.  Il  est  à pré- 
sumer que  la  lecture  des  ouvrage* *  allemands  lui 
doiiua  cet  esprit  romauosquo'qiul  rmmtra  de  bonne 
.heure,  et  qifll  a loujoursveonservé.  A l'âge  de  quinze 
ans,  il  publia  deux  romans  à la  Rosa-Matilda ’(*.),  itv 
titulés  Justrozzi  et  le  Rossicrucien , qui  ne  pa l urent 
point  être -les  productions  .d’un  enfant  de  cet  âge,  et 
dont  on  parla  beaucoup;  les  journalistes  les  condam- 
nèrent comme  iirïmnrales.  M fit  aussi  de  grands  pro- 
grès <la oss la  chimie.  Il  disait  souvent  que  rien  né 
lui  fit  aillant  de  plaisir^qne  la  découverte,  que  la 
terre,  le  l'eu  et  l’e;iii  n’étaient  pas  des  éléments  ; mai* 
avant  de  quitter  Éton,'.  il  faillit  perdre  la  vie  par  une 
explosion  qui  eut  lieu  pendant  qu’il  faisait  une  expé- 
rience, ce  qui  le  dégoûta  un  peu.  • * • 

Il  se  livra  alors  à la>inétaphjsique,  et  malheureu- 
sement, puisa  dans  l’école  des  modernes  philosophes 
français  les  notions  de  matérialisme  dont  elle  est  in- 
fectée! Avant  d’aller  à Kuitvetsité  d’Oxford,  il  avait 
entretenu  une  controverse  t’héolngiqiie aveoun  digni4- 
taire  d»  l’église  anglicane;  il  lui  écrivait  sous  lemam 
d’une  femme.  A la  fin  dè  «on  second  terme  à l’uni- 
versité, il  publia  un  pamphlet  sous  le  titre  extrava- 
gant de  Nécessite  de  /’ Athéisme.  Cét  ouvrage  notait 
qu’ime  compilation  de  quelque»  raisonnements'  de 
Voltaire  et  des  autres  philosophes  du  joui’;  il.  fut 


. À . .e  t^  ; 

(*}  F.A>!e  de  littérateurs  maniérés  qui  s était  .formée  4 eu 
Angleterre,  à la  fin  du  dernier  siècle.,  et  doftt'C.iflord  a fait 
parlé!  <ta»s  la  Mqeviade  et  dans  la  Baviade. 
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assez  fou  pour  l'envoyer  aux  évêques- sous  son  iioin. 
La  eonséqumcç  nnturelle>de  cette  folie  fut  une  cita* 
tiou  devant  les  tnttîlrd  du  collège,  et,  comme  il  ne 
voulut  pas  rétracter  ses  opinions,  et  qu'il  se  |*né.parait, 
au  contraires,  à les  soutenu:  contre  les  professeurs,  il  < 
fut  renvoyé  de  l'université. (*).  Il  ne  fut  pas  trèç-afïecté 
de  «cette  disgrâce,  qui  déduisit  cependant  toutes  ses 
espérances  dans  l’avenir,  et  deviijt  si  fatale  à son  bon- 
heur : -elle  le  priva  de  l’objet  de  son  premier  amour, 
et  lui  aliéna  sa  famille  pour  toujours.' 

Pendant  qpél^Ue  temps  après  cette  expulsion,  son 
père  refusa  de  le  recevoir  dans  sa  maison  y et  quWl 
il  y consentit  enfin  , il  le  trait»  avpc  une  froideur  si 
marjjuéeyt. qye  le  fils  quitta  bientôt  une  maison  où  il 
était  'considéré  nomme  étranger;  il  alla  à Londres 
secrètement,  et  partit  pour  Gretüa-Green  avec  iniss 
AVestbrook.  Leurs  âgés  réunis  se  montaient  à trente- 
v trois  ans.  Ge  dernier  trait  exaspéra  4e  père  de  Shel- 
fov  (M)^»q  point  qu’il  cessa  foute  communication  avec 
Son  Ifis.  Celui-ci,  aprfojtvoir  séjourné  quelque  temps  . 
A^duiite£rg,  passa  en  Irlande  : ce  royaume  était 
alors  très-agité;  Shelley  publia  un  pamphlet  qui  eut 
un  grand  débit.  11  cherchait  à calmçr  l’esprit  du  peu- 

I ‘ ■ 

. ,-v . 

(*.)  CVvt  une  chose  trés-fAchetise  pour  un  jeune  homme,  et 
qui  peut  avoi^une  grande  .influence  sur  sa  destinée. 

t (**) .Sfr  John .Shçtley  , baronnet,  qui  était  de  la  société  in-  , 


■lime  du  prjince  dç  Galles' 

m fr- 


( Noies  de  l’cditeur , ) y . 4 
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p!*;  et  recommandant  une  fermeté  modérée  aux  Irlan- 
rfaiü,  il  Jçur  disait  que  ce  n'était  point  pâr  la  révolte 
qu’ils  obtiendraient  les  libertééquùls  réclamaient. 

Il  parla  dans  Je  même  esprit  à quelques -tines  des 
assemblées  publiques  avec  beaucoup  de  facilité  et 
deloqlieiHJe.  Il  revint  en  Angleterre  à la  fin  de  l’an- 
nee  i H » a,  et  comme  il  faisait,  dans  ce  tenipsdà , un 
très-graml  cas  des  poésies  de  M.  Soutbey,  il  alla  visi- 
ter les  lacs  du  comté  de  Çqml^land , où  il  passa 
plusieurs  jfurs  avec  sa  femme,  à Keswfck.  il  se  livra, 
à la^  poésie,  et  après  avoir  médité  le  Siècle  de  la  Bai- 
son  (*),  Spinosa  et  la  Justice  Politique  (**)',  il  com- 
posa sa  (Jueen  Mal»,  qu’il  envoya  h tons  les' littéra- 
teurs connus.  Il  -ne  pouvait  oublier  lord  Bvron,  qui, 
en  parlant  de  ce  poème  dans  sa  note  sur  Les  deux' 
Foscari , dit:. «Je  montrai  Queen-Mab  à M.  So- 
« theby,  comme  un  poème  dans  lequel  il  y avait  beafi- 
« coup  d’imagination  et  de  talent.  Je  n’ai  jamais  écrit 
« une  ligne  des  notes,  et  ne  les  ai  jamais  vues.qu’iirt- 
« primées.  Personne  ne  sait  mieux  qu<?  l’auteur,  que* 
« ses  opinions  et  les  miennes  sur  la  partie  métaphy 
« sique de  son  ouvrage,  diffèrent  essentiellement , quoi- 
«que,  d accord  avec  tous  ceux  que  la  bassesse  et  la 
«hrgoterie  n’aveuglent  point,  j’admire  la  poésie  de 
% Queen-Mab  et  des  autres  productions  de  Shelley.  »■ 

Il  nest  pas  inutile  de  remarquer  ici,  que,  huit  ou  - 
dix  ans  après,  le  poëine  de  Qaeen-Mab  tomba  entre/ 

^ i ' - 

j*  « ..  ' * '*• 

(*  The  Age  o/  Rèason,  de  To/n  Payne.  '• 

(**)  Par  (iodwiii.  . 
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les  mains  d’un  fripon  de  libraire,  (pu  le  publia  pour  ; 
son  propre  compte.  Cette  publication  donna  lieu  à» 
des  poursuites  qui  procurèrent  à Shelley  L’occasion 
de  désavouer  les  opinions  contenues  dans  cet  ouvrage 
de  sa  première  jeunesse. 

\ Son  mariage,  dont  il  eut  deux  enfants,  ne  fut  pas 
heureux,  ce  qui  était  assez  facile  à prévoir. En  1806, 
une  séparation  eut  'lieu  d’un  consentement  mutuel , 

Cl  il  partit  pour,  le  continent.  Il  passa  l’été  dé  1816 
£il  Suisse:  ce' pays  enivra  «son  ame'd’urik  nouvelle 
passion  pour  la  nature;  et  il  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avtee  lord  Byron  à Genève  : cette  amitié  a duré  toute 
leur  vie.  Sj  ‘ v 

On  a dit  Jjue  lord  Byron  était  redevable  de  la  per- 
fection de  ce  qu’il  a écrit  à la  villa  Dindati  (le  trou 
sièrne  chant  de  Cliilde  Harold,  Milnfred,  et  le  Pri- 
sonnier de  Chillon)*  à la  critique  que  Shelley  faisait 
des  inégalités  de  (fcs  divers  ouvrages,  et  aux  closes 
de.  ff  'or(Lsa>orth  qu’il  lui -donnait,  selon  l’expression 
"de  lord  Byron* lui-méme.  v>:. 

Dans-  l'automne  de  (8 16,  Shelley  composa,  à 
Corne,  11  rte  églogue,  Rosalind  et  Helen , iet  une  Ode 
aux  Montagnes  F.uganéennes , dans  laquelle  il  y a 
de  grandes  beautés.  11  ne  resta  pas  long -temps  en 
Italie,  lorsqu’d  y alla  pour  la  première  fois;  il  flit, 
rappelé  en  .Angleterre  par  la  triste  destinée  de  sa 
femme,  qui  enveloppa  la  sienne  d’un  sombre  nuage .f,’ 
% E’année  suiyanté,  il  épousa  miss  Mary  WolstonecraA 
'God»in,  fille  de  la  célèbre  Mary  WoUtcuiecraft  jet 
de  Godwin.  Peu  de  temps  après  cette  union,  l’héri- 
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ti^r  d’une  fortune  àssea  con*idérab|p  et  d’un  titre  de 
baronnet,  se  trouva  dans  mu»  telle  détresse,  qu'il  était 
presque  mourant  de-fauu.  Quand  il  eut  ü^eint  sa  ma- 
jorité, sachant  qu’il  avait  droit  a quelques  propriété* 
teuues  en  fief,  il  les  vendit  à sortrpère  pour  une  rente 
de  mille  livres  sterling,  et  alla  s’établir  à Marlow,” 
où  il  se  livra  entièrement  à son  goût,  pour  la  poésie  * 
et  les  rUssiques.  Ce  fut  péndant.  son  séjour  dans  le 
comté  de  Buckingham  qu'il  composa  A las  t or  ou  l’E*- 
pfit  de  la*  soiiliule,  un  des  plus  parfaits  modèles 
d harmonie  en  vers  blancs  de  notre  langue*,  et  ri  obe  # 
des  images  que  son  imagination  avait  recueilbelrdaos 
se^excursions  sur  les  Alpes.  Dans  ce  poème , -il  déifie 
la  nature  dans  le  même  goût  qui;.  Wordswprth  l’a 
fait  par  ses  premières  productions.  tfjr- 

Insouciant, sur  tout  ce  qui  tenait  à Fârgent,  géné- 
reux à l'excès,  Slielley  s'aperçut  bientôt  que  sôn  revenu 
ne  pouvait  suffire  à son  Isa  in  de  vie;  et,  toujours 
brouillé  avec  sa  famille,  il  prit  la  résolution  de  quitter  . 
l’Angleterre  pour  n’y  jamais  revenir.  Une  autre  cir- 
constance contribua  à Je  dégoûter  de  l'Angleterre. -Le 
chancelier  lui  retira  ses  enfants,  sous  prétexte  de  son 

.athéisme.  * 

"*  ’ ••  1 # * 

; Slielley  repassa  encore  une*fois  les  Alpes , et. s’éta- 
blit h Venise.  Sa  liaison  avec  Iprd  Byron  devint  en- 
core plus  intime.  Il  composa  la  Révolte  d'Islam, 
poème  allégorique  en  vers. 

• De  Magasin  de  DlacAsvôod %(*)  ^BlaekivQod'ç 

— ü — ' — — ^ 

‘ ’*t  J Qu*  est  ministeriel  ( Tory) , comme  la  Revue  de  Trimestre. 
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, Magazine ) parle  favorablement  Je 'ce  poème;  'io 

Quarterly  le  critiqua  amèrement,  et  ne  manqua  pas 
de  mêler  à pu  critique  littéraire  des  personnalités  |B», 
furieuses  contre  l'atifcarr,  soit  dans  l'examen  du  poème 
de .Sheljey , soit  dans  la  critique  du  Foliage  de  Hunt. 

_ Il  n’y  a petTt-êlre  pas  beaucoup  de  choses  renia  rqua- 
'*  blés  dans  les  Amours  de  l.aon  et  de  Cythera.  Ainsi- 
que M.  Owen  de  •Lanafli  (*),  Shelley  croyait  à la 
perfectibilité  de  là  nature  humaine,,  et  anticipait  le 
. retou r -d  un  nouvel  Age  d’or,  dans  lequel  tolitcs  fes 

t enoyanees  et  tous  les  systèmes  du  nituide  seront  cou- 
• fondus;  un  âge  d’or  dans -lequel  l'homme,  dégagé  de* 

. chaîne*  civiles  et  religieuses ,«  s'humiliera  devant  le 

’ « trône  de  son  aine,  inaccessible  à la  crainte  de  la 

• • • 4 •*  » • 

« puissance  inconnue . » J i 1 

, C _ Toutes  Visionnaires  que  doivent  paraître  ces  idées 

dans  l’état  presetit  de  la  civilisation,  elles  partent 
-c.d.'uo  esprit  exalté  3ans  ses  vues  pour  le  Irtmheur  de^ 
‘son  espèce  et  le  perfectionnement  de  la  société.  Et 
- - quelque  erronés  que  puissent  p|re  les  njoyens  d’nt- . 


> 


♦ 

* 


(*)  M.  Owen  est  à la  tète  d’une  des  filatures  de  eôton 
d'Écosse,  à Lanark,  près  de  GlascOw,ct  il  a,  avec  ses  associés 
dans  cétte  manufacture,  urlfe  maison  de  conpnerd-  ninsidèrAle 
, à Londres.  On  va- voir,  par  ruriosip-,  son  établissement  de 
Lanark , où  il  a réalisé  uqe  partie  de  se^  utopies.  Çc  phllan-c 
yrope  a dû  s’embarquer  dernièrement  pour  les  ^'.l.its-Unis , 
où  H veot  faire- un  essai  en  grand  de  son  système,  la  forme 
yfti  gouvernement  républicain  laissant  plus  d'essor  a son  una~ 
««•lion.  | 4 ’ 

. ,.r  .’  J*  ( Note  de  l'cdipkr.  )\  «- 

W 
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tendre  cette  réforme  ou  Cette  révolte,  l’objet  de  toiite 
la  vie  et  de  tous- les  ouvrage*  de  Sliellev  semblé  avoir 
été  de  des  développer.  C’est  ce  (jm  est  suriouC  renia  r- 
qna bie  dans  The  Prometheus  tmbuund  essai, 
Jiardi  de  faire  revivre  une  tragédie  perdue  d’Esclivle. 

(je  drame  prouve  une  connaissance  des 'poètes  tragi- 
ques grecs,  que  personne  pcut-à(re  ne  possédait  mieux 
* *P“‘  SlioHeyit  .il  composa  cette  pièce  air  itidieu.de» 
ruijies  couvertes  de  fleurs  des  bains  de  (’.aracalla.  (le  .. 
fqf  aussi  a . Rome  quil  mit  en  tragédie  TWis.tqire  des 
(jcnci,  qui,-  si'l^sujet  n’éût  p?e>  été  aussi  déchirant,  : 
et  si  l’on  n’avait  pas  été  prévenu  contre  tout  ce  qui 
portait  son  nom,  ne  pouvait  manquer  d’avoir. le  plus 
grand  succès,  sinon  au  théâtre.,  dû  moins  à la  lec-. 
ture.  I.ord  Byron  pensait  que  datait  la  meilleure  tra- 
gédie de  notre  temps,  et  qu’elle  était  tUgnè  des  au- 
teurs que  l’on  place  immédiatemenraprès  Shnksprtirc. 

Après  avoir  passé  plusieurs  inofs  à Naples,  Shelley  - » ■ 
se  fixa  avec  son  amiable  compagne  en  Toscane,  où  il 
vécut  retiré,  se  livrant  entièrement  à l’étude.  .»  • 

Il  avait  des  connaissances  très-étendues.  Il  était, 
■jpeot  - être,  le  premier  classique  de  l’Europe.  11  • 
gardait  les  ouvrages  de  Platon  et  des  poètes  tlrqina- 
tiqgeü  grecs  corapie  des  modèles  de  style  en  prose  et 
en  poésie.  Il  savait  parfaitement  toutes  les  langues 
modernes.  Ses  auteurs  favoris  étaient  Caldéron,  en 
espagnol , Pétrarque  et  le  Dante  en  italien , Çoëthe 

* V 


i 
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-.Prométhée  délivre. 
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et  SchiNer*  en  allemand.  il  up  Ijséû  jamais  le  français, 
et  disait  qu’il  11’ivait  jamais,  p u rcompreudrè  lu  beauté 
de  Uarhie  if'.';;  4tV  ..*•*  .■?  ' 

a Décduràgépar  lé  mauvais  succès  de  ses  ouvrages^, 
persécuté  par  la  méchaocrlé'  de  ses  ennemi^,  lia»  du 
' inonde,  banni  de  sa  famille,  martyr  dune  infirmité 
douloureuse,  il  était  sujet  à ses  accès  de  mélancolie 
etvd’nbat temenC.  Quoiqu’il  .continuât  d écrire,  il  11’a 
• rien  publié  les  <|uatré  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
ne  s’écarta  de  k résolution  qu’il  avait  pris©  à cet 
. égard  que  dans  deux  occasions  sorf  ardent  amour  de 
la  liberté  lui  inspira  Hellas;  ou  le  Triomphe  de  la 
Givre,  qu’il  dédia  à son  ami  le  péince  Mavrocordato,  • 
et*qifi  a été  traduit  en  j^rec.  Sort  amitié  pour  Reats 
1’engageaà  publioruirle  élégie  qu’il  intitula  Adonaîs. 
G’est  peut-être  la  ■plus  parfaite,  de.'âes  productions,  et 
il  la^ugeait  lui-même  ainsi,  Il  fait  son  portrait  dans 
•'  les  stances  suivantes,  qui  ont  été  ensuite  retranchées 
de  l'élégiC 

•t  . • r v.  • *■** 

’ • • . • . 

P^rmi  ses  autres  amismoms  connus,  vpnait  un  êtrç 
frfle, — une  ombre  parmi  les  hommes,  — spLiÇair 
comme  le  dernier  nuage  d’une  tempête  empirante  dqnt 

l’explosion  de  la  foudre  a annoncé  la  fin.  Il  .avait  osé 

/ T « • (t  • 1 ^ 


' 


(*)  Certes,  il  y avait  quelque  prévention  nationale  dans  un 
semblable  jugement, puisque  Shelley  avait  un  tel  ÿinour  pour 
les  classiques  grots.  . I . i 1 ' 

. ‘ ' , (Ploie  de  l’édile  ut .)  f.; 
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contempler  la  nature-dans  sa.  çljaste  nudité,  et  l’ad- 
mirer avec  l'amour  'd’Actéon  pour  Diane,  ~ mais  le 
malheureux  fuyait  tJ’nn  pas  affaibli  à travers  le  dé- 
sert du  monde;  poursuivi  comme  une  proie  par  ses 
propres  idées.  $ *1  JW*  . • *. 


•V 


ir. 


Sa  tête  était  entourée  de  violettes  et  de  peusées 
flétries;  il  portait  un  rameau  de  cyprès  autour  diftpiei' 
s’enlacaient  des  festons  de  sombre  lierre,  humides  de 
la  rosée  des  boitf.  — Ce  rameau  tremblait  (Lins  sa 
faible  main,  dont  le  mouvement  continuel  répondait 
aux  battements  de  son  coeur.  — Il  Vénait  le  dernier, 
négligé,  seul,  tel 'qu’un  cerf  abandonné  de  ses  com- 
pagnons de  la  forêt,  quand  il  est  atteint  par  la  (lèche 
du  chasseur. 


/< 


* « V 


Pendant  les  dix -huit  derniers  mois  de  la  vie  de 
Shelley,  il  était  fous  les  jôurs  chez  lord  Byron,  à qui 
son  amabilité,  sa  doilceur,  l'élégance  de  ses  maniè- 
res , son  grand  talent  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances l’avaieut  rendu  .cher;  Comme  son  ami,  Shelley 
désirait'  de  mourir  jeune,  et  il  périr  à l’âge  de  vingt-, 
neuf  ans,  dans  la  Méditerranée,  entre  Ijvourne  et 
I>erici , le  bateau  ouvert  dans  lequel  il  était  ayant  cha- 
viré, il  aimait  autant  -que  lord  Byron.  à faire  des 
courses  en  111er;  et,  en  181 3,  n’ayant  encore  que 
sei7,é  ans  lorsqu’il  composa  les  vers  qui  suivent,  il 
semble  avoir  pressenti  quel  serait  son  tofnbeau  : 


♦ » 


» -V  » 
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« I je  lendemain  les  «nages  s’amoncellent;  leur  masse 
sombre  roule  sur  les  eaux  : le  bruit  sourd  d’un  ton- 
nerre lointain  gronde  avec  majesté  : la  tempête  dé- 
ploie ses  ailes  sur  l’obscurité  qui  couvre  la  vague 
bouillonnante  : l’hiexorable  démon  des  orages,  assisté 
des  vents  et  des  éclairs,  aperçoit  sa  proie  : '•l'ahîme 
profond  s’entr’ouvre  comme  la  gueule  menaçante 
d*Un  tnonstre;  le  vaisseau  est  englouti  dans  cet  af- 
freux* tombeau.  » . -A.-.  - - 


On  ne  retrouva  le  corps  que  quinze  jours  après  la 
perte  du  bateau  Jet  il  était  dans  un  état  tel  qu’il  fut 
impossible  de  le  transporter.  Il  fut  brûlé,  pour  se 
conformer  au  désir  qu’avait  exprimé  Shelley  d’être 
enterré  à Rome;  et  lord  Byron , fidèle  à remplir  l’of- 
fice d’exécuteur -testamentaire  et  les  devoirs  de  l'a- 
mitié, présida  à la  cérémonie  que  j’ai  décrite. 

Les.  restes  de  celui  qui  avait  été  destiné  à goûter 
si  peu  de  tranquillité  et  de  bonheur  sur  la  terre, 
reposeut  maintenant  avec  ceux  de  son  {fini  Kcals, 
dans  le  cimetière  situé  près  de  la  pyramide  de  Caïus 
Sextus. — « Ce  lieu  est  si  beau,» disait  Shelley,»  qu’il 
« ferait  presque  aimer  la  mort.  » 

* • *• 


On  nous  saura  gré  de  faire  connaître  une  lettre  de  „ 
lord  Byron  sur  Walter  Scott,  qui  fait  également  hon- 
neur au*. deux  poètes.  On  se  plaît  à voir  deux  génies 
rivaux  s'aimer  et  s’estimer  mutuellement , malgré  la 


1 
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différence  de  leitrs  opinions  |oolitiques.  Cette  lettre 
est;  adressée  à . un  «Français  spirituel  qui  s’est  «caché 
long-temps  sous  divers  noms  et  sous  diverses  initiales, 
et  dont  l’originalité  piquante,  l'excellent  ton  de  criti- 
que, H-s  aperçus  inégaux , le  style  franc  et  pittores- 
que, auraient  pu  faire  réellement  la  fortune  àe  trois» 
ou  quatre  auteurs.  Après  un  tel  éloge,  je  dois  ajou- 
ter que  je  n ai  jamais  vu  M.  le  baron  de  Stendhrf. 
( M.  Beyle  ).  . 


4 Gènes*  19  mai  i8aî. 


• « Monsieur, 


« A présent  que  je  sais  à qui  je  dois  la  mention 
; « flatteuse  de  mon  nom -dans  Rome,  ISaplfis  et  Flo- 
« rence  en  1817,  par  M,  de.  Stendhal , il  est  juste 
« que  j’dffre  mesreinercinseots  { agréables  ou  non,  et 
«.pour  ce  qu’ils  valentj  à M.  Beyle,  avec  _qui  j’euS 
« l'honneur  de  faire  connaissance  à Milan,  en  18^6: 

0 Vous  ni  avez  Élit,  trtip ‘d’honneur  par  ce  qu’il  vdus 
« a.  phi.  de  dire  - dans  cet  ouvrage  ; mais  ce  qui  m’a 
« caysé  autant  de  plaisir  que  les  louanges  niêtnçs  que 
« vom  ■ nie.-«ïot»nè*.,  jç'es{  d’apprendre  enfin  .(par  hft- 
« sartj  j que  f’ea  Suis,  redevable  à quelqu'un  do  ut  j’é- . 
« tait  réellement  ambitieux  d'obtenir  l’estime.  Tant 
« de  changements  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque 
« dans  le  cercle  de  Milan,  que  j’ose  à peine  en  rappe- 

« .‘1er  le  souvenir La  mort,  l’exil  et  les  prisons  autri- 

« chiennes  ont  séparé  ceux  .que  nous  aimions;... 

« l^e  pauvre  Pellico  ! j’espère  que,’  dans  sa  solitude 


. Digitized  by  Google 


4 


4^8  I.ES  conversations 

« cruelle,  la  Muse  le  abnsole  quelquefois....  pour  nous 
« charnier  encore  un  jour,  quand,  son  poète  sera  rendu 
« avec  elle  à la  liberté. . . ' 

« De  vos  ouvrages*  je  n’ai  yu  que  Home , les  Vies 
« de  Moaart  et  d’Hitÿden , et  la  brochure  sur  Racine 
« « et  Sliaknpeare.  Je  n'ai  pas  eu  encore  la  bonne  for» 
$ tune  de  trouver  votre  Histoire  de  la  peinture.  » 

-■  « Il  y a,  dans  votr c brochure,  une  partie  de  vos 
« observations  sur  lesquelles  je  me  permettrai  qfiel» 
« ques  remarques.:  c’est  au  sujet  de  Walter  Scott. 
* « Vous  dites  que  son  caractère  est  peu  digne  d’en- 
« thousiasme , en  même  temps  que.  vous  mentionnez 
« ses  ouvrages  -comme  ils  méritent  de  l’être.  Je  cdn- 
« nais  depuis  long-temps  Walter  Scott,  je  le  connais 
« beaucoup,  et  je  l’ai  vu  dans  des  circonstances  qui 
o mettent  eh  évidence  le  vrai  caractère  de  l’homme. 
« Je  puis  donc  vous  certifier  que  soij  caractère  est  di- 
•a  gne  d’admiration , que  de  tous  lés  hommes  il  est  le 
« plus  fratK , 4e  plus  honôràbb,  le  plus  aimable. 
« Quanta  ses  opinions  politiques,'  je  'n’w  rie®  à en 
« dire  : comme  elle.S  different  des  miennes , il  est  dif- 

« • ’ . : *y  ... 

« ficile  pour  nioi  d’en  parler;  mai»  Scott  est  parfaite* 
« '-menf  sincère  dans  ses  opinions,  et- la  sincérité  peut 
« être  humble ,'  mais  'elle  nç  saurait  être  '"Servit  dfj  e 
« voiis  prie  donc  de  corriger  ou  d’adoucir  ce  passage. 
« Vous  poiirrieî  attribuer  peut-être' œ zèle  officieux 
«’-tle  ma- part  à une  fausse  affectation  de  Candeur,. 
v parce  que  je  £uis  auteur  moi-même;  attribiiéz-le  au 
« motif  que  wons  voudrez,  mais  croyez  la  vérité: 
.«  je  dis  que  Walter  Scott  est  un  aussi  'excellent 
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« homme  qu’un  liômme  peut  l’être,  parce  que  je  le 
« sais  par  e*périenee.  * 

« Si  vous  m’accordez  l’bonneur  d’une  réponse, 

« veuille»  bien- me  l'adresser  au  plus  tôt,  parce  qu’il 
o est  possible  ( quoique  non  décide  jusqu’à  présent) 

« que  les  circonstances  me  conduisent- encore  une  fois 
a en  Grèce.  Mon  adresse,  pour  le  moment,  est  à 
a Gènes;  et,  si  j’étais  absent,  on  me  ferait  parvenir 
a votre  lettre  partout  où  je  serais. 

, « Je  vous  prie  de  me  croire,  avec  un  souvenir 
a très-vif  de  notre  courte  connaissance  et  l’espoir  de  ' 
a la  renouveler  un  jour,  ’ • , 

.a  Votre  très-obligé  et  obéissant  serviteur, 

*. 

( , • « Signé  Norl  Byrow.  » ■ 


fIN  DES  CONVERSXTIOK^. 
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RÉSIDENCE 

* **** 

DE  LORD  BYRON . 

EN  GRÈCE, 

CONTENANT  PLUSIEURS  LETTRES  DU  NOBLE  LORD. 


Bybow. — Tome  VUI. 
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RÉSIDENCE 

DE  LORD  BYRON 

• EN  GRÈCE  (*). 

» . . 

* * . 

— - 

V . 

\ , 

Les  motifs  qui  engagèrent  lord  Byron  à quitter 
l’Italie  et  à aller  joindre  les  Grecs  luttant  contre  leurs 
cruels  oppresseurs,  sont  si  évidents  qu’il  est  presque 
superflu  de  s’y  arrêter.  C’était  en  Grèce  que  son  ta- 
lent poétique  s’était  plus  heureusement  développé  ; et 
ceux  qui  connaissent  le  charme  qui  naît  des  travaux 
de  l’esprit,  même  dans  un  degré  inférieur,  devineçoitf 
quelle  chaîne  de  deux  souvenirs  attache  le  poète  aux 
lieux  et  aux  personnes  qui  ont  d’abord  éveillé  son 
génie.  La  Grèce,  cette  terre  si  belle  de  son  antique 
gloire,  non  moins  belle  par  l’aspect  de  ses  sites,  qu’ha- 
bitent des  peuples  de  mœurs  sauvages  et  pittores- 
ques, fut  pour  Byron  une  source  inépuisable  de 
sensations  nouvelles.  Une  terre  semblable  devait 
nécessairement  attirer  les  regards,  et  fixer  les  af^ec- 

\ ■ 

t 

(*)  Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  détails,  à l’ou- 
vrage réeunt  du  colonel  Stanhope,  sur  la  Grèce.  ■ 

( Note  de  C éditeur.  ) 
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lions  d'un  homme  né  avec  le  germe  d’un  génie  éner- 
gique et  original,  avec  un  caractère  inquiet  et  indomp- 
table, avec  des  affections  vives,  et  ayant  acquis  tant 
de  connaissances  variées;  mais,  surtout,  Byron  s’offre 
à nous  comme  un  homme  rassasié  et  dégoûté  de  la 
froide  formalite,  de  l’hypocrisie,  et  'de  P uniformité 
de  la  vie  du  jour.  Sans  cesse  occupé  de  la  Grèce, 
comme  le  prouvent  tous  ses  écrits,  s’en  occupant  avec 
la  plus  vive  sollicitude,  étant  d’ailleurs,  comme  on  le 
sait  très-bien  , partisan  ardent  de  la  liberté,  mais  non 
par  système,  il  n’était  guère  possible  de  croire  qu’il 
resterait  spectateur  tranquille  de  la  révolution  ré- 
cente de  la  patrie  de'  Léonidas.  Aussitôt  qu’il  put 
supposer  que  sa  présence  serait  utile,  if  se  prépara 
à partir.  Cependant  l’imagination  de  lord  Byron  se 
soumit  à la  raison.  En  cette  occasion,  il  n’agit  point, 
et  peut-êtrV  n’a-t-il  jamais  agi  sous  l’influence  et  les 
prestiges  d’un  fol  enthousiasme,  par  lequel  ou  sup- 
pose que  les  poètes  sont  en  général  entraînés;  erreur 
très-grande,  quand  on  parle  de  grands  poètes:  ce  ne 
fut  qu’après  avoir  mûrement  délibéré  sur  les  avanta- 
ges de  cette  démarche,  et  après  avoir  pris  toutes  les 
informations  possibles  sur  ce  sujet,  qu’il  se  déterlnina. 

Dans  tout  ce  qu’il  fit  dans  cette  expédition , ainsi 
qu’on  le  verra,  il  s’est  montré  un  sage  et  un  vérita- 
ble philantrope.  Ainsi  que.  tous  les  hommes  élevés 
comme  il  l’avait  été,  lord  Byron  suivait  trop  souvent 
ses  premières  impulsions,  et  se  livrait  à des  passions 
auxquelles  on  ne  lui  avait  pas  fait.sentir  la  nécessité 
de  résister;  mais  on  se  trompe  grandement,  si  l’on 
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imagine  que  lord  Byroh  s’embarqua  pour  la  Grèce 
ayec  l’ardeur  irréfléchie  d’un  écolier,  ou  le  fanatisme 
imaginaire  d’un  croisé.  Il  lui  sembla  qu’il  y avait  une 
chance  assez  probable,  qu’il  serait  utile  à un  pays  qu’il 
affectionnait;  il  vit  aussi  devant  lui  une  carrière  ho- 
norable à parcourir;  et  sans  doute  il  espérait  jouir 
d’un  spectacle  aussi  singulier  qu’instructif  dans  le 
grand  drame  de  l’affranchissement  de  la  Grèce. 

Quand  il  fut  déterminé  à quitter  l’Italie,  il  écrivit 
de  Gènes  à un  de  ses  amis  intimes,  qui  ne  l’avait 
presque  pas  quitté,  et  qui  était  alors  à Rome  : « Tre- 
« lawney,  vous  avez  dû  entendre  dire  que  j’allais  en 
« Grèce  ;■  pourquoi  ne  venez-vous  pas  me  trouver  ? 
« Je  suis  enfin  déterminé.  — T,a  Grèce  est  le  seul 
« pays  où  j’ai  été  heureux....  Je  vous  parle  séricuse- 
a ment.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt,  parce  que 
« j'aurais  pu  vous  faire  faire  un  voyage  pour  rien.  Ils 
« disent  tous  que  je  puis  être  très-utile  à la  Grèce. 
« Je  ne  sais  pas  comment,  ni  eux  non  plus;  ma,is  à 
a tout  évènement , essayons  ! » • 

Il  avait,  dit  cet  ami  qui  le  connaissait  bien,  l’ambi- 
tion de  se  faire  un  nom  aussi  grand  par  des  actions 
qu’il  l’était  déjà  par  ses  écrits.  Ce  ne  fut  que  peu  de 
temps  avant  sa  mort  qu’il  composa  une  belle  et  tou- 
chante chanson  sur  le  trente-sixième  jour  anni  versaire 
de  sa  naissance,  et  qui  prouve  d’une  manière  remar- 
quable cette  nouvelle  passion.  Voici  un  des  couplets: 
« Si  tu  regrettes  ta  jéunesse,  pourquoi  vivre?  Tu  es 
sur  une  terre  où  tu  peux  chercher  une  mort  glo- 
rieuse. Cours  aux  armes,  et  sacrifie  tes  jours.  Ne  ré- 
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veille  point  la  Grèce,  elle  est  réveillée,  mais  éveille- 
toi,  ô rnoti  courage  (t)[  » 

Lord  Byron  s’embarqua  à Livourne,  et  arriva  à 
Céphalonie  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août 
i8a3,  accompagné  de  six  ou  sept  amis,  à bord  du 
vaisseau  anglais  V Hercule,  capitaine  Scott,  qu’il 
avait  frété  exprès  pour  ce  voyage.  Lord  Byron  n’a- 
vait jamais  vu  de  montagne  volcanique,  et  le  vais- 
seau se  détourna  de  la  route  directe  afiu  de  s’appro- 
cher de  l’île  de  Stromboli.  Il  s’arrêta  toute  la  nuit, 
dans  l’espérance  de  voir  les  phénomènes  ordinaires; 
mais  pour  la.  première  fois  de  mémoire  d’homme,  le 
volcan  ne  jeta  point  de  flammes.  Le  poète  désap- 
pointé fut  obligé  de  pontinuer  sa  route,  dé  très-mau- 
vaise humeur  contre  la  fable  des  forges  de  Vulcain. 

Lord  Byron  aimait  à observer  la  nature.  Il  passait 
la  plus  grande  partie  des  nuits  à contempler  les  ob- 
jets qui  se  présentent  dans  un  voyage  de  iner;  car  il 
savait  jouir  des  charmes  (**)  de  la  nuit,  11  était  bien 
au-dessus  de  l’affectation  des  extases  poétiques,  mais 
on  voit  dans  tous  ses  ouvrages  combien  il  trouvait 
de  délices  à nourrir  son  imagination  des  beautés  du 
inonde  physique.  Il  y a.  dans  ses  écrits  plus  d’images 
empruntées  de  la  mer  que  dans  ceux  d’aucun  autre 


(*)  If  l hou  regret,  etc.,  etc. 

Voyez  cette  chanson  à la  fin  de  cette  relation.  • 

(**)  « For  many  a joy  coiild  he  glean  , 

» Froni  night's  soft  présence.  ■ . 

, ( Childc  Harold.  ) 
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poète,  et  il  les  devait  toutes  à la  Méditerranée  et  à 
■ ses  rivages  éclairés  par  le  soleil  du  Midi. 

« Tandis  que  le  majestueux  vaisseau  glissait  lente- 
« ment  à l’ombre  de  cette  antique  montagne,  il  con- 
• « templait  le  cours  mélancolique  des  vagues , et , quoi- 

« que  plongé  dans  ses  rêveries  ordinaires,  son  regard 
« paraissait  plus  tranquille,  et  son  front  pâle  plus 
« doux  (*).  » 

C’était  un  point  très-important  de  déterminer  vers 
quelle  partie  de  la  Grèce  le  poète  dirigerait  sa  course. 
Le  pays  était  en  proie  à des  divisions  intestines,  et 
lord  Byron  pensait  que,  pour  le  servir,  il  fallait  rester 
étranger  à toutes  les  factions.  Chaqué  parti  avait  de 
l’influence  dans  Certain  chef-lieu , et  le  choix  d’une 
résidence  pouvait  paraître  une  préférence  donnée  à 
un*  parti.  Dans  un  pays  où  des  obstacles  naturels 
s’opposent  aux- communications,  et  où  la 'civilisation 
n.’a  point  fait  assez  de  progrès  pour  les  faciliter;  dans 
un  pays  qui  venait  à péine  de  réussir  à écarter  un 
maître  barbare,  et  où  les  intérêts  opposés  des  fac- 
tions trouvent  deTavântage  à cacher  la  vérité,  on 
peut,  aisément- se  figurer  l’extrême  difficulté  de  se 
procurer' des  informations  exactes.'  Il  était  donc  né- 
cessaire de  séjourner 'quelque  temps  dans  un  lieu  qui 
fût  comme  un  poste  d’observatiort , et  d’où  l’on  pour- 
rait envoyer  du  secours  partout  où  il  serait  le  plus  né‘ 


(*)  At  the  stately  vessrl,  «te.  , etc. 

( Childe  Harold , chant  Ier.  ) 
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cessaire.  On  se  détermina  pour  Céphalonie,  où  lord 
Byron  fut  extrêmement  bien  accueilli  par  les  autori- 
tés anglaises  qui,  généralement  parlant,  étaient  dis- 
posées à seconder  ses  vues  sur  la  Grèce.  Voulant  ce- 
pendant éviter  d’engager  le  gouvernement  de  l’île 
dans  quelque  difficulté  relativement  à lui,  ou  po,ur 
tpute  autre  cause,  i)  resta  inbord  tju- vaisseau  jusqu’à 
ce  qu’il  pût  se  procurer  des.  avis  ultérieurs. 

Au  moment  de  l’arrivée  de  lord  Byron  aüx  îles 
Ionichues,  quoiqu’un  bon  observateur  ne  pût  guère 
dôuter,  en  dernière  analyse,  du  succès  de  la  cause  des 
Grecs,  la  Grèce  était  dans  un  étatf  bien  incertain.  La 
troisième  campagne  était  commencée,  et  avait  été 
marquée  par  plusieurs  succès  importants.  Odyssée  et 
Nicetas  avaient  harassé  et  dispersé  les  deux  armées 
de  Yussuff.pacha  et  de  Mustapha  pacha , qui  étaient 
entrés  dans  la  Grèce  orientale  par  le  défdé  des  ïher- 
mopyles.  Corinthe,  encore  au  pouvoir  des  Turcs, 
était  réduite  à la  dernière  extrémité,  et  se  rendit,  en 
effet,  dans  le  cours  de  l’autoujne.  Ou  peut  dire  que 
la  Morée  étÿit  entièrement  libre.  Patras,  Modon,  Co- 
ron et  le  château  de  la  MOçée  tenaient  et  tiennent 
encore  contre  la  famine  et  contre- les  troupes  qui  les 
assiègent,  Mais  l’ancien  Péloponnèse  avait  en  ce  mo- 
ment plus  à craindre  des  dissensions  de  ses  chefs  que 
des  efforts  de  l’ennemi.- — Ces  dissensions  avaient 
pris  le  caractère  d’une  guerre  civile.  Les  généraux 
avaient  été  envoyés  à diverses  destinations;  mais  les 
fonds  consacrés  aux  approvisionnements  de  leurs  ar- 
mées avaient  servi  à satisfaire  des  demandes  d’anciens 
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comptes  arriérés.  La  discorde -et  la  confusion  se  mani- 
festèrent, et  il  s’en  était  suivi  une  rixe  sanglante  dans 
les  rues  de  Tripolitza  entre  un  corps  de  Spartiates  et 
un  corps  d’Arcadiens,  attachés  à des  chefs  rivaux'. 

. Les  chefs  militaires;  à la  tête  desquels  était  le 
brave,  mais  avide  Colocotronis , alors  Vice-président 
du  gouvernement  exécutif,  étaient  jaloux  du  parti 
que  l’on  peut  appeler  la  faction  civile,  — A la  tête  de 
ce  parti  se  trouvait  Mavrocordatos,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  Constantinopolitain,  était  considéré  comine'un 
étranger.  Habjle.diplqinate,  chargé  avec  succès  de  la 
correspondance  officielle,  et  aimant  l’intrigue, il  était 
vu  avec  défiance,  et  même  avec  haine  par  les' farou- 
ches généraux  de  la  Morée.  — Mavrocordatos  était 
secrétaire  des  affaires  étrangères;. on  l’accusait  d’en- 
tretenir des  correspondances  avec  Ips  cours  étrangères 
à l’insu  du  gouvernement,  et  de  viser  à se  faire  nom- 
mer président  du  corps  législatif:  Il  arriva  que  le 
président  s’enfuit  du. siège  du  gouvernement,  et  que 
Mavrocordatos  fut  nqjnmé  à sa  place.  Il  fut  bientôt 
obligé  de  faire  sa  retraite,  et  il  venait  de  résigner  sa 
présidence,  et  de  se  retirer  dans  l’île  d’Hydra,  où  le 
parti  civil  et  commercial  était  en  force,  et  où  il  était 
fort  estimé,  quand  lord  Byron  arriva -à  Céphalonie. 

La  Grèce  occidentale  était  aussi  dans  une  situation 
très-critique.  Mustapha,  pacha  de  Scutari, 's’avançait 
avec  des  forces  considérables  dans  l’Acarna nie;  et  le 
brave  Marco  Botzaris,  avec  son  dévouement  chevale- 
resque ordinaire,  se  préparait  à marcher  à sa  ren- 
contre. Ce  chef,  digue  des  plus  beaux  jours  de  la 
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Grèce,  réussit,  le  9 août  (vieux  style),  par  sa  fa- 
meuse attaque  de  nuit,  à couper  un  corps  consi- 
dérable de  l’année  turque,  et  périt  victime  de  ses 
nobles  efforts.  En  dépit  de  cet  échec,  le  pacha  con- 
tinua sa  marche  sur  Anatolicon  et  Missolonghi.  Cette 
derrière  place  fut  investie  par  Mustapha  ét  le  chef 
albanais  Omer-Vriones  , au  commencement  d’octobre. 
La  flotte  turque  était  arrivée  dans  les  eaux  de  Patras 
vers  le  milieu  du  irtoîs  de  juin,  et  avait  continué  de 
bloquer  (du  moins  en  apparence  ) Missolonghi,  et 
tous  les  autres  ports  de  la  Grèce  occidentale , jusqu’au 
moment  de  l’arrivée  de  lord  Byron. 

Avant  l’arrivée  de  Marco  Botzaris  à Gârpenissi,  le 
petit  village  où  il ‘battit  les  Turcs,  il  avait,  appris 
l’arrivée 'du  noble  poète;  et  il  est  assez  remarquable 
que  la  dernière  chose  qu’il  fit  avant  de  se  mettre  en 
marche  pour  aller  attaquer  l’ennemi,  fut  d’écrire  une 
lettre , dans  laquelle  il  pressait  lord  Byron  de  venir 
à Missolonghi,  lui  offrant' de  quitter  l’armée,  et  de 
le  recevoir  publiquement  d’une  manière  digne  de  sa 
seigneurie,  et  qui  pourrait  être  utile  à la  cause. 

Cette  lettre  ne  pourra  qu’intéressèr  tous  Ceux  qui 
connaissent  les  circonstances  de  cet  évènement  mé- 
morable et  le  caractère  de  Marco  Botzaris.  Nous  en 
traduisons  la  partie  relative  à lord  ByrOn.  Elle  est 
datée  du  petit  village  {piccolo  vUlaggio)  de  Carpe- 
nissi,  le  août.  ■ ' ■ * 

« Je  suis  enchanté,  » écrit  Botzaris  à un  ami  à Cié- 
« phalonie , « de  ce  que  vous’ me  dites  des  disposi- 
« tions  où- est  lord  Byron  relativement  à notre  pays. 
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«Le  conseil  que  vous  avez  donné  à sa  seigneurie 
« de  porter  son  attention  particulière  sur  la  Grèce 
«orientale,  nous  a causé  la  plus  vive  satisfaction;  et 
« je  suis  reconnaissant  des  efforts  continuels  que  vous 
« faites  ponr  notre  pays.  J’éprDuve  un  .vrai  plaisir  de 
« la  préférence  «qu’il  a donnée  à mes  braves  compa- 
« triotes  les  Suliotes,  en  leur  faisant  l’honneur  de  les 
« choisir  pour  composer  sa  garde.  Profitez  de  cette 
« attention  de  sa  seigneurie  pour  lui  persuader  de 
« venir  le  plus  tôt  possible  à Missolonghi,  où  nous 
« le  recevrons  certainement  avec  toutes  les  marques 
« d’honneur  dues  à sa  personne;  aussitôt  que  je  serai 
« informé  de  son  • arrivée , je  quitterai  l’armée  et  me 
«rendrai  avec  quelques  compagnons  auprès  de  lui.. 
« Tout  rentrera  bientôt  dans  l’ordre;  les  troubles  de 
« lo  Romélie  ne  sont  que  momentanés  et  seront  bien- 
«■tôt  apaisés.  J'imagine,  que  vous  avez  appris  tout 
a ce  qui  s’est  passé  ici;  — le  pacha  de  Scutari  s’est 
« avancé  par.  Aspropotamos  et  Agrapha  jusqu'à  Car- 
« penissi.  Nous  marchons  à sa  rencontra;  nous  som- 
« mes  maîtres  des  postes  les  plus  importants,  efj’es- 
« père  que.  l’ennemi  sera  arrêté.  » 

Botzaris  fait  allusion  au'  premier  acte.de  lord  By- 
ron  en  Grèce,  qui  fut  d’armer  et  d’approvisionner 
quarante  Suliotes  qu’il  envoya  augmenter  la  garnison 
de  Missolonghi.  Après  la  bataille  il  envoya  des  ban- 
dages et  des  médicaments,  dont  il  avait  apporté  une 
grande  quantité  d’Italie;  et  il  y joignit  de  l'argent 
pour  venir.au  secours  des  blessés.  • .. 

Il  avait  déjà  généreusement  fait  au  gouvernement 
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une  offre,  à laquelle  il  fait  allusion  dans  une  lettre, 
dont  nous  allons  donner  un  extrait,  relativement  aux 
dissensions  de  la  Grèce. 

« J’ai  offert  de  fournir  mille  piastres  par  mois 
« pour  la  défense  de  Missolonghi , et  pour  les  Su- 
« liotes  sous  Botzaris  (tués  depuis);  mais  le  gou- 
« vernement  m’a  répondu  par  l’entremise  de  ***,  de 
« cette  île , qu’il  désirait  auparavant  en  conférer-avec 
«moi;  ce  qui,  au  fait , signifie  qu’il  veut  employer 
« mon  argent  à autre  chose.  J’aurai  soin.  que  ce  soit 
« pour  la  chose  publique,  sans  quoi  je  n’avance  pas 
« un  para.  L’opposition  dit  que  le  gouvernement 
«cherche  à me  cajoler,  et  les  hommes  du  gouverne- 
« ment  disfnt  que  l’opposition  veut  me  séduire.  Mon 
. « rôle,  entre  ces  deux  partis,  n’est  dope  pas  très-fa- 
« crie.  Je  suis  décidé  à n’avoir  rien,  à faire  avec  les 
« factions,  si  ce  n’est  pour  les  réconcilier.  » • 

Les  instances  du  comte  Metaxa , exarque  de  Mis- 
solonghi , et  de  quelques  autres  hommes  de  cette  ville , 
ne  purent  engager  lord  Byron  à s’y  rendre  : il  crai- 
gnait trop  de  se  livrer  à un  parti,)  pour  prendre  une 
détermination . avant  d’avoir  des  informations  posi- 
tives. Il  se  décida  à ne  communiquer  qu’avec  le  gou- 
vefnement  établi.  A cet  effet,  il  envoya  deux  de  ses 
amis  qui  l’avaient  accompagné  en  Grèce,  M.  Tre- 
lawney  et  M.  Hamilton  Browne,  et  .les  chargea  d’une 
lettre  pour  le  gouvernement;  il  leur  donna  en  même 
temps  la  mission  de  recueillir  les  meilleures  obser- 
vations qu’ils  .pourraient  se  procurer  sur  le  véritable 
état  des  choses.  L’extrême  besoin  d'argent  que  la 
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Grèce  éprouvait  alors,  et  la  connaissance  que  l’on 
avait  que  lord  Byron  avait  apporté  des  sommes  con- 
sidérables , faisaient  désirer  sa  présence  à tous  les 
partis.  Il  ne  céda  à aucune  des  sollicitations  pres- 
santes qui  lui  furent  faites;  mais,  après  avoir  passé 
six  semaines  à bord  du  vaisseau  dans  cet  état  forcé 
d’indecision,  il  descendit  à terre  (*).  Il  voulut  éviter 
le  séjour  de  la  capitale,  et  se  retira  à Métaxata,  à 
cinq  ou  six  milles  d’Argostoli,  où  il  demeura  tout  le 
temps  qu’il  est  resté  dans  I’île. 

Il  est-  difficile  pour  les  personnes  qui  ne  connais- 
sent ni  la  'réputation  européenne  des  poésies  de  lord 
Byron,  ni  les  besoins,  ni  le  caractère  particulier  des 
Grecs,  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  sensatiori  que' 
produisit  son  arrivée  en  Grèce.  Il  est  impossible  de 
lire  les  lettres  qui  lui  furent  adressées  de  tous  les 
points  de  la  Grèce,  sans* être  frappé  de  la  carrière 
glorieuse  qui  s’offrait  à Ici,  et  sans  déplorer  le  coup 
qui  priva  ce  beau  pays  de  ses  seconrs,  avant  qu’il 
eût  personnellement  rien  fait  encore  d’important, 
.Etabli  à Métaxata  comme  dans  un  poste  d’observa- 
lionT  il  y reprit  ses  occupations  habituelles,  sans 
perdre  de  vue  un  moment  les  affaires  de  la  Grèce;  H 
avait  des  correspondances  sur  tous  les  points.  Ceux 
qui  ont  été  à portée  d’étudier  le  caractère  de  lord 
Byron  ont  dû  observer,  qu’il  ne  savait  pas  résister 


(*)  On  voit  (pie  c’est  à tort  qu’on  avait  attribué  le  séjour  de 
lord  Byron  à bord,  à son  indolence. 

» ( Note  de  l'éditeur,  i 
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aux  impulsions  de' son  cœur;  et  fort  heureusement, 
ces  impulsions  étaient  généralement  bienveillantes. 
Les  habitants  de  Métaxata  reçurent  continuellement 
des  marques  de  sa  générosité  inépuisable,  mais  ja- 
mais aveugle,  et  qui  savait  choisir  l’objet  de  ses  dons. 
« Le  jour  lui  semble  sombre  et  triste,  disait  son  iné- 
« decin , quand  il  n’a  pas  eu  l’occasion  d’exercer  sa 
« générosité.  » Il  envoyait  aussi  des  secours  à des  fa- 
milles italiennes  malheureuses,  et  il  -fournissait  aux 
dépenses  des  cérémonies  religieuses  que  les  Grecs  ju- 
geaient essentielles  au  succès  de  leur  cause.  Voici  une 
circonstancé  particulière  qui  est  propre  à donner  une 
idée  de  la  manière  dont  lord  Byron  aimait  à rendre 
service,  • c . » ' 

Pendant  son  séjour  à Métaxata,  quelques  person- 
nes avaient  été  -ensevelies  sous  un  éhoulement  de 
terre.  Lord  Byron  était  à dîner  quand  on  lui  annonça 
Cet  accident;  il  se  leva  de  table  et  courut  au  lieu  de 
la  scène , accompagné  «le  son  médecin  qui  prit  avec 
lui  les  médicaments' qu’il  jugea  pouvoir  être  de  quel- 
que utilité.  Les  ouvriers  qui  étaient  occupés  à cher- 
cher les  corps  de  leurs  compagnons,  commémorent 
à être  alarmés  pour  eux-mêmes:  ils  disaient’ qu’ils 
croyaient  avoir  retiré  tous  les  corps  couverts  parles 
ruines.  Ix»rd  Byron  Ht  tout  son  possible  pour  les  en- 
gager à continuer  leurs  recherches;  mais  voyant  que 
ses  inenaces  n’avaient* aucun  effet, -il  prit  une  bêche 
et  se  mit  à l’ouvrage.  A la  fin,  les  paysans  s’y  remi- 
rent aussi,  et  l’on  parvint  à sauver  deux,  personnes  de 
plus. 
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C’est  à Métaxata  que  le  docteur  Kennedy,  méde- 
cin méthodiste  qui  résidait  alors  à Céphalonie,  avait 
coutume  de  venir  pour  essayer  de  convaincre  lord 
Byrûn  de  l’importance  de  la  religion  et  de  certaines 
vérités  de  l’Écriture,  pour  lesqüelles  il  n’avait  pas 
(croyait-on)  le  respect  qui  leur  est  dû.  Quelqu’un 
présent  à oes  conférences  nous  a assuré  que,  si  elles 
n’étaient  pas  très-importantes'-,  elles  étaieut  très-amu- 
santes. Le  docteur,  qui  est  réputé  habile  dans  sa  pro- 
fession séculière,  ne  réussissait  pas  à faire  effet  sur 
lord  Byron,  qui,  ayant  l’avantage  de  la  promptitude 
de  l’esprit.,  et  souvent  la  clarté  du  raisonnement, 
troublait  les  idées  du  docteur  par  une  vigoureuse  at- 
taque. Lord  Byron  faisait  preuve  d’une  connaissance 
remarquable  de  la  Bible,  et,  par  des  citations  très- 
biet^  appliquées  a la  question  débattue,  mettait  très- 
souvent  son  antagoniste  à quia..  Alors  celui-ci,  fer-i 
niant  le  livre,  car  il  apportait  toujours  avec  lui  une 
petite  bibliothèque  théologique,  promettait  d’ap- 
porter à la  prochaine  discussion  jme  réponse  péremp- 
toire à l’argument.  Les  discussions  roulaient  princi- . 
paiement  sur  lès  questions  qui  divisent  les  différentes 
Sectes  chrétiennes  .en  Angleterre^  et  les  auditeurs  ne 
pensaient  pas  que  le  docteur  eût  l’avantage.  Il  se  flat- 
tait, cependant,  d’avoir  fait  l’impression  désirée,  car 
nous  savons  qu’il  a questionné  les  gens  de  sa  seigneu- 
rie après  son  départ  de  Céphatonie,  pour  savoir  s’ils 
n’avaient  pas  remarqué  du  changement  dans  sa  ma- 
nière de  pensçr  et  d’agir.  Un  a dit  méchamment, 
que  lord  Byron  n’entretenait  ces  discussions  que  pour 
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se  mettre  au  fait  de  l'argot  de  cette  secte  religieuse, 
parce  qu’il  avait  l’intention  dans  un  nouveau  chant 
de  Don  Juan , de  faire  son  héros  méthodiste.  C’est 
une  supposition  bien  gratuite.  Quand  lord  Byron  h’é- 
tait  pas  irrité,  il  avait  les  manières  les  plus  polies  et 
les  plus  affables  : il  se  comportait  avec  tous  ceux  qui 
avaient  accès  auprès  de  lui  Rveo  ta  plus  grande  déli- 
catesse , et  il  suffisait  que  le  docteur  Kennedy  eût  dé- 
siré ses  entrevues  pour  se  les  procurer. 

Quoiqu’il  y ait  eu  des  scènes  assez  burlesques , le 
docteur  était  toujours  traité  avec  une  extrême  bonté, 
et  l’on  n’a  jamais  douté  de  la  pureté  de  ses  intentions. 

Les  deux  amis  que  lord  Byron  avait  envoyés  vers 
le  gouvernement , se  rendirent  dans  la  Morée,  traver- 
sèrent le  pays  jusqu’à  Tripolitza,  d’où  il  paraissait 
que  les  deux  assemblées  s’étaient  retirées  pour  s’éta- 
blir à Salamis.  Us  eurent  cependant  occasion  de  voir 
Colocotronis  à Tripolitza,  quelques  autres  chefs  dis- 
tingués, ef  quelques  personnes  de  la  suite  de  Mavro- 
cordatos,  qui  jouissaient  de  sa  confiance,  et  qu’il 
avait  laissées  derrière  lui  dans  sa  retraite  précipitée 
de  la  présidence  de  l’assemblée  législative.  Cette  cir- 
■ constance  leur  fut  très-favorable  pour  recueillir  beau- 
coup d’informations,  et  se  procurer  des  réponses  aux 
questions  dont  lord  Byron  les  avait  chargés.  Enfin,  ils 
se  dirigèrent  vers  le  lieu  où  l’assemblée  se  réunissait. 

Les  questions  judicieuses  de  lord  Byron,  ainsi  que 
les  autres  extraits  que  nous  ferons  de  sa  correspon- 
dance, prouvent  à la  fois  la  rectitude  de  son  jugement 
et  la  bienveillance  de  ses  intentions.  Ses  réponses  fai- 
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tes  avec  beaucoup  de -soin  et  de  discernement , suffi- 
saient pour  donner  une  idée  exacte  de  l’état,  des  res- 
sources et  de  l’esprit  du  pays.  Les  lettres  des  agents 
de  lord  Py.on  le  mettaient  à portée  de  se  faire,  une 
idéç  juste  de*  partis  opposés  et  des  hommes  fjui  les 
conduisaient. 

Colocotrouis  .voulait  avoir  un  grand  pouvoir;  son 
palaisaétait  rempli  de  gens  armés,  comme  le  château 
d'un  ancien  chef  féodal;  et  le  langage  qtt’il  tint  peut 
donner  une  idée  de  son  caractère.  Il  déclara  qu’il 
avait  dit  à Mavrocordatos  que  s’il  ne  renonçait  à ses 
intrigues,  il  le  ferait  attacher  sur  un  âne  et  chasser 
à coups  de  fouet  de  la  Morée ; que,  s’il  -ne  l'avait  pas 
fait  encore,  c’était  sur  les  représentations  de  ses  amis, 
qui  lui  dirent  que  par  là  il  perdrait  la  cause  : il  ajouta 
qu’il  était  prêt  à se  soumettre  à un -•gouvernement 
démocratique  régulièrement  constitué;  mais  if  jura 
que  lui  et  ses  amis  répandraient  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  plutôt 'que  de.se  .soumettre  aux  intrigues 
d’un  étranger.  Son  intention  était  de  se  rendre  au 
congrès  de  Salamis,-  pour  régler  les  affaires  du  pays, 
et  il  invitait  lord  Byron  et  tons  les  philhellènes  an-- 
glais  à communiquer  avec  le  gouvernement  général, 
et  à n’envoyer  leurs  secours  qu’au  gouvernement.  Ijes 
autres  chefs  partageaient  ses  sentiments,  et  le  nom 
de  Mavrocordatos  n’était  prononcé  qu’avec  mépris 
dans  le  Péloponèse  : H y avait  perdu  toute  espèce 
d’iniluence.  Il  en  avait  ailleurs,  et  son  parti  désirait 
vivement  que  les  amis  de  lord  Bvron  se  rendissent 
Byrow.  — Tome  VIH.  3a 
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à Ilydra , au  lieu  d’aller  à Salamis.  Ses  partisans  ex- 
primèrent aussi  te  désir  que  lord  Byron  s’entremît  pour 
arranger  les  différents  entre  le  prince  et  Colocotro- 
nis,  non  comme  simple  médiateur,  mais  d’une. ma- 
nière décisive,  « avec  une  main  de /er,.»  parce  qu’ils 
étaient- convaincus  que  toute  médiation  serait  inutile. 

1a>  congrès  s’assembla  à. Salamis  pour  délibérer 
sur  les  matières  lés  plus  importantes,  — ?^  U forme 
du  gouvernement  et, tes  mesures  à prendre  pour  la 
campagne  prochaine.  L’assemblée  législative  était 
composée  de  cinquante  membres,  et  l'exécutive  de 
cinq.  Les  chefs  et  le  peuple  reconnaissaient  le  gou- 
vernement; et,  autant,  que  les  étrangers  en  pouvaient 
juger,  on  obéissait  à tous  ses  décrets, 

Les  agents  de  lord  Byron  furent  reçus  de  la  ma- 
nière la  plus  amicale;  011  n’eut  avec  eux  aucune  ré- 
serve f et  ils  purent  transmettre  à lord  Byron  le  ta- 
bleau exact  de  la  situation  réelle  des  affaires.  Ulysse 
( Odysseüs  brave  et  habite  ohef  montagnard,  qui 
avait  beaucoup  de  tète  et  de  talent  militaire,  com- 
* mandait  encore  à Athènes;  dallait  se  mettre  à la  tête 
V ’ de  cinq  mille  Albanais. pour  marcher  sur  Négrepont. 

jl.  Trelawney  consentit  à l’accompaguer,  comme  son 
aide-de -camp;  on  lui  laissait  la  liberté  de  fixer  1e 
nombre  d hommes  dont  il  voulait  avoir  1e  comman- 
dement, et  il  devait  passer  l’hiver  très-agr.éablôment 
à chasser.  Colocotronis  et  son  fils,  beau  et  brave  jeune 
homme,  devaient  entreprendre  1e  siège  de  Patras. 
Tombasi,  amiral  d’Hydra,  commandait  à Candie, 
qui  sé  rendit  en  octobre,  peu  de  temps  après  te.con- 
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grès.  Le  frère  de  Marco  Botzaris,  avec  ses  Suliotes, 
et  Mavrpcordatos  devaient  être  chargés  de  Missolon- 
ghi(]ui,à  cette  époque  ( octobre  i8a3),  étant  bloquée 
par  terre  'et  par  mer , se  trouvait  dans  une  situation 
fort  critique,  • ' ' 

« Il  y a eu,  dit  M.  Trelawney,  trente  batailles  li- 
vrées et  gagnées  par  feu  Marco  Botzaris  et  ses  intré- 
pides Suliotes , qui  sont  renfermés  dans  Missoloiy 
ghi.  Si  cette  ville  tombe,  Athènes  sera  en  péril, -et 
il  y aura  des  milliers  de  têtes  coupées.  Avec  quelques 
mille  piastres,  on  pourrait  envoyer  des  vaisseaux  pour 
secourir  celte  villç.  — Une  partie  de  la  somme  est 
fournie.  — M.  Trelawney  ajouta , dans  un  esprit 
digne  de  lui  et  de  son  ami  : — « Je  ferais  monnayer 
mon  cœur  pour  sauver  cette  clef  de  lu  Grèce.  » 

Ce  rapport  en  disait  assez  pour  indiquer  le  point 
qui  devait  être  secourut  une  lettre  du  prince  Mavro- 
cordatos,  datée  de  Hydra,  le-*i  octobre,  vin I con- 
firmer lord  Byron  dans  sa  détermination  de  secourir 
Missolongbl.  \»  lettre  de  Mavrocordatos  était  une 
reponseà  utve  lettre  que  lord  Byron  lui  avait  adres- 
sée au.  sujet  des  'dissensions  qui  régnaient  dans  ta 
Grèce,  et  sur  la  désertion  du  prince.  Dans  cette  ré- 
ponse très-bien  écrite,  et  qui  fait  honneur  à Mavro^ 
cordatos,  il  cherche  à expliquer  à lord  Byron  les  dis- 
sensions de  la  Morée,  et  dit  avec  raison  que,  quoi- 
que le  gouvernement  soit  divisé , la  nation  ne  l’est 
pas;  que,  quelle  qu’ait  été  jadis  la  différence  d’opinion, 
tous  les. partis  ont  été  d’accord  et  réunis  de  cœur  pour 
combattre , jusqu’à  la  dernière  extrémité,  l’ennemi 
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commun.  U attribue  les  dissensions  existantes  au  dé- 
faut d’argent,  et  prédit  qu’elles  cesseront  du-  moment 
qu’on  aura  les  moyens  de  payer  les  flottes  et  les  ar- 
mées. Il  parle  ensuite  des  intentions  de  lord  Byron. 

« Je  serais  inexcusable,  Milord,  de  ne  pas  vous 
parler  avec  la  franciiise  que  vous  attendez  de  moi. 

« Je  ne  puis  être  d’accord  avec  vous  sur  Je  plan 
que  vous  voulez  adopter,  parce  qu’il  vous  paraît  le 

meilleur,  celui  de  rester  en  observation.  Je  ne  vous 

* 

conseillerai  jamais  de  courir  le  risqué  de  paraître 
épouser  les.  intérêts  d’un  parti;  mais  le  monde  entier 
sait , et  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi , que  vous 
êtes  venu  ici  avec  la  ferme  intention  de  recourir  la 

Grèce.  Cette  Grèce  est  maintenant  devant  vous,  elle 

» • • 

est  sous  vos  yeux:  vous  pouvez  reconnaître  du' pre* 
inier  coup  d’œil  où  est  son  plus  grand  danger.  Mis- 
soionghi  est  bloqué  par  terre  et  par  mer,  manque 
d’approvisionnement,  et  se  trouve  sur  le. point  de 
tomber  entre  les  makis  des  Turcs.  Une  'fois  maîtres 
de  Missolonghi,  qui  les  empêchera  de  pénétrer  dans 
la  Morée , de  s’emparer  de  ses  plus  fertiles  provinces, 
d’où  il  sera  difficile,  peut-être  impossible  de  les  dé- 
loger? Secourir  Missolonghi , sauver  cette  place,  c’est 
sauver  la  Grèce.  Est-ce  là  se  déclarer  pour  un  parti? 
N!est-ce  pas  plutôt  faire  ce  que  l'honneur  et  l'huma- 
nité nous  commandent  à tous?  Ces  motifs  et  quel- 
ques antres  me  font  insister  pour  vous  inviter  à venir 
au -secours  de  Missolonghi.  » . ‘ ;t 

A cette. époque,  Mavrocordatos  s’efforcait  dé.  ras- 
sembler une  flotte  pour  l’envoyer  au  secours  de  Mis- 
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sôlorighi.  L’extrait  suivant  d’une  lettre  écrite  par  lord 
Byron,  dans  les  circonstances  auxquelles  celle  de  Ma- 
vrocordatos  fait  allusion , peut  faire  juger  des  inten- 
tions de  lord  Byron.  11  écrivit,  le  aç)  octobre  i8a3: 

« Corinthe  est  prise,  et  l’on  dit  qu’une  escadre  ttir- 
« que  a été  battue  dans  l’Archipel. 

« Les  Grecs  font  des  progrès  considérables,  mais 
« leurs  dissensions  intestines  continuent  toujours.  A 
« mon  arrivée  au. siège  du  gouvernement,  je  tâcherai 
« de  les  apaiser,  si  je  ne  puis  réussir  à les  éteindre. 
« L’une  et  l’autre  tâche  est  difficile.  Je  reste  ici  en 
« partie  pour  attendre-  l’escadre  qui  doit  aller  ravi- 
« tailler  Missolonglii , en  partie  pour  attendre  le  <jé- 
« tacitement  de  M.  Parry,  et  aussi  pour  recevoir  de 
« Malte  ou  de  Zante  quatre  cent  mille  piastres,  que, 
« sur  la  demande  du  gouvernement  grec,  j’ai  avancées 
« pour  l’équipement  de  l’escadre  attendue.  Les  lettres 
« de  change  se  négocient  ; elles  seront  escomptées 
« dans  peu  de  temps,  et  l’auraieift  été  sur-le-champ 
« dans  toute  autre  place,  mais  les  négociants  ioniens 
« sont  pauvres  et  n’ont  pas  grand  crédit;  d’ailleurs 
« ils  sont  timides,  car,  quoique  j’eusse  des  lettres  de..., 
« une  maison  des  plus  riches  de  la  Méditerranée,  et 
« de...,  on  ne  peut  pas  faire  d’affaires  à des  conditions 
a raisonnables  qu’avec  des  négociants  anglais,  qui  ont 
« montré,  dans  cette  occasion,  leur  droiture  et  leur 
« bonne  volonté  ordinaires. 

« Mon  intention  est  de  me  rendre,  par  mer,  à 
«•Napoli  di  Roinagna , aussitôt  que  cette  affaire  sera 
o finie.  J’avancerai  les  quatre  cent  mille  piastres  pour 
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« la  flotte.  Je  n’ai  pas  entièrement  perdu  mon  temps 
u ici.  Vous  verrez , par  quelques  documentsantérieurs, 
« qu’il  était  fort  douteux  qu'il  pût  résulter  quelque 
« avantage  de  ma  présence  dans  la  Morée  avant  ce 
« moment-ci.  Nous  avons  enfin  nommé  les  députés; 
u j’ai  écrit  à Mavrocordatos  une  lettre  très-forte  sur 
«.leurs  disseuskms;  j’apprends  qu’il  l’a  fait  passer  au 
a corps  législatif.»  . • 

Lord  Byron  ne  se  rendit  point  auprès  du  gouver- 
nement à l’époque"  qu’il  avait  fixée;  il  crut  devoir  lui 
adresser  de  nouvelles  représentations  au  sujet  des  dis- 
sensions qui  existaient.  Voici  la  fin  de  sa.  lettre. 

« L’affaire  de  l’emprunt,  l’arrivée  'de  ‘la  flotte  grec- 
« que  si  long-temps  attendue  en  vain,  et  lesdangers 
« auxquels  Missolonghi  est  exposée,  m’ont  retenu  ici, 
« et  m’y  retiendront  jusqu’à  ce  qu’une  partie  de  ces 
« obstacles  soit  levée.  Du  moment  que  l’argent  aura 
« été  avancé  pour  la  flotte,  je  partirai  pour  la  Morée, 
« quoique  je  n’entrevoie  pas  de  quelle  Utilité  peut  être 
« ma  présence  dans  l’état  actuel  des  choses.  On  parle 
«•  de  nouyeHes  dissensions,  et  mêrnç  d’une  guerre  civile. 
« Je  désire  du  fond  de  mon  cœur  que  ces  bruits 
« n’aient  aucun  fondement  ou  soient  du  moins  exa- 
« gérés;  car  ce  serait  la  plus  grande  des  calamités.  Je 
« vous  dirai  franchement  qu’à  moins  que  l’union  et 
« l’ordre  soient  fermement  établis,  il  ne  faut  pasespé- 
« rer  que  l’emprunt  . se  réalise.  La  Grèce  nç  doit  at- 
« tendre  aucun  secours  étranger,  et,  ce  qui  est  plus 
« fâcheux,  les  grandes,  puissances  de  l’Europe,  dont 
« aucune  n’est  ' l’ennemie  de  la  Grèce,  et  qui  sem- 
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«'blent,  au  contraire /favoriser  son  affranchissement, 
o seront  persuadées  que  les  Grecs  sont  incapables  de 
« sé  gouverner  eux-mêmes,  et  se  concerteront  peut- 
« être  pour  régler  vos  différents,  de  manière  à dé- 
« truire  toutes  vos  espérances  et  celles  de  ceux  qui 
« ont  épousé  votre  cause. 

« Souffrez  que  je  vous  dise  une  fois  pour  toutes, 
« que  je  désire  ardemment  le  bien  de  la  Grèce,  et 
« rien  autre  chose.  3e  ferai  tout  pour  l’assurer;  mais 
« je  ne  puis  consentir,  et  je  ne  consentirai  jamais  à ce 
# que  le  public  anglais,  à ce  qu’aucun  individu  an- 
« glais  soit  troinpé-sur  l’état  réel  des  affaires  en  Grèce. 
« Le  reste,  messieurs,  dépend  de  vous.  Vous  avez 
« combattu  glorieusement  : vous  vbus  êtes  conduits 
« honorablement  avec  vos  compatriotes  et  envers  le 
« monde  entier,  et  l'on  ne  dira  plus,  comme  on  n’a 
« cessé  de  le  répéter,  depuis  deux  mille  ans  avec  l’his- 
« tôrièn,  que  Philopœnien  a été  le  dernier  des  Grecs; 
!>  Que  la  calomnie  elle-même  ne  puisse  pas  compa- 
« rer  le  pacha  turc  avec  le  patriote  grec  pendant  la 
« paix,  après  qu’il  l’a  exterminé  dans  les  combats.  » 
(3o  novembre  t8a3;  ) * • . 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  peu  de  jôurs  après 
celle  que  l’on  vient  de  lire,  nous  trouvons  une  cir- 
constance qui  probablement  lui  fit  tourner  ses  vues 
sur  la  Grèce  occidentale,  de  préférence  à. la  Morée. 
I,es  Suliotes  étaient  ses  favoris,  leur  bravoure  les  hii 
faisait  estimer.  « Les  Suliotes,  qui  sont  en  oc  mo- 
« ment  dans  l’Acamanie,  désirent  que  je  les  prenne 
« sous  mes  ordres,  et  que  j’aille  arranger  les  affaires 
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« dàns  la  -Morée,  ce  qui  -ne  peut  se  faire  sans  im 
a corps  de  troupes.  Je  répugne  à cette  mesure,  comme 
« vous  avez  dû  le  voir  parjna  correspondance;  mais 
« je  n’y  vois  pas  d’autre  remède.  Je  ne  veux  rien  faire 
« précipitamment;  — je  ne  suis  resté  si  long-temps 
« ici  que  dans  l’espérance  dé  voir  les  choses  s’arran- 
« ger„et  j’ai  fait  à cet  égard  tout  ce  qui  était  en  mon 
« pouvoir;  Si  j’étais  venu  plus  tôt , 'j’aurais  été 'forcé 
« de  me  déclarer  pour  un  parti,  et  je  suis  encore  dans 
« le  doute.  Nous  ferons  pour' le  mieux.»  (7  décem- 
bre i8a3.) 

Il  nous  parait  que  lord  Byrôn  attachait  trop  d’im- 
portance à ces  dissensions;  et  nous  en  jugeons  par 
une  lettre  qu’il  adressait  à un  de  ses  amis  intimes. 

« Je  suis  convaincu  que  si  les  Grecs  réussissent  à 
« faire  leur  emprunt,  la  liberté  de  la  Grèce  sera  af- 
« fermée.  Il  est  vrai  qu’il  existe  une  grande  différence 
a,  d’opinion  entre  les  hommes  qui  ont  le  pouvoir  ici , 
<f  comme  partout  ailleurs,  ou  qui  intriguent  pour  y 
a parvenir,  mais  ils  sont  tous  unis  contre  l’ennemi 
« commun.  L’amour  de  la  liberté  et  l’exécration  de 
« leurs  barbares  oppresseurs  les  animent.  .Ce  qui  leur 
« manque  pour  assurer  leur  succès  et  consolider  le 
<e  gouvernement,  c’est  l’argent,  — l’argent,  — l’ar-» 
« gent.  » -, 

Dans  sa  correspondance,  lord  Byron  parle  cepen- 
dant toujours  de  ces  dissensions,  et  plaisante  des  gas- 
counadès  qui  distinguent  les  Grecs  de  nos  jours, 

connue  ceux  du  temps  deCléon.  ce  G vous  dira  la 

ce  récente  interposition  des  dieux  en  faveur  des  Grecs, 
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■ qui  paraissaient  n’avoir  d’autres  ennemis  dans  te 
a ciel  et  sur  la  terre  à craindre,  que  leur  penchant  à 
« ta  discorde  : mais  ceux-çi  s’apaiseront  aussi,  il  faut 
« l’espérer;  alors  nous  prendrons  l’offensive,  et  nous  ne 
« nous  en  tiendrons  plus  à la  petite  guerre  de  défen- 
« dre  la  même  forteresse  tous  les  an»,  de  prendre 
« quelques  vaisseaux,  d’affamer  la  garnison  d’une  ci- 
« tadelle,  et  de  faire  sonner  ces  exploits  plus  haut 
« qu’ Alexandre  ne  vantait  les  siens  dans  ses  banquets, 

« oti  Bonaparte  dans  ses  bulletins.  Nos  amis  ont  fait 
« des  choses  à la  manière  des  Spartiates,  mais  ils 
« n’ont  pas  hérité  de  leur  style.  » ( Décembre  i8a3.) 

Vers  ce  temps,  l’escadre  si  long-temps  désirée  ar- 
riva dans  les  eaux  de  Missolonghi,  et,  dans  une  lettre 
du  1 3-  décembre,  lord  Byron  disait  : «J’attends  des 
« nouvelles  du  prince  Mavrocordatos , qui  est  à bord 
« de  la  flotte,  et  qui  est  chargé  de  dépêches  de  l’as»- 
« semblée  législative  pour  moi.  En  conséquence , 

« après  avoir  pavé  l’escadre,  j’irai  le  joindre  en  mer 
« ou  sur  le  rivage,  a jg 

Il  parle  ensuite  des  approvisionnements  que  le  co- 
mité lui  adressa  comme  à son  agent , office  qu’il  ac- 
cepta avec  empressement,  et  qu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  discernement. 

« Ia;s  instruments  mathématiques,  les  médicaments  ' 

« et  la  musique  du  comité  sont  arrivés,  dit-il,  en  bon 
«état,  sauf  quelques  avaries  et  le  dommage  causé  à 
« la  presse,  qui  a été  renversée  en  débarquant  (je 
« n’aurais  pas  dû  omettre  la  presse;  mais  je  l’ai  ou- 
« bliée.  — Pardonnez-inoi  donc.  )•  On  dit  tout  exrel- 
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« lent  mais  jitsqu’à  ce 'que  nous  ayons  un  ingénieur 
A et  un  trompette  (nous  avons  déjà  dés  chirurgiens), 
« ce  sont  des  perlés  devant  des  pourceaux;  car  les 
« Grecs  ne  savent  pas  les  mathématiques,  et  n’ont 
« point  d’oreille  pour  notre  musique,  Je  mettrai  les 
« cartes  géographiques  à leur  usage,  et  j’auéai  soin 
« que  tout  (avec  les  précautions  nécessaires)  tourne 
« au  bot  que  le  éqmité  désire.  » ’ 

Byron  parlait  encore  de  tous  ces  objets  avec  plus.de 
gaieté  que'  de  prévoyance  ; car  les  articles  qu’il  jugeait 
inutiles  ont  été ‘d’un  grand  service,  particulièrement 
les  trompettes.  Les  Turcs  redoutent  tellement  l’a- 
dresse et  la  bravoure  bien  dirigées  des  Francs,  que 
la  présence  d’un  corps  de  Francs  leur  inspire  une 
terreur  panique.  Les  Grecs,  qui  le  savent,  ont  sou- 
vent mis  leurs  ennemis  en  désordre  en  sonnant  ces 
trompettes  que  lord  Byron  croyait  si  peu  utiles.  Les 
Grecs  connaissent  si  bien  ce  côté  faible  des  Turcs, 
qu’ils  regardent  une  collection  de  vieux  cliapeaux  eu- 
ropéens comme  des  munitions  plus  efficaces  de  beau- 
coup que  l’artillerie.  La  vue  d’un  chapeau,  bien  re- 
tapé à la  mode  de  l’Occident,  découvert  parmi  les 
troupes  grecques,  est  souvent  aussi  terrible  que  le 
spn  de  la  trompette  (*J. 

« Les  provisions  du  comité  sont  excellentes  dans 


(*)  Du  se  rappelle  involontairement  la  tetfeur  que  jetait 
parmi  tes  Russes  le  seul  aspect  d‘un  bonnet  de  la  vieille 
garde.  • ••  ' ' ■ ' » . 

. • _( Note  de  rédilcür.y 
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« leur  genre , mais  ne  peuvent  être  bonnes  à grand 
« chose  dans  l’état  présent  de  la  Grèce.  Par  exemple, 
« les  instruments  de  mathématiques  ne.  sont- d’aucun 
a service;  il  n’y  a pas  un  Grec  qui  sache  distinguer 
« un  problème  d’une  paire  de  pincettes.  Il  nous  faut 
a vaincre  d’abord,  et  nous  ferons  des  plans  après.  Je 
* ne  sais  pas  trop  à quoi  serviront  les  trompettes,  à 
« moins  que  Constantinople  ne  soit  une  Jéricho;  car 
« les  Hellènes  n’ont  point  d’oreilles  pour  les  trom- 
« pettes,  et  il  faut  que  vous  envoyiez  quelqu’un  pour 
o les  écouter.  — Nous  ferons  de  notre  mieux,  et  je 
« vous  prie  de  stimuler  vos  cœurs  anglais  à des  efforts 
a plus  grands.  Pour  ma  part,  je  serai  attaché  'à  la 
« cause  tant  qu’il  restera  nne  planche  à laquelle  je 
a puisse  m’attacher.  Si  je  l’abandonne,  ce  sera  la  con- 
« duite  des  Grecs  qui  m’y  contraindra,  — et  non  les 
« saints  alliés,  ni  les  Musulmans.  » 

Cette  résolution  de  ne  jamais  abandonner  les  Grecs 
se  trouve  dans  toute  la  correspondance  de  lord  fty- 
ron.  Il  termine  une  lettre  à son  banquier  à Cépha- 
lonie  par  cette  phrase-ci  : « J’espère  que  les  choses. 
« iront  bien  un  jour  ou  un  autre.  — Je  resterai  atta- 
« ché  à la  cause  aussi  long-temps  qu’il’  existera  une 
« cause  première  ou  une  cause  seconde*»»  . • - 
Lôrd  Byron  avait  d’autant  plus  de  mérite  dans  sa 
constance,  qu’il  avait  vu  les  choses  par  Ipi-même;  il 
les  jugeait  sainement,  et  il  sut  opposer  IVxpériepce 
aux  romans.  Trop  sage  pour  se  laisser  entraîner  par 
un  enthousiasme  aveugle,  il  était  animé  d’un  désir 
réfléchi  de  contribuer  au  bonheur  d’un  peuple  dig&e 
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de  l’intérêt  et  des  secoars  de  tous  les  hommes  qui  ai- 
ment Ja  liberté,  et  qui  désirent  le  perfectionnement 
de  l’espèce  humaine.  Il  en  parle  lui-même  avec  cette 
franchise  qui  te  caractérisait;  car  on  ne  trouverait 
pas  dans  tout  ce  qu’il  a écrit  uae  ligne  infectée  de 
cette  hypocrisie  que  malheureusement  on  aperçoit 
dans  les  écrits  et  les  conversations  de  presque  tous 
les  hommes,  qui  s'imaginent  que  les  yeux  du  monde 
entier  sont  ouverts  sur  eux.  • • • 

«.Je  suis  heureux,  dit-il,  que  nous  agissions  par- 
« faitement  d’accord,  Mr.***  et  -moi.  Il  sera  d’une 
« grande  utilité  à la  cause  et  au  comité;  c’est,  sous 
« tous  les  rapports,  une  acquisition  précieuse.  Il  est 
« arrivé,  comme  tous  ceux  qui  n'ortt  pas  été  dans  le 
«pays,  avec  les  notions  erronées  d'un  écolier  de 
« sixième  de  Harrow  ou  d’Éton.  Mais  le  colonel  Stan- 
« hope  et  moi,  nous  avons  redressé  ces  fausses  idées; 
« ce  qui  était  absolument  nécessaire  pour  prévenir 
« le  dégoût,  et  peut-être  la  retraite.  Nous  pouvons 
« maintenant  pousser  à la  roue  sagement,  sans  nous 
« plaindre  de' la  boue  qui  peut  quelquefois  l’einpê- 
« cher  d’avancer.  Je  puis  vous  assurer  que  le  colonel 
«•  Stanhope  et  înoi,  nous  sommes  aussi  décidés  pour 
« la  cause  qa’aucun  étudiant  des  universités  d’Alle- 
«•  magne;  mais  comme  nous  avons  vu  le  pays  (et 
« le  monde  ici  et  ailleurs),  on  nous  permettra  de 
« la  voir  dans  son- vrai  jour,  avec  ses  défauts  et  ses 
« beautés,  surtout  quand  il  n’est  pas  douteux  que  le 
« succès  corriger»  les  défauts — à la  longue.  » (a J» 
décembre  3.‘)  • •.-•••• 
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Lord  Byron  avait  cédé  aux  sollicitations  de  Mavro- 
cordatos,  qui  n’avait  cessé  de  le  presser  de  venir  à 
Missolonglii;  il  envoya  successivement  plusieurs  vais- 
seaux à Céphalonie  pour  prendre  sa  seigneurie , dont 
le  départ  fut  retardé  par  la  difficulté  d’escompter  ses 
lettres  de  change  sur  l’Italie.  L’inquiétude  de  lord 
Byron  sur  la  pénurie  où  se  trouvaient  les  Grecs  est 
le  sujet  habituel  de  sa  correspondance.  . ■ 

« fai  écrit,  dit-il,  dans  une  lettre  du  i3  octobre 
« i8»3,  à notre  ami  Douglas  Kinnaird  sur  mes  af- 
« faires  ; je  le  prie  de  m’envoyer  tous  les  crédits  qu’il 
« pourra  'se  procurer;  j’ai  une  année  de  mon  revenu 
« et  le  prix  d’une  terre  ( à ce  qu’il  me  dit  ) fkmt  je 
« puis  disposer.  Jusqu’à  ce  que  les  Grecs  puissent  faire 
« uji  emprunt,  il  est  probable  que  je  serai  ieucquar- 
« tier-maître,  autant  que  je  paraîtrai solîdeà  messieurs 
« de  la  Bourse,  s’entend.  Répétez-lui  sans  cesse  qu’il 
« faut  que  , dans  l'intérieur*  je  tire  sur  M.  R-.... , une 
« somme  formidable.  Je  vous  dirai  franchement  que 
« je  ne  la  regrette  pas,  maintenant  que  les  Grecs  ont 
u recommencé  la  guerre  ; ils  seront  encore  mieux  -ve- 
« nus  s’il»  continuent.  Ils  ont  eu  pu  ont  dù  -avoir 
a quatre  jnille  livres  sterling  de  mon.  argent  d’un  seul 
« coup  (outre  quelques  secours  extraondinaires  pour 
« les  veuves,  les  orphelins,  les  réfugiés,  et  autres  ma- 
« nants  dé  toute  espèce):  je  m’attends  à que  la  pre- 
<r  'infère  remise  sera  aussi  considérable  ; niais  comment 
« la  refuser  s’ils  continuent  à se.  battre , et  surtout  si 
«je  suis  de  la  fête.?  Je  vous  prie, donc  ,•  et  au  besoin 
« vous  requiers,'  que  vous  fassiez,  savoir. à mon  digne 
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« et  .fidèle  intendant,  qui  mérite  toute  ma  confiance, 
« — ma  maîtresse — ancre,  Douglas  Kinnaird — 
« l’honorable,  qu’il  tienne  prêt  tout  l’argent  qu’il  a à 
« moi , y compris  le  prix  c|e  la  vente  de  Rochdale , et 
« l'année  de  mon  revenu  pour  l'an  du  Seigneur  i8a4, 
« afin  de  payer  et  anticiper  tous  ordres  et  mandats  que 
« je  tirerai , pour  le  bien  de  la  cause,  en  bonne  et  lé- 
« gale  monnaie  de  la  Grande- Bretagne,  etc. , etc.  ,etc. 

« Que  le  ciel  vous  fasse  vivre  mille  ans,  ce  qui  fait 
« neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans  (je  plus  que  la 
« constitution  des  Cortès  espagnoles.  » 

Quand  on  se  fut  procuré  des  provisions,  et  que 
les  autres  préparatifs  de  voyage  furent  faits , lord  Bv- 
ron  fit  fréter  deux  uavires  ioniens.  Après  avoir  fait  eui- 
barquer  ses  chevaux  et  ses  effets,  il  fit  voile  d’Argo- 
stoli-,  le  ag  décembre.  On  jeta  l’ancre  à Zantc  le  meme 
soir.  \je  jour  suivant  fut  employé  à faire  ses  arrange- 
ments pécuniaires  avec  M....,  et  quand  on  eut  porté 
à bord  une  assez  grande  quantité  d'argent;  le  vais- 
seau fit  voile  -pour  Missolonghi.  Il  arriva  dans  'ce 
court  trajet  deux  accidents  qui  pouvaient  avoir  de 
très -sérieuses  conséquences.  Le  comte  Gamba,  qui 
était  venu.de  Livourne  avec  lord  Byron  , était  à bord 
du  vaisseau  qui  portait  les  chevaux  et  une  partie  de 
l’argent.  A la  hauteur  de  Cbiarenza,  entre  Zante  et 
Missolonghi,  ils  furent  étonnés,  à la  pointe  du  jour,  de 
se  trouver  sous  le  beaupré  d’une  liégate  turque.  Grâce 
à l’activité  de  l’équipage  du  vaisseau  qui  portait  lord 
Byron,  et  àsa  marche  supérieure,  il  échappa;  mais, 
au -coup  de  canon  tiré  paria  frégate,  l’autre  vaisseau 
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se  rendit  et  fut  conduit  à Fatras.  Gamba  et  ses  com- 
pagnons, amenés  devant  YussufT, — s'attendaient  au 
sort  des  malheureux  que  ce  chef  sanguinaire  avait  Un 
moles  l’année  précédente  à Prévésp  ; ils  n'espéraient 
pas  que  le  pavillon  ionien  les  sauverait,  et  leurs  pres- 
sentiments se  seraient  probablement  réalisés  sans  la 
présence  d’esprit  «pie  montra  le  comte  Gamba.  Con- 
vaincu que  la  ruse  et  l'audace  pouvaient  seules  le  sau- 
ver, il  ne  se  vit  pas  plus  tôt  à la  merci  du  pacha, 
que  prenant  un  .air  de  hauteur  et  d’indifférence,  le 
comte  accusa  le  capitaine  de  la  frégate  d’une  infrac- 
tion scandaleuse  au  droit  de  neutralité,  en  tirant  sur 
un  vaisseau  portant  pavillon  anglais  et  en  le  déte- 
nant. Il  finit  par  dire  à Y ussuff , qu’il  pouvait  s'at- 
tendre à la  vengeance  du  gouvernement  britannique 
pour  avoir  arrêté  un  seigneur  qui  voyageait , et  avait 
frété  un  navire  pour  Calamos  ( *•).  Soit  que  le  pacha 
crût  l’histoire  de  Gamba,  ou  qu’étant  -bien  au  fait  il 
ne  voulût  pas  se  porter  aux  dernières  extrémités-,  il 
consentit  non-seulement  à relâcher  le  vaisseau  , mais 


(*}  le  traitement  «h-  Gamba  et  de  l'équipage,  à buid  de  la 
frégate  turque,  fut  d'abord  moins  courtois  que  celui  qv'i|s 
reçurent  à terre.  En  montant  sur  le  pont  de  la  frégate,  le  ca- 
pitaine donna  ordre  de  mettre  tout  le  inonde  aux  fers,  eL il 
se  serait  peut-être  porté  à déplus  grandes  eXtréqiiu'a,  quand 
le  maître  du  bâtiment  grec  alla  au  capitaine  de  la  frégate 
turque , et  lui  demanda  «s'il  ne  reconnaissait  pas  Spiro  , , 
* qui  lui  avilit  sauvé  b vie  dans  la  tuer  Noire,  il  „v  avait  quioze 
••  ans. -I,e  capitaine,  après  l'avoir  regardé  attentivement  |rh- 
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traita  tout  le  monde  avec  les  plus  grands  égards,  et 
les  invita  même  à faire  une  partie  de  chasse  dans  le 
voisinage.  Le  comte  Gamba  répondit  avec  empresse- 
ment à Ces  pol liesses  inespérées;  il  fit  voile  le  lende- 
main, arriva  à Missolonglii , où,  à sou  grand  étpu- 
nement,  il  ne  trouva  pas  lord  Byïon.  , 

Le  vaisseau  de  sa  seigneurie  avait  été  forcé  par  les 
vents  contraires  de  chercher  un  abri  aux  Scrofes , 
groupe  de  rochers  à quelques  milles  de  Missolonglii  ; 
mais  comme  il  eût  été  impossible  de  s’y  défendre  eu 
cas  d’attaque,  on  jugea  prudent  de  se  rendre  à Dagro- 
inestre,  oii  l’on  fit  tous  les  préparatifs  pour  recevoir 
du  mieux  que  l’on  pourrait  l’ennemi  s’il  se  présentait. 

Etant  restée,  trois  jours  à Dagromestre,  sa  seigneurie 
•mit  encore'  une  fois  à la  voile,  -lorsque  le  vent  le  lui 
permit.  En  apprenant  ce  qui  était  arrivé,  le  prince 
Mavrocordatos  envoya  une  chaloupe  canonnière  pour 
escorter  le  navire  du  noble  lord,  tandis  qu’une  partie 
de  l’escadre  grecque  stationnée  à Missolonglii , reçut 
•l’-ordre'de  croiser  pour  empêcher  les  vaisseaux  turcs 
de  s’approcher  de  la  côte.  Un  capitaine  gfec  invita  sa 
seigneurie  à faire  le  reste  de  son  voyage  à bord  de  son 
•propre  bâtiment  ;'niais  cette  oftre  fut  refusée,  (kmmie 
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dant  quelques  moments,  s’écria  : « Quoi  ! se  peut- il  que  ce 
««oit  Spiro?  » et,  courant  !>  lui,  it  embrassa  son  libérateur 
avéc  des  transports  de  joie.  Cette  réception,  à laquelle  on  ne 
■ s’attendait  pas,  fui  suivie  de  sa  promesse  de  faire  tous  ses 
effort-.  pour  obtenir  la  prompte  délivrance  des  captifs  a leut 
arrivée  à Fatras. 
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6i  tout  le  voyage  était  destiné  à présager  quelque  grand 
malheur,  le  Vaisseau  heurta  contre  Hn  bas-fond , çt 
serait  . probablement  resté  engravé  ; sans -l’activité  «les 
gens  de  lord  Byron  et  la  résolution  de  «a  seigneurie 
ielle-inêine.,  qui  excita  -le'caprtaine  et  i’éqùi page  à re- 
doubler d’efforts  au  lieu  d’invoquer  les  saints,  comme 
c’est  l’usage  des  matelots  grecs  en  pareilles  occasions, 
lie.  vent  rejarda  encore  l’arrivée  .du  vaisseau  à Mis- 
solongbi.  Voici  une  lettre  écrite  à là  hâte  par  lor«l 
Byron  , à .bord  du  navire  de  Céphalonie,  sur  .lequel  il 
était  parti  d’Argostol.  V •-  * ..  ’ - 

( 3i  (létemhre  i8a3.  ) «Jtpus  arrivons,  jc’est-a- 
« dire'  une  partie  de  mes  gens  çl  moi,  et  une  partie 
« de  certaines  choses  qu’il  est  prudent  dq  ne  pas  dé- 
« signer  dans  une  lettre  qui  pourrait  fort  bien  être  in- 
et terceptée.  Mais  une  frégate  turque  s’est  emparée  «le 
« Gamba,  de  uies  chevaux-,  «le  mon  nègre,  de  mon- 
o secrétaire,  «le  la  presse,  «le  tout  ce  qui  appartient 
« mt  comité  , et  même  de  huit  cents  dollars  à moi 
<«  (.mais  peu  importe,  il  nous  en  reste  encore  dà-van- 
« tage , entendtrc-'VQUs-),  Moi-même  et  ceux  qui  t-taient 
« avec  moi  daus  un  autre  navire  nous  l’avons  échappé 
«belle  cette  nuit -et  «je-matin  ;<ir  I«js„l'ilrc3  nous 
« ont. halé , et  nous  avons  filé  au  lieu  de  leur  répon- 
« dre.  Nous  sommes  ici  avec  delà  neige  et  du  vont,' 
« tlans  un  assez  joli  petit  port.  Reste  à savoir  Sr  mis 
« amis  les  TutVs  «'enverront  pas  leurs  navires  pour 
« nous  prendre,  attendu  que  nous  n’avons  d'aqtrçs 
« armes  que  nos- carabines,  quchpies. pistolets  et  quatre  • 
« personnes  en.  état  de  se  battre,  à Ce  que  je  soup- 
Byron. — Tome  y III.  - 3Î 
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« Gonjne.  II. faut  espérer  que  nous  ne  resterons. pas 
« .longtemps  ici , puisque  Iç  vent  nous  repousser  de 
« Centrée  directe  de  jVIisseloJighi.  Vous  fieriez-  bien 
<c  d’envoyer  mon  a pii  Georges  Drako  avec  Un  corps 
« dé  Suliofes  pour  uous  escorter  par  terre  ou  par  les 
« canots,  et  cela  le  plus  tôt  possible.  Gamba  et.  tout 
« l’équipage  de  son  n»‘ vire  put  été  emmenés  à Patras, 
« je  suppose,  pt  il  noüs  faudra  .parlementer  avec  les 
« Turcs  pour  les  ravoir.  Mais  où  diable  a été  la  Hotte, 
« la  flotte  grecque,  veux-je  dire,  qui  uous  laisse  afrj- 
« ver'  sans  nous  dire  de  prendre^arde  à celle  des  Mu* 
« sulmaus?  Présentez  mes  respects  à Mavrocordatos, 
« et  djtes-lui  que  jq  suis,  ici  à sa  disposition.  Je  .suis 
« dans' l’inquiétude,  moins  pour  mon  propre  compte, 
« qite  pour,  celui  du  jeune  Grec  qui  est  avec  moi  car 
« .vous  savez  quel  serait  son  destin.  J’aimerais  mieux 
» lç  couper  en  pièces,  et  ingi.  aussi , que  de  le  voir 
<4  tomber  au  pouvoir  de  ces  barbares.  » ' 

• Lord  Rvron  fut  reçu  à.Missolonghi  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  joie  et  de  l'enthousiasme.  Tout 
ce  que  les  Grecs  purent  inventer  pour  lui  faire  un 
accueil  honorable  lui  prouva  Combien  sa  présence  leur 
donnait  d’esjtoir.  liés  canons  de.  ions  Ips  vaisseau*.  le 
saluèrent;. lo  prince  Mavrocordatos  et  toutes  lps  au-- 
torités,  toutes  les  troupes  et  toute  la  population.se 
réunirent  pour,  le  recevoir  au  lieu  de  son  débarque- 
ment, et  l’accoinp^gnèrent  à la  maison  qui  avait  été 
préparée  pour  lui  au  uiilieu-  des  acclamations  de  la 
multitude-,  et  des  décharges  de  l'artillerie.  - 
- (in  des  premiers  objets  sur  lesquels  lord  Byron 
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(ixa  naturellement  sqn  attention  fut  d’adoucir  la  fé- 

9 • *"  *.  • **.  ’ t 

rocité  qui  avaitaignale  le.  commencement  de  lagucrre. 
Cette  férocité  hou-séulement  excusable  d’abord,  mais 
absolument  nécessaire,  avait  atteint  son  but.  Les 
Grecs  avaient  acquis  lu  pouvoir  de  ne  plus  se  mon- 
trer sans  pitié.  Lord  Byrou.  s’occupa  d'améliorer  le 
système  de  la  guerre.  , \ • 

-Le  pireittier  jour  de  l’arrivée  de  sa  seigneurie  fut 
itujrqué  par  la  délivrance  d’un  Turc  tombé  entre,  les 
■nains  de-  quelques  matelots  grecs.  L’individu  sauvé 
par  lui  fut  babillé -par  ses  ordres,  et  gardé  daiiS  sa 
maison  jusqu  a.  ce.  qu'une  occasion  se  présentât  pour 
l’envoyer  à Fatras.  . v-.  ; '> 

Il  ii’y  avait  pas  long-temps  que  sa  seigneurie  était 
à Missolongbi,  lorsqu’elle,  trouva  le  inoÿen  de  recon- 
naître la  modération  de  Yussutî  puclia , qui  avait  *. 
rendu  la  liberté  au  comte  Gainba.  Apprenant  qu’il  y 
avait  quatre  prisonniers  turcs  dans  la  ville,  il -pria  le 
prince  MavroCordalos  de  les  lui  remettre;  ce  qui  lui 
fut  immédiatement  accordé.  Ils  furent  envoyés  au 
château  de  la  Morée  près  Fatras,  avec  la  lettre  sui- 
vant» adressée. au  chef  turc. 

« ttautesse , V 

. - j, 

•«.Un  navire  dans  lequel  un  de  mes  amis  et  qiiel- 
« ques-uns.de  nies  domestiques  étaient  embarqués  fut- 
«.  pris,  il  y a quelques  jours,  ej  relâché  par  ordre  de 
« votre  hautesse.  Je  dois  Vous  remercier,  non  d'avoir 
q relâché  lé  vaisseau  qui, portant  un  pavillon  neutre, 
«c.et  étant  sous  la  protection  du. gouvernement  anglais, 

' '•  ••  33.  : 
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« ne  pouvait  être  retenu  ; mais  «Bavoir  traite  nies  unit* 

« nvec  tant  de  lioftté  pendant  qu'ils  étaient  entre  vo* 

« mains,  s 

« Dans  I espérance  de  ii’ètrc  pas  tout-à-fait  ' désa* 
•«  gréable  à votre  liautesse,  j’ai  prié-’le  gouverneur  de 
u cette  place  de  délivrer  quatre  Turcs  prisonniers;  et 
« il  a été  assez  humain  pour  y consentie.  En  consér  • 
« queooe,  je  ne  pprds  pas  de  temps  pour  vous  les  ren-’ 
« voyer,  afin  de  vous  prouver  au  plus  tôt  combien 
« j’ai  été  touché  de  votre  courtoisie.  Ces  prisonniers 
a sont  délivrés  saus  condition.  Mais  si  cette  circon- 
« stance  ÿe  présentait  à votre  souvenir, -j’ose  supplier 

« votre  liautesse  de  bien  traiter  désormais  les  Grecs 

*'  * . « 

« qui  tomberont  en  votre  pouvoir,  d’autant  plus  que 
« les  horreurs  de  la  guerre  sont  assez  terribles  par 
« elles-mêmes,  sans  qu’il  soit  besoin  de  les  aggraver 
■rpai*  des  cruautés  inutiles. 

« Missolonghi,  le  a3  janvier  i8a4-  . ’.  ; . ‘ 

- • 

« Signé Noël  Bybon.  j>  • 

Cette,  action  fut  suivie  d’une  autre,  non  moins  .ho- 
norable. Un  corsaire  grec  «yaut.  capturé  un,  bateau 
Jure,  dans  lequel  se  trouvait  un  grand  nombre  de  pas- 
sagers, surtout  des  femmes  et  des  enfants,  ils  furent 
tous  remis  à lord  Byron,  suc  sa  demande  partiçur 
liêre.  Aussitôt  un  navire  fut  loué,  et  tous  ces  nia  b 
lieurédX  partirent  pour  Prévèse,  pourvus  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  rendre  leur  passage  com- 
mode. Le  consul  anglais,  M Meyer,  répondit  à la 
lettre  qui  les  accompagnait.  Il  remerciait  sa  seigneurie 
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;au  nom  de  Beker  Ægà,  gouverneur  de ‘fa  place;  et  il 
.terminait. Sa  réponse  par  l’assurance  de  faire  traiter 
avec  les  mêmes  attçofiôns',  à l’avenir,  tous  lies  Grecs 
• prisonniers.  .V  • . • 

Loid  .Byron  s’occupa  ensuite  de  la  réconciliation 
des  divers  cltffs  grecs.  la»  mort  est  venue  trôp  tôt  lé 
surprendre  pour  qu’il  ait  pu  faire  tout  le  bien  qti’il 
méditait; mais  il  a'encore.en  le  temps  d’en  faire  lieau- 
coup.  Nous  pouvons  en  juger  par  quelques  observa- 
tions stir-  le-  traitement  qn  éprouva  Sisseni,  clief  fac- 
tieux de  Gastouni.  . . . ■ ■■' 


•^«  Si  Sisseni  est  sincère,  cm  traitera  avec  lui,  et 
« if  sera  bien  traité,  dit  lord  Byron;  s’il  ne  l’est  pas, 
«•  tonte  la  faute  retotnbera  sur  lui.  Notre  grand  ob- 
« jet  est  d’assoupir  toutes  les  dissensions  intestines, 
« sans  exiger  un  compte  trop  rigoureux  du  passé.  Le 
« prince  Mavrocordatos  est  de  la  même  opinion.  On 
« agira  franchement';  on  répondra- par  la  franchise  à 
« quiconque  se  montrera  franc.  J’ai  entendu  beaucoup 
« parler  de  Sisseni;  mais  j’en  ai  entendu  «lire  peu  de 
•«  bien.  Cependant,  je  ne. juge  jamais  par  ouï-dire, 
a surtout  dans  une  révolution.  Personnellement  je 
a lui  suis  obligé;  cal-  il  s’est  montré  plein- d’égarifc 
a pour  ceux  de  mes  amis  qui  ont  passe  dans  sa  pro- 
« vince.  Vous  pouvez  donc  lui  répondra  que  toutes 
«,  les  ouvertures  qu’il  fera  pour  l’êvantage  dé  la 
«.Grèce,  et  pour  sa  pacification  intérieure,  seront 
« accueillies  avec  empressement.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
« se  fût  seçvi  de  vous  pour  tne.  faire  •parvettirime  pro- 
« position  insidieuse;  car.il  ne  devait  pas  ignorer  que 


- 5 I 8 I.ÔH  F»  tlYROH 

« c’était  courir  le  risque  d'être  bientôt  découvert. 
« Quoiqu’il  en  soit,  la  fin  fié  toutes  ces  dissensions-, 
« est  non  chose  si  importante,  qu’on  doit  risquer  un 
« pert  pour  l’obtenir.  » 

• Sisserti  est  le’  capitano- de  la  riche  et  fertile  con- 
trée de  Gastouni  ; il  ne  s’était  d'abord  soumis  que 
d’une  manière  douteuse  au  gouvernement  mais  de- 
puis, observant  l’accroissement  de  sa  puissance,  il 
avait  prôp.dsé  une  soumission  régulière  à ses  décrets, 
"trous. Cés  oligarques  de  la  Morée  ont,  comme.  Sissetii, 
des  moeurs  tout-à-fait  turques.  Ils  vivent  entourés  d'un 
mélange  de  splendeur  et  de  misère.  Comme  tant  d’au- 
tres petits  rois,  ils  ont  une  sorte  de  cour  remplie- de 
soldats,  de  courtisanes  et  de  bo.uffons. 

Mavrocordatos,  dans  ses  lettres  à lord  Hyron, avait 
beaucoup  appuyé  sur  la  nécessité  de  sa  présence  à - 
Missolonghi  ; il  avait  enflammé  son  imagination  par 
de  grandes  promesses  de  succès,  et  les-  projets  lés  plus 
brillants. -V  * ' . '•••  ,,  'y* 

'«Soyez  persuadé,  mylord,  lui  dit-il  entre  autres 
choses  du  même  genre,, qu’il' ne  dépendra  que  de 
vous  d'assurer  lé  sort  de  la  Grèce,  lapante  et  Patra^t, 
cernés  par  terr,e  et  par  mer,  ne  tarderont  pas  à capi- 
tuler, et  maîtres  .de  ces  deux  places,  nous  pouvons 
former  le  projet  de  l’occupation  de  la  Thessalie.  » 

En  conséquence,  lord  Byroù  . débarqua  à Misso- 
longbi  enflammé  d’une  ardeur  militaire  qui  allait  jiis- 
qu’îr  l’extràvagance , comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  de  ses  lettres.  Après  avoir  payé  la  flotte,  qui, 
dans  le  fait , n’était  veitue  que  dans  l’espoir  de  rece- 
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voir  sa  solde’ arriérée,  sur  les  fonds  qtie  le  noble,  lord 
avait  promis  an  gouvernement  provisoire,,  il  s’occupa 
de  former  une  brigade  de  Suliotes.  Cinq  Cerits  de 
ces  soldats,  les  plus  braves  de  là  Grèce,  je  mirent  à 
sa  solde,  le  1"  janvier  1 8^4 , et  il  ne  fut  pas  difficile 
de  trouver  un  but  digue  d’eux  et  de  leur  nouveau  chef. 

• Le  château  de  Lépante,  qui  commande  Je  golfe  de 
ce  nom,  était  la  seule  forteresse  occupée  par  les 
Turcs  dans  la  Grèce  occidentale.  Sa  position  à l'em- 
bouchure du  golfe  en  fait  «m  point  très-important,  et 
lui  donne  le  moyen  de  communiquer  constamment 
avec  Patras,  ce  qui  rejidait  impossible  de  lerreduire 
par  la  famine.  La  garnison  consistait  en  cinq  cent* 
Turcs  et  un  nombre  considérable  d’Albanais.  — ; 
Toutes  ces  troupes  demandaient  hautement  l’arriéré 
de  leur  paie,  et  l’on  a.ssurait.xpi’il  régnait  beaucoup 
de  Confusion  dans  la  place.  Un  disait  qu’à  l’approche 
de  lord  Byron  les  Albanais- se  rendraient , si  ou  leur 
payait-,  l’arriére,  qui  se  montait  à Vmgt-çinq  mille 
piastres.  Sous  tous  les  points  de  vue,  la  place  était  de 
la  plus  grande  importance,  et  tout  faisait  espérer 
qu’une  attaque  vigoureuse,  serait  couronnée  du  suc- 
cès. Ix>rd  Byron,  au  comble  de  son  enthousiasme,  ne 
s’occupait  plus  que  de  cette  expédition.  Il  fut  résolu 
d’abord  que  le  principal  eorps  d’armée  serait  com- 
posé de.  deux  mille  cinq  cCnts  hommes,  auxquels. lord 
Byron  , se  joindrait  avec  ses  cinq  cents  Suliotes  et 
l’artillerie  commandée  par  M»  Parry.  Mais  à la  fin  de 
janvier,  lord  Byron  fut  nommé  nu  commandement  de 
toide  l’année  destinée  au  siège1  de  Lépante  (trois 


' Digitized  by  Google 


5a o ' . LÔttp  BYfcojr 

mille  hommes).,  II  finit  ■ mention  lur-mTme  de  cette 
circonstance.  • . ‘ 

K Environ  deux  mille,  hommes,  dit-il,  sont  destinés 
« à marcher  contre  Lépante;  par  des  raisons  politi- 
«.  que-s  particulières  aux  capitaines  grecs,  qui  préfè- 
« rent  obéir  à un, étranger  plutôt  qu’à  un  îles  lettre, 
« ç’est  à'moi  qu’est  réservé,  entends-je  dire,  le  .soin 
« de  cette  expédition.  Il  y a une  autre  raison.  Si  on  et^ 
b venait  à une  capit (dation,  les  Turcs  aimeraient 
-b  mieux  se  fier  à la.  foi  chrétienne  d’un  Franc  qu’à 
« celle  d!un  Grec  ; et  avec  moi  ils  se  montreraient  plus 
« disposés  à céder.  Voilà  les  raisons  de  ce  choix  dont 
t<  je  suis  l’objet.  Peut-être  y en  a-t-il  uye  troisième  — - 
■ « à savoir  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  au- 
« cun  chef  ( sans  en  excepter  Mavrocordatos)  n’est' 
b porté  à accepter  ce  commandement.  Mon  ambition 
«.  j>e  va  pas  au-delà  de  inon  mérité  ; mais  je  ne  réfu- 
te serai  pas,  parce  que  je  suis  bien  aise  de  donner 
« l'exemple  d’obéir. , D’ailleurs,  connue  je  paie,  un 
« grand  nombre  de  nos  soldats,- je  ne  suis  pas  lâché 
« de  voir  ce  Qu’fis  peuvent  faire  pour  leur  argent.  — 
« Enfin,  je  suis  fatigué  de  n’entendre  que  parler.  » ' 
Dans  une  note  il  ajoute  que  Parry,  long -temps 
retardé,  et  que  Ton  attendait  impatienunept  avec  son 
artillerie  et  .ses  munitions,  n’était  pas  arrivé.  « Je 
«-présume , dit-il,  d’après  tous  ces  retards,  que  ce 
« Parry  est  le  même  qui  a cherché  le  pôle  arctique, 
« et  cju’il  cherche  maintenant  l’antarctique.  .»  • 
L’expédition  éprouva  des  obstacles  provenant  <îe 
causes  plus  importantes  que  le  long  retard  de  Puv- 
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génial».  LesSuliotes,  qur  croyaient  avoir  trouvé  nn 

patron  dont  les  trésors  étaient  inépuisables \ et  dont  la 
générosité  ne  connaissait  point  de  bornes voulurent 
profiter  de  l'occasion , et  firent  des  demandes  extra- 
vagantes à leur  Chef  sur  l'arriéré.  Les  Suliotes,  in- 
domptables à la  guerre,  difficiles  à gouverner  dans 
une  ville,  étaient,  en  ce  moment,  plus  disposés  à IV- 
piniâtreté,  au-  désordre  et  à la  cupidité.  Ils  avaient 
principalement  contribiié-à  empêcher  Missolonghi  de 
tomber  aux  mains  îles  Turcs  l’automne  précédent; 
ils  avaient  été  arrachés  à leurs  demeures,  et  leurs  fa- 
milles erraient  dans  les  rues,  sans  toit  et  sans  nourri-  • 
ture.  DVn  caractère  turbulent,  ils  tenaient  la  vi|le  *- 
dans  l'effroi,  et  Mavroeordatos  n’ayant  pas,  comme 
les  autres  chefs,  de»  soldats  à lui,- était. fort  aiSe  de 
trouver  uii  corps  de  braves  mercenaires,  surtout 
quand  ils  étaient  payés  de  la  bourse  d'un  autre;  il 
était  donc  très-disposé  à ne  pas  les  traiter  avec  rigueur. 
Dans  la  quinzaine  qui  survit  l’arrivée  de  lord  Byroh, 
un  bourgeois  qui  avait  refusé  de  loger  quelques  Su- 
liotes qui  -voulaient  entèer  de  force  dan# sa  maison, 
fut  tué  ; il  s'ensuivit  un  désordre  dans  lequel  plusieurs 
perdirent  la  vie.  * . - <■ 

Le  caractère  impatient  de  lord  Byron  ne  pouvait 
s’accommoder  du  retard  d'ufi  projet  auquel  il  tenait 
beaucoup;  il  vit  avec  le- plus  graud  chagrin  que  l étal 
de  ses  troupes  favorite»  ne  permettait  pas  de  songer 
à le»  mettre  en  campagne.  • . ••  • ’• 

■ Le  projet  de  marcher  contre  Lépatjte'-se  trouvait 
ainsi  suspendu  au  moment  où  l.’entlrausiastàe  de  lord 
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Byron  était  le  plus  fort,  et  lorsqu’il  avait  préparé  Un 
coup  d’état  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  du.  plus  • 
grand  avantage  à la  èausè  des  Grecs.  U n’est  pas 
étonnant  que  ce  contre-temps  imprévu  l’ait  profondé-: 
ment  affecté.  Si  ce  ne  fat  pas  la  seule  cause  de  la 
cruelle  attaque  d’épilepsie  qu’il  eut,  lé  chagrin  qh’il 
en  conçut  y contribua  certainement  beaucoup.  Cette 
attaque  eût  lieu  le  1 5 février.  Lord  Byron  était  assis 
dans  l’appartement  du  colonel  Stanhope,  agent  du 
comité  grec,  qui  était  venu  pour  se  concerter  avec 
lord  Byron.  Sa  seigneurie' plaisantait  avec  M.  Parry, 
ingénieur,  quand  un  changement  rapide  de  ses  traits 
trahit  Jeraotion  d’une  vive  douleur.  Il  se  plaignit 
tout  d’un  coup  d une  faiblesse  dans  ,les  jambes,  et  se 
léva  ; mais  se 'sentant  incapable  de  marcher,  il  de- 
manda du. secours.  Il  tomba  alors  dans  des  convul- 
sions, et  on  le  porta  sur  un  lit.  Il  reprit  cependant 
assez  promptement  l’usage  de  ses  sens  ; la  parole  re- 
vint , et  il  parut  .être  très-bien  , quoique  affaibli  et 
épjiisé  par  la  violence  des  efforts  qu’il’avait  faits.  Pen- 
dant fout  l’accès,  il  montra  sa? fermeté  habituelle;  ses 
efforts  pour  surmonter  la  douleur  de  l’attaque  paru- 
rent surnaturels.  Dans  l’espacé  d’un  mois  Pattaqué  se 
renoiivela.quatre  fois  : la  violence  du  mqjl  céda  enfin 
au*  remèdesHpie.  prescrivirent  les  médecins.  Les  sai- 
gnées . les  bains  froids,  une  grande  tranquillité  d’es- 
prit, etc.,,  eurent  le  succès  qu’on  en  attendait , et  lord 
Byron  se  rétablit  graduellement.  'Après  sa -première 
attaque;  un- accident  hienara  d’atténuer  les. effets  du 
traitêwont.  Un  Suliote,  accompagné  de  l’enfaut  Marco 
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Bo'tzaris  et  d’un' autre  homme,  entra  dans  \é  sérail, 
dont  on  avait  fait  une  iorte  de  forteresse,  ou  une 
caserne  pour  les  Suliotes  avant  l’arrivée  de  lord  Byr 
ron , et  dont'  on  eut  beaucoup  de  peine  à les  faire 
sortir  pour  en  faire  un'  magasin  ' destiné 'aux  ntuni* 
lions  du  comité,  et  "aux  travaux  des  ingénieurs. 
.sentinelle  ordonna  aux  Suliotes  de  se  retirer:  c’est- un 
mouvement  auquel  les  Suliotes  ne  sont  pas  accoiUm 
mes  : le  Suliote  avança  sans  s’inquiéter  de  l’ordre, 
sur  quoi  le  sergent  de  garde,  qui  était  Allemand,  lui 
demanda  ce  qu’il  Voulait,  et,  le  Suliote  ne  répondant 
pas,  il  le  poussa  en  arrière.  Ces  guerriers  sauvages, 
qui  rêvent  pendant  des  années  d’nn  coup  qu’ils  ont 
reçu,  et  dont  ils  n’ont  pu  se  venger,  sont  prompts. V lé 
rendre.  Le  Suliote  et  le  sergent  en.  vinrent  aux  maips, 
et  le  Suliote  tira  un  pistolet  de  sa  ceinture.  Le 'ser- 
gent le  ltli  arracha,  et  jeta  fa  poudre  dù  bassinet.  Ën 
ce  moment,  le  Capitaine  Sass,‘  Suédois,  témoin  de  ce 
qui  «e  passait,  donna  4’ordre  de  conduire  l’IiOnnne  - 
an  corps-de-garde.  Le  Suliote  se  préparait  à partir,  et 
se  serait  retiré  si  Je  sergent  le  lui  avait  permis.  Mal- 
heureusement le  capitaine  Sàss  ne  s’en  tint  pas  à 
donner  l’ordre  de  l'arrêter.  Pendant  que  le  Suliote 
se  débattait  contre  le  sergent  pour  Sortir,  le  capitaine 
Sass  tira  son  épée  et  lui  donna  on  coup  du  plat  de  la 
lame.  I^e  Grec  furieux  se  précipita.  Sur  loi,  un  pistolet 
d’une  main  et  le  sabre  de  l’autre,-  et , presque  dans-  le 
même  instant,  lui  abattit  presque  le  bras  droit  ref  lui 
brûla  la  cerveHe.Le  capitaine  Sass,  qui  était  remar- 
quablepar  la  douceur  et  l’inK-épidilé  de  son  paràctèf-e. 
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expira  quelques  minutes  après..  Le  Suhote -était- un 
homme  d’une  braVoure  distinguée.  Cette  affaire  était 
sérieuse,  et  l'on  craignait  qu’etlé  ne  finît  pas  là.  Les 
Suliotes  refusèrent  de  livrer  leur  camarade  à la  justice, 
disant  qu'il  avait,  été  frappé;  ce  qui,  suivant  leurs 
lois,  justifie  tontes  les  -conséquences  qui  en  peuvent 
résulter.  • ' BU/  * 

Dans  une  lettre  que  lord  Byron  écrivit  à un  ami 
à Zante,  quelques  jours  après  sa  première  attaque,  il 
parle  du  rétablissement  rapide  de  sa  santé.  * ..  • 
••.«  Je.  suis  beaucoup  mieux,  quoique  très- faible, 
«Comme  vous  pouvez  croire;  les  sangsues  ont  tiré 
■i  trop  de  sang  des  tempes,  le  lendemain  de  mon  at- 
« taque,  çt  on  a eu  un  peu  de  peine  à l’arrêter; 

« mais,  depuis,  je  me  suis  levé  tous  les  jours,  je  suis 
« sorti  h cite  val , et  j’ai  été  en  mer.  J’ai  pris  aujoiir» 

« d’hui  un  bain  obaud;  je  suis  à la  diète,  je  ne  bois 
« que  de  l’eau, et  ne  mange  point  de  viande. 

a Indépendamment  des  qnatre  Turcs,  envoyés  à 

* Patras , j’ai  obtenu  la  liberté  de  vingt-quatre  fem- 

« mes  et  enfants , et  ils  sont  partis  pour  Prévèse , d’cài 
« le  consul  anglais  les  enverra  dans  leurs  familles.  Je 
« J’ai  fait  d’après  leur  demande.  » *;  - 

. Après  avoir  traité  quelques  autres  matières,  il  ter- 
mine ainsi  sa  lettre:'  ■ . 

• « Les  affaires  sont  ici  tin  peu  embrouillées  avec  les 

« Suliotes,  ies.étrangm,  etc.,  etc.  ; mais  j’espère  que 
« tout  s’arrangera.  Je  n’abandonnerai  pas  la  ‘cause 
« aussi  long-temps  que  ma  santé  et  les  circonstances 
« me  permettront  de  la  servir,  » •.  *•  ••  ■'  .V  • • 
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Malg  ré' le  rétablissement  dé  la  santé  de  lord  Byron, 
ses  amis  voyaient  bien  ta  nécessité  de  lui  faire  chan- 
ger d’air.  Missolonghi  est  an  pays  plat , marécageux , 
pestilentiel,  que  le  dessein  d’être  utile  avait  seul  pu  lui 
faire  choisir  comme  résidence.  Un  habitant  de  Zante 
lui  écrivit  au  commencement  de  mars  pour  l’engager 
à revenir  dans  cette  île  pour  quelque  temps.  Voici  sa 
réponse,  qui  arriva  le  10  du  même  moisi 

« Je  vous  remercie  infiniment  de  l’offre  que  Vous 
« me  fiiites  de  votre  maison,  de  campagne,  et  de  tou- 
« tes  vos  bontés,  dans  le  cas  où  ma  santé  exigerait  que 
« je  changeasse  d’air;  niais  je  ne  puis  quitter  la  Grècé 
« aussi  Ion  g- temps  qu’il  y aura  pour  moi  une  chance 
« de  lui  être  de  quelque  Utilité  ( même  supposée  ). 
« Tant  que  je  puis  me  tenir  debout,  il  faut  que  je 
« me  montre  dévoué.  En  vous  disant  ceci,  je  ne  me 
«"dissimule,  peint  les  difficultés,  les  dissensions  des 
■«  Grecs,  leurs  défauts;  mais  tous  les  homfnes  raison- 
« nahles  doivent  les  juger  avec  indulgence.  » 

On  doit  bien  présumer  qu’après  une  maladie  aussi 
sérieuse  , et  la  conduite  des  troupes  à sa  solde  et  trai- 
tées par  lui  avec  tant  de  générosité,  il  n’était  pas 
d’humeur  à poursuivre  Son  projet  contre  lapante, 
dans  le  cas  même  où  sa  santé.  lui  eût  permis  de  sou- 
tenir les  fatigues  d’une  campagne  en  Grèce.  Les  Su- 
liotes  donnèrent  quelques  marques  de  repentir,  et  of- 
frirent de  se  mettre  à la  disposition  de  sa  seigneurie, 
Mais  ils  n’aimaient  .pas  ce  genre  de  service.’  . 

Dans  une  lettre  du  colonel  Stanltope  à- lord  Byron , 
datée  <j.’Athènes  le  6 mars,  il  dit  au  noble  lbrd  qu  il 
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a bivouaqué  le  ai  février  daus  la  hutte  Au'préfêt  du 
district  de  Lépante,  qui. venait  d’avoir  une  conférence 
avec  da  garnison  de  cette  placé.  Çet  homme  dit  au 
colonel  que  si  lord  Byron  s’avançait  avec  des  forces 
imposantes,  et  l’arriéré  de  la  soldé,  la  forteresse  se 
rend.rait.  Le  colonel  pressait  lord  Byron  de  «e  mettre 
en  marché,  immédiatement,  et  dé  profiter  de  Cette 
disposition  de  la  garnison,  . . é ?. , 

: Lord  Byron  avait  ajouté  à cette  lettre  la  note  sui- 
vante : « Les  Suliotes  refusent  de  marcher  contre  Lé-1 
« pantp,-  disant  qu'ils  ne  veulent  point  se  battre  contre 
.»  desserres.  Le  colonel  Stanhope  sait  quelle  a été  leur 
« conduite  ici,  assez  récemment,  à d'autres  égards  ». 
Nous  . pouvons  en  inférer  que,  dès, ce  moment,  on 
ne  songea  plus  à l’expédition  contre  Lépante. 

Lit  même  lettre  qui  annonçait  à lord  Byron  avec 
quelle  facilité  on  pouvait  se  rendre  maître  dé  Lé- 
pante, lui  apprenait ’le  projet  d’Ulysse  (Odysseuç.) 
de  convoquer  un  congrès'  à Salona , pour  délibérer 
sur.  lés  moyens  d’unir  , plus  étroitement  les  intérêts 
de  la. Grèce  orientale  et  de  la  Grèce  Occidentale, 
et  d’arrêter  un  plan  de  coopération  plus  régulier,, 
Cës  deux  districts  sont  entièrement  subordonnés  .à 
leurs  gouvernements  respectifs;  et,  comme  on  atten- 
dait l’armée  turque.  Odyssée  supposait  que  l’on  pou- 
vait fixer  un  plan  par  lequel , non -seulement  on 
.résisterait  à l'ennemi  plus  efficacement , mais  oh 
avancerait  les  progrès  de  la  civilisation,  et  l’on  af- 
fermirait, l’autorité  du  gouvernement  par  la  con- 
stitution, Odyssée , qui  avait  la  -plus'  grande  in- 
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fluence  dans  la  Grèce  orientale,  et  qui  pouvait  ras- 
sembler tous  les  chefs  de  son  district,  désirait  fort  que 
Mavrocordatos  et  lord  Byron, 'qui  pouvaient  tout 
dans  l’autre  district,  se  rendissent  à ce*  congrès,  qu’il 
proposait  de  réunir  a Salona,  située  presque  sur  les  con- 
fins des  deux  départements.  On  envoya  successivement 
deux  agents  à Missolonghi.  Odyssée  dépêcha  d’abord 
M.  Finday,  et  le  colonel  Stanhope  envoya  bientôt 
après  le  capitaine  Humphries  en  toutç  hâte.  M.  Hum- 
ries  réussit  : lord  Byron , copiine  on  peut  le  pré- 
sumer, fut  bientôt  décidé;  mais  Mavrocordatos  avait 
ses  raisons  pour  différer  sa  réponse.  Il  n'aiuiait  pas 
l’idée  de  se  trouver  avec  Odyssée,  dont  le  caractère 
était  si  oppogé  au  sien;  il  ne  voyait  pas  non  plus  sans 
peiné  lord  Byron  quitter  le  siège  de  son  gouverne- 
ment. Il  fut  cependant  convenu , en  apparence,  que 
lord  Byron  et  lui  se  rendraient  à Salona,  comme  eu 
le  voit  dans  une  lettre  de  lord. Byron  au  colonel. Stanr 
liopc,  par  . laquelle  il  accepte"  l’invitation  en  son  nom 
et  au  nom  du  prince.  Sa  seigneurie  informait  aussi 
son  agent  de’  cette  détermination,  dans  une  lettre  en 
date  du. aa  mars,  dont  voici  un  extrait  : 

« Nous  partons  dans  quelques  jours,  le  .prince  Ma- 
« .vrocordatos  et  moi,  avec  une  escorte  considérable, 

« pour  Salona,  sur  la  demande  d’Ulysse  et  des  chefs 
«•de  la  Grèce  orientale,  afin  d’y  prendre  dés  mesures- 
« offensives  et  défensives  pour  la  campagne  procirai  ne. 
« Mavrocordatos  est,  en  quelque  sorte,  rappelé  par 
«le  nouveau,  gouvernement  dans  la  Morée,  pour  le" 
« présider,  j’imagine;  On  m’a  écrit  pour  nie  proposer 
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« d'aller  en  Morée  avec  loi,  ou  de  me  cliarger  de  la 
« direction  des  affaires- de  ce  district  conjointement 
« avec  le  général  Lortdos,  oti  tout, antre  que  je  vou- 
« drais  choisir  po^r  former  un  conseil.  André  Londos 
« est  mon  ancien  ami , presque  depuis  l’enfance.  Il 
« est  difficile  de  faire  une  réponse  positive  avant  là 
«tenue  du  congrès;  mais  je  servirai  dans  quelque 
ayang  que  ce  soit,  comme  cl»ef,  ou  comme  subor- 
« donné  : c’est  pour  moi  la  même  chose  aussi . long- 
« temps  qu’ils  croiront  que  je  peux  leur  être  utile. 

«le  vous  écris  à la  hâte.  II  est  ta/d , et  j’ai  été 
« plusieurs  heures  à cheval  dans  un  pays  fangeux, 
«après  les  pluies,  qû’à  chaque  centaine  de  pas-on 
a trouve  un  ruisseau  ou  un  fossé,  dont  mes  chevaux 
« et  leurs  cavaliers  ont  rapporté  bien  de  la  boue.,»  • 
Le  départ  n’eut  cependant  pas  lieu , comme . on 
• s’y  attendait.  L’intérêt  commercial  prédominait  dans 
le  gouvernement,  qui  avait  été  changé  depuis  l’arri- 
vée de  lard  Byron  à Missoloiighi.  La  réunion  d’un 
cqngrès  de  chefs  militaires  n 'était  vue  qu’avec  jalousie, 
et  on  la  qualifiait  très-injustement  de  mesure  incon- 
stitutionnelle. Les  vues  de  Mavroçordatos  étaient  de- 
venues celles  du  gouvernement.  Ainsi,  indépendam- 
ment de  ses  motifs  particuliers,  s’il  avait  intérêt  à ne 
pas  laisser  aller  lord  Byron  ;à  Salona,  iL  avait  aussi  un 
intérêt  à l’éloigner.  Le  départ,  fut  différé  sons  divers 
prétextes.  Entre  autres  il  mit  en  avant  un  projet,- 
vrai  ou  faux,  formé  par  les  Suliotes  de  livrer  Misso- 
longhi  aux  Turcs.  : 

La  fatale  maladie  de  lord  Byron  vint  mettre  fin.  à 
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tous  les  plans  de  congrès  et'  dé  campagne , par  les 
craintes  qu’elle  occasiona  et  les  douleurs  qu’excita  sa 
mort.  I-e  congrès.se  tint  à Salona,  le  16  avril  : Ma- 
vrocordatos  n’y  était  pas,  et  lord  Byron  était  sur  son 
lit  de  mort.  ' . * 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
rapport  détaillé  de  la  dernière  maladie  de  lord  Byron  *. 
par  M.  Fletcher,  son  domestique  de  confiance  pen- 
dant vingt  ans.  Ce  récit  peut  contenir  quelques 
inexactitudes:  les  pensées  du  maître  peuvent  n’avoir 
pas  été  bien  comprises,  ou  ne  sont  peut-être  pas 
rendues  aussi  exactement  que  l’aurait  fait  un  homme 
qui  aurait  reçu  une  autre  éducation  que  Fletcher; 
mais  nous  Sommes  convaincus  de  son  exactitude  en 
général,  et  nous  présentons  dans  sa  simplicité  son 
histoire  touchante  des  derniers  jours  du  plus  grand 
poète  que  l’Angleterre  ait  eu  depuis  long-temps. 


•! 

FIN  DE  LA  RELATION. 


Btron.  — Tome  VIII. 
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ajt  complète  aujourd’hui  ma  treutissixième  année. 

i. 

' « Ï1  serait  temps  que  mon  cœur  devînt  insensible , 
puisqu'il  a cessé  de  faire  battre  d’autres  cœurs;  ce- 
pendant, quoique  je  ne  puisse  plus  être  aimév..  ai- 
mons encore. 

• ‘ ii. 

« Ma  vie  est  à son  automne,  les  fleurs  et  les  fruits 
de  l’amour  m’ont  quitté;...  le  ver  rongeur  des  regrets, 
l’amère  douleur,  voilà  tout  ce  qui  me  reste. 

'in. 


« Le  feu  qui  dévore  mon  sein  ressemble  à la  flamme 
d’un  rocher  volcanique  : on  ne„vient  point  emprunter 
les  rayons  de  sa  lumière;  il  afflige  l’œil  comme  un 
bûcher  funèbre. 

iv. 


<r  Espérances.,  craintes,  soucis  jaloux,  exaltation, 
des  peines  d’amour,  puissance  de  la  passion,  je  ne 
.puis  plus  Vous  connaître,  et  je  porte  encore  l’amou- 
reuse chaîne!  • • .*  V -. 


« Mais  ce  n est  pas  ici,  ce  n’est  pas  ici  que  de  pa- 
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reillés  pensées  devraient  agiter  mon  ame;  ce  n’est 
pas  à présent  que  la  gloire  élève  son  trophée  sur  la 
tombe  du  héros,  ou  couronne  son  front  victorieux. 


VI. 


« Regarde,  voilà  lepée,  la  bannière,  le  champ 
d’honneur,  la  gloire  et  la  Grèce;  le  Spartiate  porté 
sur  son  bouclier  n'était  pas  plus  libre. 


VII. 


Réveille-toi  ! Ce  n’est  plus  à la  Grèce  que  je  parle  : 
elle  est  réveillée!  Réveille-toi,  ô mon  ame,  rappelle-loi 
de  quelle  noble  source  est  sorti  le  sang  qui  coule  dans 
mes  veines,  et  frappons  avec  courage. 


VIII. 


« Je  foule  aux  pieds  les  passions  qui  voudraient 
renaître  en  moi,  passions  indignes  de  mon  âge  mûr! 
Je  dois  désormais  être  indifférent  au  sourire  ou  au 
dédain  de  la  beauté.  , '.  • . 


IX. 


« Si  tu  regrettes  ta  jeunesse,  pourquoi  vivre  plus 
loug-temps?  La  contrée  où  la  mort  peut  être  hono- 
rable, la  voilà!  Au  combat,  Ryron,  et  dis  adieu  à la 


vie . 


x. 


« Cherche  ce  qu’un  mortel  ne  trouve  pas  toujours, 
h tombeau  d’un  guerrier  : c’est  le  plus  digne  de  toi! 
et  puis  regarde,  choisis  le  lieu  où  tu  veux  périr,  et 
.goûte  le  repos  des  braves.  » - 


M- 
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PAR  SOW  VALET  DE  CHAMBRE  FLETCHER. 


JVIon  maître,  dit  Fletcher,  montait  à cheval  tous 
,les  jours  lorsque  le  temps  le  permettait.  Le  q avril 
fut  un  jour  fatal  j Milord  fut  très-mouillé  durant  sa  * 
promenade,  et  à son  retour,  qupiqu’il  eût  changé 
d’habits  complètement,  comme  il  était  resté  trop 
long-temps  dans  ses  vêtements  humides,  il  se  sentit 
légèrement  indisposé,  et  le  rhume  dont  il  s’était 
plaint  depuis  que  nous  avions  quitté  Céphalonie 
rendit  cet  accident  plus  grave.  Quoiqu’il  eût  un  peu 
de  fièvre  pendant  la  nuit,  il  dormit  assez  bien;  mais 
dans^  la  matinée  du  10,  il  se  plaignit  de  douleurs 
dans  les  membres,  et  du  mal  de  tête,  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  néanmoins  de  monter  à cheval  dans 
l’après-midi.  A >on  retour,  mon  maître  (*)  dit  que  la  ' 
selle  n’était  pas  tout-à-fait  sèche,  et  qu’il  craignait 
que  cêla  ne  l’eût  rendu  plus  malade.  La  fièvre  revint, 
et  je  vis  avec  bien  du  chagriu,  le  lendemain  matin , 

- « - — : — _ *■- — — — : — 1 — ‘i . L • _ . ‘ 

• (*)  Le  traducteur  a cru  devoir  conserver  le  récit  de  Fletcher 
dans  toutes  ses  formes,  et  n’a  pas  voulu  supprimer  certains 
tours,  certains  mots  qui  caractérisent  cet  écrit.  Il  prie  seu^- 
lemcnt  lé  lecteur  de  ne  pas  oublier  que  le  serviteur  fidèle  qui 
en  est  l'auteur,  n'a  reçu  aucune 'éducation. 
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que  l’indisposition  devenait  plus  sérieuse;  Milord 
était  très-aflfaissé , et  il  se  plaignait  de  n’avoir  point 
dôrmidela  nuit;  il  n’avait  pas  d’appétit.  Je  lui  prépa- 
rai un  peu  A’arrou>-foot  (*)  ; il  en  prit  deux  ou  trois 
cuillerées  seulement,  et  me  dit  que  c’était  fort  bon, 
mais  qu’il  ne  pouvait  eh  prendre  davantage.  Ce  ne 
fut  que  le- troisième  jour,  le  12 , que  je  commençai  à 
concevoir  des  alarmes.  Dans  tous  les  rhumes  que  mon 
hiaître  avait  eus  jusque-là , le  sommeil  ne  l’avait  pas 
abandonné,  et  il  n’avait  point  eu  de  fièvre.  J’allai 
donc  ‘chez  les  deux  médecins , le  docteur  Bruno  et 
M.  Millingen,et  leur  fis  plusieurs  questions  sur  là 
maladie  de  mon  maître;  ils  m’assurèrent  qu’il  n’y 
avait  aucun  danger,  que  je  pouvais  être  parfaitement 
tranquille,  que,  dans  peu  de  jours,  tout  irait  bien: 
c’était  le  ï3.  Le  jour  suivant,  je  ne  pus  m’empêcher 
de  Supplier  Milord  d’envoyer  chercher  le  docteur 
Thomas,  de  Zante.'Mon  maître  me  dit  de  consultes 
à ce  sujet  les  docteurs  : ils  me  dirent  qu’il  n’était  pas 
nécessaire  d’appeler  aucun  autre  médecin , parce  qu’ils 
espéraient  que  tout  irait  bien  dans  peu  de  jours.  Je 
dois  faire  remarquer  ici  que  Milord  répéta  plusieurs 
fois,  dans  le  cours  de  la  journée,  que  les  docteurs 
n’entendaient  rien  à sa  maladie. 

«En  ce  cas,  Milord,  vous  devriez  consulter  un 
« autre  médecin ,»  lui  dis-je.  — « Ils  me  disent , Flct- 
« cher,  que  ce  n’est  qu’un  rhume  ordinaire,  comme 
« tous  ceux  que  j’ai  déjà  eus.  » — « Je 'suis  sûr,  Mi- 

R(*)  Plante  des  Indes  orientale». 
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« lord  , que  vous  n’en  avez  jamais  eu  d’aussi  sérieux.  » 
— «Je  le  crois,  » dit-il. 

Je  renouvelai  mes  instances,  le  i5,  pour  que  l’on 
appelât  le  docteur  Thomas;  on  m’assura  de  nouveau 
que  Milord  serait  mieux  dans  deux  ou  trois  jours. 
lVaprès  ces  assurances  répétées,  je  ne  fis  plus  aucunes 
instances  que  lorsqu’il  fut  trop  tard. 

Les  purgatifs  violents  qu'on  lui  faisait  prendre  ne 
me  paraissaient  pas  les  plus  convenables  à sa  mala* 
die;  car  n’ayant  rien  dans  l’estomac,  ils  me  parais* 
saient  ne  devoir  lui  procurer  que  des  douleurs  ‘c’eût 
été  le  cas  même  avec  une  personne  en  bonne  santé. 
Mon  maître  n’avait  pris  depuis  huit  jours  qu’une  pe- 
tite quantité  de  bouillon  en  deux  ou  trois  fois,  et 
deux  cuillerées  A’arroiv-root  le  18,  la  veille  de  sa 
mort.  La  première  fois  que  l’on  parla  de  le  saigner 
fut  le  i5.  Quand  le  docteur  Bruno  le  proposa,  mon 
maître  s’y  opposa  d’abord,  et  demanda  à M.  Millin- 
gen  s’il  y avait  de  fortes  raisons  pour  lui  tirer  du 
sang  ; la  réponse  fut  qu’une  saignée  pouvait  être  de 
quelque  avantage,  mais  qu’on  pouvait  la  différer  jus- 
qu’au lendemain.  En  conséquence,  mon  maître  fut 
saigné  au  bras  droit  le  i<>  au  soir,  et  on  lui  tira  seize 
onces  de  sang. 'Je  remarquai  qu’il  était  très-enflammé. 
Alors  le  docteur  Bruno  dit  qu’il  avait  souvent  pressé 
mon  maître  de  *e  faire  saigner,  mais  qu’il  n’avait  pas 
voulu  y consentir.  Survint  une  longue  dispute  sur  le 
temps  que  l’on  avait  perdu  et  sur  la  nécessité  d’en- 
voyer à Zarite;  sur  quoi  l’on  me  dit,  pour  la  première 
fois^  que  cela  était  inutile,  parce  que  mon  maître 
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serait  mieux  ou  n'existerait  plus,  avant  l'arrivée  du 
docteur  Tboma*  (*).  L’état  de  mon  maître  empirait , 
mais  le  docteur  Bruno  pensait  qu'une  nouvelle  saignée  • 
lui  sauverait  la  vie.  Je  ne  perdis  pas  un  moment  pour 
aller  dire  à mon  maître  combien  il  était  nécessaire 
qu’il  consentit  a être  saigné:  il  me  répondit  :«  Je 
« crains  bien  qu’ils  n’entendent  rien  à ma  maladie;» 
et  tendant  son  bras:  « Tenez,  dit-il , voilà  mon  bras, 

« faites  ce  que  vous  voudrez.  » 

Milord  s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  et,  le  17,  il 
fut  saigné  une  fois  dans  la  matinée,  et  une  fois  à 
deux  heures  de  l’après-midi.  Chacune  de  ces  deux 
saignées  fut  suivie  d’un  évanouissement,  et  il  serait 
tombé  si  je  ne  l'avais  pas  retenu  dans  mes  bras.  Afin 
de  prévenir  un  semblable  accident , j'avais  soin  de  ne 
pas  le  laisser  remuer  sans  mon  aide. 


’,(*)  Voicile  compte  que  le  docteur  Bruno  rend  de  cet  inci- 
dent. Les  discours  qu’il  attribue  à son  malade  feraient  sup- 
poser un  accès  de  délire  qui  indiquerait  qu’il  aurait  dû  être 
saigne  plus  tôt.  « Vous  ayez.  Milord , une  fièvre  inflammatoire 
« qui  augmente  de  jour  en  jour  : pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
» permettre  qu’un  vous  saigne?  Cette  lièvre  petit  avoir  de  fu- 
- «estes  conséquences , si  l’on  ne  vous  tire  pas  de  sang.—' 
•«  Voilà  comme  vous  êtes  tous , vous  autres  médecins  ; vous 
« vouiez  vous  faire  honneur  de  la  guérison , c’est  pourquoi 
« vous  me  dites  que  ma  maladie  est  grave;  mais  je  ne  me 
« laisserai  pas  .saigner.  » A toutes  les  prières  de  ses  amis,  qui 
lui  disaient  qu’il  périrait  s’il  ne  voulait  pas  se  laisser  saigner, 
il  répondait  : « Si  je  dois  mourir  de  cette  maladie , je  mourrai 
« également,  soit  qu’on  me  tire  tout  mon  sang,  soit  qu’on  ne 
« me  saigne  pas  :•  c’cst  pourquoi  je  ne  veux  pas  être  saigné.  » 
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Ce  jour-là,  mon  maître  111e  dit  deux  fois  : « Je  ne 
a peux  pas  dormir,  et  vous  savez  que  depuis  une  se- 
« inaine  je  n’ai  point  dormi.  Je  sais,  ajoutait- il, 
« qu'un  homme  ne  peut  rester  sans  dormir  qu’un  cér- 
ia tain  temps,  après  quoi  il  devient  nécessairement 
« fou,  sans  que  l’on  puisse  le  sauver,  et  j’aimerais 
« mieux  dix  fois  me  brûler  la  cervelle  que  d’être  fou; 
« je  ne  crains  pas  la  mort,  je  suis  plus  capable  de  la 
« sentir  venir  que  l’on  ne  pense.  » 

Je  ne  crois  pas  que  Milord  ait  eu  l’idée  que  sa  fin 
approchait  jusqu’au  18;  il  me  dit  : « J.e  crains  que 
« Tita  et  vous  ne  tombiez  malades  en  me  veillant 
«.ainsi  nuit  et  jour.  » Je  lui  répondis  que  nous  ne  le 
quitterions  point  jusqu’à  ce  qu’il  fût  mieux.  Comme 
il  avait  eu  un  peu  de  délire  dans  la  journée  du  16, 
j’avais  eu  soin  de  retirer  les  pistolets  et  le  stylet  qui, 
jusque-là,  étaient  restés  à côté  de  son  lit  la  nuit  (,* *). 

Le  1 8,  il  m’adressa  souvent  la  parole;  il  paraissait 
mécontent  du  traitement  qu’avaient  suivi  les  médecins. 
Je  lui  demandai,  alors,  de  me  permettre  d’envoyer 
chercher  le  docteur  Thomas.  « Envoyez-le  chercher, 
« mais  dépêchez-vous.  Je  suis  fâché  de, ne  vous  l’a-. 
« voir  pas  laissé  envoyer  chercher  plus  tôt,  car  je 
«suis  sûr' qu’ils  se  sont  trompés  sur  ma  maladie: 
« écrivez  vous-même,  car  je  sais  qu’ils  n’aimeraient 
« pas  à voir  d’autres  docteurs  ici.  » 


t*)  Le  docteur  Bruno  prétend  que  ce  fut  Tita, -et  non 
Fletcher,  qui  ôta  les  pistolets  et  le  stylet.  , 

, (Note  l’éditeur.) 

• * ' 
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Je  ne  perdis  pas  un  moment  à exécuter  ses  ordres, 
et  à en  faire  part  au  docteur  Bruno  et  à M.  Millin- 
gen,  qui  me  dirent  que  j’avais  très-bien  fait,  parce 
qu’ils  commençaient  eux-mêmes  à être  très-inquiets. 
Quand  je  rentrai  dans  la  cbambre  de  Milord,  « Avez- 
« vous  envoyé?»  me  dit-il.  — «Oui,  Milord.  » — «Vous 
« avez  bien  fait  ; je  désire  savoir  ce  que  j’ai.  » Quoi- 
qu’il ne  parût  pas  se  croire  si  près  de  sa  fin , je  m’a- 
perçus qu’il  s'affaiblissait  d’heure  en  heure,  et  qu’il 
commençait  à avoir  des  accès  de  délire.  Il  me  dit  à la 
fin  d’un  de  ces  accès  : « Je  commence  à croire  que  je 
« suis  sérieusement  malade  ; et  si  je  mourais  subite- 
« ment,  je  désire  vous  donner  quelques  instructions 
« que  j’espère  que  vous  aurez  soin  de  faire  exécuter.  » 
Je  l'assurai  de  ma  fidélité  à exécuter  ses  volontés,  et 
ajoutai  que  j’espérais  qu’il  vivrait  assez  long-temps 
pour  les  faire  exécuter  lui-même.  A quoi  il  répondit: 
« Non,  c’en  est  fait;  — il  faut  tout  vous  dire  sans 
« perdre  un  moment.  -■ — Irai-je,  Milord,  chercher 
« une  plume,  de  l’encre  et  du  papier?  — Oh  mon 
« Dieu  non;  vous  perdriez  trop  de  temps,  et  je  n’en 
«ai  point  à perdre. — Faites  bien  attention,  » me 
dit-il. 

« Votre  sort  sera  assuré,  Fletcher.  — < Je  vous  sup- 
• plie.  Milord,  de  songer  à des  choses  plus  impor- 
« tantes. — Oh  ! mon  enfant,  dit-il;  oh!  ma  chère 
« fille,  ma  chère  Ada!  oh!  mon  Dieu!  si  j’avais  pu 
« lavoir!  Donnez-lui  ma  bénédiction  ; • — don  nez-la  à 
« ma  chère  scieur  Augusta  .(’)  et’  à ses  enfants.  — r 


(*)  M"s  Leigh.. 
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« Vous  irez  chez  lady  Byron.  Dites-lui,  — dites -lui 
« tout.  — Vous  êtes  bien  dans  son  esprit.  » 

Milord  paraissait  profondément  affecté  en  ce  mo- 
ment. La  voix  lui  manqua  ; je  ne  pouvais  attraper 
que  des  mots  par  intervalles  ; mais  il  parlait  entre  ses 
dents,  paraissait  très-grave,  et  élevait  souvent  la  voix 
pour  dire  : « Fletcher,  si  vous  n'exécutez  pas  les  or- 
a dres  que  je  vous  ai  donnés , je  vous  tourmenterai , 

« s'il  est  possible.  » Je  lui  dis  : « Milord,  je  n’ai  pas 
« entendu  un  mot  de  ce  que  vous  avez  dit.  -» — Oh  ! 

« Dieu!  « s’écria*-t-il , tout  est  fini!  il  est  trop -tard 
<r  maintenant,  — Est-il  possible  que  vous  ne  m’ayez  . 
« pas  entendu  ? — Non , Milord  ; mais,  je  vous  en  sup- 
« plie,  essayez  encore  une  fois  de  me  faire  connaître 

# vos  volontés. Comment  le  puis-je?  il  est  trop 

« tard , tout  est  fini.  — Ce  n’est  pas  notre  volonté , 

« mais  celle  de  Dieu,  qui  se  fait. — Oui,  dit-il,  ce  * 
« n’est  pas  la  mienne  ; — mais  je  vais  essayer.  » En 
effet,  il  fit  plusieurs  efforts  pour  parler;  mais  il  ne 
pouvait  prononcer  que  deux  ou  trois  mots  de  suite, 
comme  : n Ma  femme  ! mon  enfant  1*  ma  sœur  ! vous 
« savez  tout;  — dites  tout,  — vous  connaissiez  mes 
« intentions.  » — Le  reste  était  inintelligible. 
i il  était  à |>eu  près  midi;  les  médecins  eurent  une 
consultation,  et  il  fut  décidé  de  donner  à Milord  dn 
quinquina  dans  du  vin.  Il  y avait  huit  jours  qu’il  n’a- 
vait rien  pris  que  ce  que  j’ai  déjà  dit,  ce  qui  ne  pou- 
vait le  soutenir.  A l'exception  de  quelques  mots  que 
je  répéterai  à ceux  auxquels  ils  étaient  adressés,  et 
que  je  suis  prêt  à-  leur  communiquer  s’ils  le  désirent. 
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il  fut  impossible  de  rien  entendre  de  ce  que  dit  Mi- 
lord après  avoir  pris  son  quinquina.  Il  témoigna  le 
désir  de  dormir.  Je  lui  demandai  s’il  voulait  que  j'al- 
lasse chercher  M.  Parry.  -~~ù  Oui , allez  le  chercher.  » 
M.  Parry  le  pria  de  se  tranquilliser.  Il  versa  quelques 
larmes,  et  parut  sommeiller.  M.  Parry  sortit  de  la 
chambre  avec  l'espérance  de  le  trouver  plus  calme  à 
son  retour.  — Hélas!  c’était  le  commencement  de  la 
léthargie  qui  précéda  sa  mort.  Les  derniers  mots  que 
je  lui  ai  entendu  prononeer  furent  ceux-ci,  qn’il  pro- 
nonça dans  la  soirée  du  18,  à six  heures  environ: 
« II  faut  que  je  dorme  maintenant.  » Il  laissa-tomber 
sa  tête  pour  ne  la  plus  relever.  Il  ne  Gt  pas  un  seul 
mouvement  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  avait  par 
intervalles  des  suffocations  et  une  espèce  de  râle. 
Alors  j’appelai  Tita  pour  m’aider  à tui  relever  la 
tête,  et  il  me  paraissait  qu’il  était  tout-à-fait  en- 
gourdi. Le  râle  revenait  toutes  les  demi-heures,  et 
nous 'continuâmes  à lui  soulever  la  tête  toutes  les 
fois  qu’il  revenait,  jusqu  a six  heures  du  soir  du  len- 
demain rg,qu<tje  vis  Milord  ouvrir  les  yeux  et  les 
refermer  sans  aucun  symptôme  de  douleur,  sans  faire 
le  moindre  mouvement  d'aucun  de  ses  membres,  « Uh  ! 
« mon  Dieu  ! m’écriai-je,  je  crains  queJVfüord  ne  soit 
«t  mort.  » Les  médecins  lui  tâtèrent  le  pouls , et  dirent  : 
Vous  avez  raison  ;• — il  n’est  plus.  » ■<_  • ' !- 

. . i 


TRADUCTION  D’UNE  ODE  GRECQUE, 


• 'a  la  mémoire  de  lord  byron 


I. 


k I j F. s hymnes  de  la  victoire  ne  flattent  plus  l’oreille; 
la  douleur  étend  ses  sombres  nuages  sur  les  Hellènes; 
le  guerrier  endurci  essuie  une  larme  de  ses  yeux  peu 
accoutumés. à pleurer:  nos  ennemis  triomphent  de 
notre  malheur.  7 ‘ * . . . 

. ' « i.  ' 

« 11  venait  nous  secourir.  — Mais,  hélas!  qu’elle 
s’est  vite  évanouie  avec  lui , l’aurore  de  notre  fortune 
nouvelle  ! — La  clarté  s’est  éteinte  dans  les  ténèbres 
du  tombeau;  car  Byron,  ami  de  la  liberté,  n’est  plus! 
il». 

‘ \ * 

« Un  nouveau  Tyrtée  avait  porté  la  paix  sur  nos 
rivages , en  réchauffant  toutes  les  butes  de  la  flamme 
de  l’antique  valeur.  *.•  ; 

« Hélas!  la  mort  a glacé  sa  main  amie  ; sa  lyre  est 
condamnée  n un  éternel  silence. 

IV. 

. • ’ * 

« Tel  un  arbre  verdoyant,  qui  couvrait  de  son  om- 

' bre  aimable  les  cimes  du  Parnasse , est  arraché  par 
■.  l’orage  au  sol  qui  le  nourrissait , et  voit  ses  feuilles , 
jouet  des  vents."  • . ' 
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V.  .*  '•  ; • 

' v ' *s  ■ . t */  « * . * . t ' 

« O Grèce  ! si  l’Angleterre  réclame  le  droit  de  dé-, 
poser  ses  cendres  avec  celles  de  ses  vaillants  ancêtres, 
dis-lui,  douce  mère  des  Muses,  que  seule  tu  devrais 
garder  ces  cendres  sacrées. 

' #•  ‘ * * , 

vi. 

« Il  avait  sacrifié  les  douceurs  de  la  patrie  ; il  avait 
déserté  les  sentiers  du  plaisir.  — Le  danger  seul  avait 
désormais  des  charmes  pour  lui.  Cest  donc  à toi,... . 
Grèce,  patrie  des  héros,  qu’appartenait  son  tom- 
beau. » . . 
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COMPOSÉE  ET  PRONONCÉE  . 

PAR  M.  SPIRIDIOM  TIUCOBPI. 


" n - • h Missolunghi , 10  avril, "mardi  de  la  semaine 

« de  Pâques,  1 8a 4. 

» * . ..  . ' * . 

• , / . • * ' ' ' ' 

Evénement  imprévu!  évènement  à jamais  déplo- 
rable! Il  n’y  a pas  iong-temps  que  le  peuple  de  cette 
contrée  malheureuse  salua  avec-  une  joie  sincère  cet 
homme  célèbre,  le  reçut  dans  ses  bras,  et  le  pressa 
contre  son  sein.  Aujourd’hui,  accablé  de  douleur, 
plpngé  dans  le  désespoir,  la  Grèce  arrose  son  tomr 
beau  de  pleurs,  et  gémit  sur  ce  qui  aious  reste  en- 
core de  son  bienfaiteur.  Le  chant  de  ce  jour  heureux 
(le  Christ  est  ressuscité)  expirait  sur  nos  lèvres; 
avant  de  se  féliciter  du  retour  de  ce  jour  de  rédemp- 
tion , les  Grecs  se  demandaient  : « Comment  est  lord  By- 
« ron  ?»  Ce  peuple,  assemblé  dans  la  vaste  plaine  qui 
environne  la  cité,  pour  célébrer  ce  jour  saint,  pa- 
raissait ne  s’être  réuni  que  pour  implorer  du  sau- 
veur du  monde  la  grâce  de  ne  pas  lui  enlever  cehii 
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qui  était  venu  partager  les  dangers  de  la  lutte  enga- 
gée pour  l'affranchissement  de  la  patrie.  \ - 

Et  quel  cœur  pourrait  demeurer  insensible,  quelle 
bouche  pourrait  rester  muette  en  cette  occasion? 
Quand  la  Grèce  eut-elle  plus  besoin  d’assistance  qu’au 
moment  où  lord  Byron , au  péril  de.  sa  vie,  vint  à 
Missolunghi  ? Alors,  et  pendant  tout  son  séjour  parmi 
noùs,  sa  main  libérale  pourvut  à nos  besoins;  besoins 
que  notre  pauvreté  rendait  irrémédiables.  Que  de 
bienfaits  n’attendions-nous  pas  encore  de  lui  1 et  main- 
tenant, hélas,  maintenant,  nos  espérances  sont  en- 
fermées avec  lui  dans  la  tombe  1 
’ Etranger  à la  Grèce,  jouissant  des  plaisirs  et  du 
luxe  de  l’Europe,  il  pouvait,  sans  quitter  cette  partie 
du  monde,  contribuer  essentiellement  au  succès  de 
notre  cause  : c’eût  été  assez  pour  nous  ; la  sagesse  et 
l’habileté  de  notre  gouverneur,  le  président  du  sénat, 
aurait  su  employer  pour  notre  salut  tous  les  moyens 
nécessaires.  Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  lord  By*' 
ron.  Destiné  par  la  nature  à défendre  les  droits  de 
l'homme  opprimé;  né  dans  un  pays  libre;  ayant  ap- 
_pris  de  bonne  jheure  dans  les  livres  de  nos  ancêtres 
(qui  sont  des  leçons  pour  tous  ceux  qui  les  lisent);, 
non-seulement  ce  qu’est  l’homme,  mais  ce  qu’il  doit 
être  et  ce  qu’il  peut  foire,  il  vit  les  Grecs  esclaves, 
résolus  de  briser  leurs  chaînes , de  convertir  en  glai- 
ves vengeurs  le  fer  qui  souillait  leurs  mains,  et  de 
ressaisir  par  la  force  ce  que  la  force  leur  avait  ravi  1 
Il  vit  cette  noble  résolution;  et,  quittant  tous  les 
plaisirs  de  l’Europe,  il  vint  partager  nos  travaux  et 
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nos  dangers;  nc?us  aidant  non-seulement  de  sa  for- 
tune, qu'il  nous  prodiguait;  non  - seulement  de  sa 
sagesse,  dont  nous  avons  eu  tant  d’exemples;  mais 
de-son  épée, qu’il  allait  tirer  contre  nos  barbares  op- 
• presseurs.  Il  vint  avec  la  détermination  de  mourir  en 
Grèce  et  pour  la  Grèce.  Voilà  la  source  de  nos  lar- 
mes , la  source  de  nos  éternels  regrets!  ' , 

A mis  ! nous  avons  perdu  notre  bienfaiteur,  ce  vé- 
ritable philhellène,  généreux,  noble  et  plein  de  cou- 
rage. Vos  larmes  coulent,  mais  ce  n’est  pas  assez 
pour  son  honneur;  ce  n’est  pas  assez  pour  la  grandeur 
de  l'entreprise  dans  laquelle  il  s’était  engagé.  Celtii 
dont  nous  déplorons  la  mort  avait  donné,  comme 
poète,  son  nom  à notre  siècle  : l’étendue  de  son  génie 
et  la  richesse  de  son  imagination  se;  trouvaient  res- 
serrées dans  le  sentier  battu  par  les  anciens.  Il  se 
fraya  une  route  nouvelle,  route  que  d’anciens  préju- 
gés s’étaient  efforcés  et  s’efforcent  encore  de  fermer; 
mais  aussi  long-temps  que  ses  écrits  vivront,  et  ils 
vivront  autant  que  le  monde,  cette  route  restera  ou- 
verte; car  elle  est  aussi  sûre  que  l’ancienne.  Je  ne  vous 
entretiendrai  pas  de  l’enthousiasme  que  m’ont  inspiré 
ses  écrits,  enthousiasme  que  j’éprouve  plus  que  ja- 
mais en  ée  moment.  Les  hommes  éclairés  de  l’Eu- 
rope entière  célèbrent,' et  tous  les  siècles  célébreront 
le  poète  de  notre  âge;  çar  il  était  né  pour  toute  l’Eu- 
rope et  pour  tous  les  siècles. 

Une  pensée  me  vient;  elle  me  frappe  par  sa  vérité 
et  son  application  à 'l’état  présent  de  notre  pays. 
Amis!  écoutez-moi  avec  attention  : que  cette  pensée 
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devienne  ta  vôtre,  et  qu’elle  se  répande  comme  la 
Vérité’  -•••  ’ • • ’•  ■ ••  - 

Plusieurs  nations  ont  brillé  sur  la  terre;  il  en  est 
pén  dont  la  vraie  gloire  ait  marqué  les  grandes  épo- 
ques. Un  phénomène*  manque  à l’histoire  de  ces  na- 
tions, phénomène  que  les  philosophes  désespéraient 
de  voir  jamais  paraître.  Presque  toutes  les  nations' du 
monde  sont  tombées  des  mains  d’un  maître  dans  celles 
d’un  autre  : les  unes  ont  trouvé  des  avantages  dans 
ces  changements  ; d’autres  n’y  ont  trouvé  qüe  de  plus 
grands  malheurs.  L'œil  de  l’Europe  né  s’était  pas  en- 
core arrêté  sur  une  nation  qui,  esclave  de  maîtres 
barbares  et  subjuguant  la  patrie  de  la  liberté  depuis 
dès  siècles , secoue  le  joug  de  l’ésclavage , seule  et  sans 
le  secours  des  étrangers.  Voilà  le  phénomène  qüe  la 
Grèce , que  la  Grèce  seule  jusqu’à  présent  a offert  au 
monde.  Tous  les  cloutes  sont  dissipés;  l’histoire  pré- 
pare ses  pinceaux  pour  éterniser  ce  phénomène  dans 
Tes  destinées  des  peuples  : •l’homme  d’état  l’observe  et 
en  médité  les  conséquences.  Telle  est  l’époque  extra- 
ordinaire dans  laquelle  nous  vivons.  Amis!  l’insurreè- 
tion  de  la  Grèce  n’est  pas  une  époque  de  notre  nation 
seule,  c’est  l'époque  de  toutes  les  nations  ; -c’est  un 
phénomène  unique  dans  l’histoire  de  lunivers.-  *‘  ’ 
LVsprit  vaste  de  lord  Byron  remarqua  ce  pliéno- 
mène,  et  voulut  associer  sont  nom  à nôtre  gloirei  fl 
avait  vtr  d'autres  révolutions;  il  n’y  avait  pris  aucune 
part.  La  cause  de  la  Grèce  était  la  seule  digne  de 
cet  homme  célèbre  dans  toute  l’Europe.  Réfléchissez 
donc  au  temps  oïl  vous  vive*,  dans  quelle  lutte  vous 
Byhow. — Tome  VIII.  35  c 
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Aies  «ngagik  : considérez  que  la  .gloire  des  siècles  pas- 
sés ne  peut  se  comparer  à la  vôtre  : les  amis  de  la 
liberté,  les  philantropes,  les  philosophes  de  toutes  les 
nations,  et  surtout  ceux  de  la  libre  Albion,  vous  féli- 
citent et  .se  réjouissent  avec  vous;  tous  vous  encou- 
ragent, et  le  poète  de  notre  âge,  déjà  immortel, 
émule  de  votre  gloire,  est  venu  sur  vos  rivages  pour 
laver  do  sou  sang  mêlé  avec,  le  vôtre  les  tache? 
dout  la  tyrannie  avait  souillé  notrp  sol. 

Né  en  Angleterre,  descendant,  par  son  père  et  sa 
mère,  de  parents  illustres,  avec  quelle  joie  sincère  lç 
cœur  philbellèue  de  lord  Byron  vit  notre  pauvre  cité 
. l’inscrire  au  nombre  de  ses  citoyens  comme  un-  té- 
moignage de  notre  gratitude!  Dans  ses  derniers  mo- 
ments, au  moment  où  1 éternité  s’ouvrait  devant  lui  , 
lorsqu’il  était  sur  les  limites  qui  séparent  la  vie  pé-.. 
rissable  de  la  vieiternelle;  quand  tout  ce  monde  ma- 
tériel ne  paraissait  plus  qu'un  point  dans  les  œuvres 
de  la  toute-puissance  divine;  dans  ce  moment  solen- 
nel , les  deux  noms  qui  sortirent  de  > bouebe  de  cet 
homme  illustre  furent  celui  de  cet  enfant  unique,  de 
sa  fille  bien -aimée,  et  celui  de  la  Grèce  : ces  deux 
noms,  profoiKlément  gravés  dans  son  cœur,  ne  s effa- 
cèrent point  de  sa  mémoire  au  moment  mé|ne  de  la 
mort.  « Ma  fi|le!  dit-il;  la  Qrèoe!  s’écria-t-il  ; * et  son 
aine  s’envola.  Quel  est  le  cœur  grec  qui  ne  soupirera 
pas  au  souvenir  de  ce  moment! 

Son  ombre  sera  sensible  à nos  douleurs,. à nos  lar- 
mes; c’est  une  affection  sincère  qui  les  fait  fouler; 
mais  elle  sera  bien  plus  sensible  à ce  que  qpus  fe- 
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rans  pour  notre,  pays,  car  elle  nous  obsérvera  da 
kaut  du  eiel , dont  ses  vertus  lui  ont  déjà-  ouvert  les 

portes.  Cest  la  seule  récompense  qu’il  attend  de  sa 
munificence^  de  son  amour,  pour  nous  : ce  sera  sa  con- 
solation' des  maux  qu’ifa  soufferts  pour  notre  cause; 
cest  1 héritage  qu  il  nous  laisse.  Quand  vos  efforts 
nous  auront  tirés  des  mains  de  110s  oppresseurs , des 
mains  qui  nous  ont  ravi  .nos.  biens,  nos  frères,  nos 
étalants,  alors  son  esprit  sera  coûtent,  son  ombre  sera 
satisfaite!  Oui , à cette  heure  fortunée  de  notre  liberté, 
le  prélat  étendra  sa  main.saiute  et  libre  pour  bénir  sa 
tombe  vénérée;  le  jeune  guerrier,  remettant  dans  le 
fourreau  sou  épéè  teinte  du  sang  de  nos  tyrans,  y 
déposera  ses  lauriers;  I bouline  d’état  la  consacrera 
par  ses  discours,  et  le  poète  y viendra  chercher  des 
inspirations  : les  vierges  de  la  Grèce,  dont  notre  illus- 
tre concitoyen  a si  souvent  célébré  la  beauté,  ne  re- 
.doutaot  plus  I approche  impure  de  nos  oppresseurs. 
Couronnées  de  guirlandes,  danseront  autour  de  cette 
tombe,  chantant  la  beauté  de  notre  terre  natale,  déjà 
célébrée  ayeo  tant  de  grâce  et  de  vérité  par  le  grand 
poète  du  siècle. 

Mais  quelle  sombre  pensée  vient  oppresser  mon 
aine?  mon  imagination  in’a  égaré; -elle  m’a  présenté 
tout  ce  que  mon  cœur  pouvait  désirer;  je  voyais  nos 
pontifes  bénissant  cette  tombe  ;j  entendais  les  hymnes 
de  gloire;  je  voyais  des  couronnes  de  lauriers,  et  les 
vierges  grecques  dansant  autour  du  tombeau  de  notre 
bienfaiteur.  Hélas!  cette  tombe  né  contiendra  pas  ses 
restes  précieux:  la  tombe  sera  -vide;  mais  son  cœur 
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demeurera  encore  sur  notre  terre  natale,  sur  la  terre 
qu'il  avait  choisie  pour  sa  nouvelle  patrie  : il  ne  peut 
rester  parmi  nous;  il  doit  être  transporté  dans  le  pays 
qui  a eu  la  gloire  de  Lui  donner  le  jour. 

O fille  chérie  de  cet  illustre-père!  vos  bras  le  re- 
cevront ; vos  pleurs  baigneront  le  tombeau  qui  le  ren- 
ferme. Les  pleurs  dos  orphelins  de  la  Grèce  couleront 
sur  l’umequi  contient  son  cœur;  elles  couleront  dans 
* toute  la  Grèce;  car  toute  la  terre  grecque  est  son 

tombeau.  Comme  votre  nom  et  celui  de  la  Grèce  sont 
les  seuls  qu’il  ait  prononcés  en  mourant,  il  était  juste 
que  la  Grèce  entrât  ên  partage  de  ses  restes  précieux. 
Missolunghi , sa  patrie,  veillera  sans  cesse  sur  l’urne 
qui  contient  ce  cœur  vénéré  comme  le  symbole  de 
son  amour  pour  nous.  Toute  la  Grèce  en  deuil,  in- 
consolable, porte  cette  urne  en  procession  ; tous  les 
chefs  ecclésiastiques,  civils  et  militaires  l’accompa- 
gnent; tous  les  citoyens  de  Missolunghi  suivent,  fai- 
sant  éclater  leur  gratitude  par  leurs  larmes  sincères; 
elle  reçoit  les  pieuses  bénédictions  de- l’arclievêque , 
de  l’évêque,  et  de  tout  le  clergé.  Apprends,  noble 
dame,  apprends  que  les  chefs  grecs  ont  porté  cette 
urne  jusque  dans  le  sanctuaire  où  ils  Tout  déposée; 
que  des  milliers  de  soldats  bordaient  le  .chemin  parr 
tout  où  elle  a passé , avec  leurs  mousquets  abaissés 
vers  la  terre , comme  pour  lui  redemander  le  bien- 
faiteur quelle  leur  cache. 

• Tous  ces  soldats,  prêts  à marcher  contre  l’impla- 
cable ennemi  du  Ghrist  et  deThomme,  entouraient  le 
lit  funéraire,  et  juraient  de  ne  jamais  oublier  les  * 
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sacrifices  que  leur  père  et  le  nôtre  avait  faits  pour 
nous,  et  de  ne  jamais  souffrir  que  le  sol  où  se  trouve 
son  cœur  soit  foulé  par  des  Barbares.  Des  milliers  de 
voix  s’élevèrent  alors,  et  le  temple  de  Dieu  retentit 
de  prières  pour  obtenir  de  lui  que  ses'  restes  vénérés 
arrivent  dans  sa  terre  natale,  et  pour  que  sôn  ame 
repose  où  le  juste  retrouvé  le  repos  O-  A 
• > , , • , * - . ’ 

(*î  Le  gouvernement  des  Grecs  vient  d'écrire  4 la  fille  de 
tord  Byron,  pour  lui  faire  connaître  que,  par  un  décret",  la 
Grèce  t’a  adoptée  pour  sa  fille. 
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Bvron  pour  bi  liberté  morale.  • — Tendance  de  ses  écrits.  — • 
Épitaphe  de  Walter  Raleigh.  ' 

, » 

Admiration  des  Allemands  pour  Byron.  — Tribut  de  Goethe 
à sa  mémoire. 
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DU  CHANT  VU  DE  DON  JUAN. 


(I)  Parodie  d’une  phrase  poétique  de  l’école  des  Lacs. 

(а)  Un  des  nombreux  mystagogues  de  l’Allemagne. 

(3)  Mot  parodié  A' Othello. 

(4)  Allusion  souvent  répétée  à la  jalousie  de  lord  Bvron 
et  à sa  séparation. 

(5)  A bon. 

(б)  Grand  lit  d’une  auberge  de  Ware,  où  l’on  pouvait  cou- 
cher six  et  même  douze  personnes. 

(7)  Allusion  au  voyage  de  George  IV  en  Ecosse. 

(8)  Voyez  l’Alcoran  des  Cordeliers. 

(9)  Cacophonie  causée  par  l’addition  du  pronom  tu. 

(10)  Expression  de  Shakspeare,  dans  Macbeth. 

(I I)  Allusion  à la  Femme  muette  de  Johnson,  où  le  jeune 
page , déguisé  en  femme , est  appelé  Épicène. 

(la)  'Twas  night,  but  there  werc  lumps. 

(t3)  Parodie  d’un  discours  de  Sbakspeare,  dans/a/es  César. 

(14)  Expression  anglaise,  qui  revient  à celle  de  conte  à 
tlormir  debout 
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